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DISCOURS    PRIÉLIHINAIRE. 

JxLcssisuRS,  la  chronologie  passe  dans  le  monde  pour 
la  plus  aride  et  la  plus  obscure  des  sciences.  Peu  s'en 
fiiot  même  quon  ne  lui  refuse  ce  nom  de  science; 
on  suppose  qu'dle  ne  consiste  qu'en  un  long  tissu 
d^époques  incertaines ,  de  dates  minutieuses  et  de  sté- 
riles nomenclatures.  On  se  persuade  qu'en  remontant 
le  cours  des  âges,  elle  se  plonge'  dans  une  nuit 
profonde ,  ou  ses  ^s  ne  sont  éclairés  par  aucun  flam- 
beau ni  guidés  par  aucun  fil.  TJfés  hommes  de  lettres  el 
des  savants  même  lui  ont  reproché  de  prendre  des 
apparences  pour  des  faits,  des  hypothèses  pour  des 
résultats,  des  chimères  pour  des  conjectures.  Et  je 
FaTOuerai ,  c'est  l'idée  qu'on  serait  tenté  d'en  concevoir, 
quand  on  la  voit,  en  certains  livres,  se  hérisser  de 
calculs,  de  citations  et  de^^ntroverses  qui  n'aboutis- 
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s^Ht  qu'à  des  notions  vagues ,  inexactes  ou  mensonge* 
re»;  et  même  encore ^  lorsque,  plus  concise  ou  plus 
maigre,  elle  se  réduit  à  nous  présenter  de  simples  ta- 
bleaux qui  laissent  les  dates  sans  preuves,  comme  les 
faits  sans  détails  et  sans  couleurs.  Loin  qu'on  soit  sûr 
que  ces  tables  fixent  la  véritable  succession  des  évé- 
nements plus  ou  moins  mémorables,  les  erreurs  qu'on 
y  découvre,  à  mesure  qu'on  a  l'occasion  et  les  moyens 
d'en  vérifier  çà  et  là  quelques  articles,  inspirent  des 
doutes  trop  légitimes  sur  l'ensemble  et  la  consistance 
de  ce  travail.  Tant  de  ténèbres  et  de  fausses  lumières 
semblent  autoriser  à  contester  l'importance  et  jusqu'à 
l'existence  de  la  chronologie.  Placée  en  avant  de  l'his- 
toire,  elle  paraît  plus  propre  à  nous  en  fermer  l'en-» 
trée  qu'à  nous  y  introduire ,  et  notre  ))remier  mou-^ 
vement  serait  de  nous  refuser  à  une  initiation  qui , 
après  avoir  été  si  pénible,  resterait  infructueuse.  C'est 
un  labyrinthe  oit  Newton  même  s'est  égaré.  C'est 
Fabime,  a-t-on  dit,  le  plus  ténébreux  qui  soit  dans  la 
littérature. 

Malgré  tant  de  préventions  accréditées  durant  plu- 
sieurs siècles  y  je  n^faésite  point  à  ouvrir  aujourd'hui 
devant  vous  la  carrière  des  recherches  chronologi- 
ques. Je  suis  persuadé  que  cette  science  ne  méritait 
aucunement  la  défaveur  qui  la  poursuivait',  et  quMl  y 
avait  autant  de  dommage  que  d'injustice  à  la  négliger. 
La  géographie,  sa  sœur,  a  fait  des  progrès  immenses  : 
introduite  peu  à  peu  dans  les  écoles  de  tous  les  de- 
grés ,  elle  s'est  assise  enfin  parmi  ces  sciences  exacïtes 
qui  s'éclairent  et  s'agrandissent  l'une  par  l'autre.  La 
chronologie,  au  contraire,  longtemps  exclue  du  sys- 
tème général  de  l'enseignement  public,  n'y  est  admise 
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que  (Ippuis  un  petit  nombre  d'années.  £st*il  étonnant 
qu'elle  ait  semblé  stérile  à  ceux  qui  ne  la  culti?aient 
point?  On  la  consultait  quelquefois;  on  ne  daigjnait 
presque  jamais  l'étudier  :  on  Tabandonnait  aux  mains 
de  quelques  érudits  qui  s'en  constituaient  les  gardiens 
et  les  interprètes,  et  que  l'on  interrogeait  au  besoin, 
saQS  vouloir  se  charger  soi-même  d'un  si  triste  savoir. 
C'était  le  plus  sûr  moyen  de  perpétuer  les  traditions 
erronées  et  les  vaines  hypothèses,  et  de  priver  toutes 
les  études  historiques  de  l'endiainement  et  de  la  pré- 
cision qui  les  auraient  rendues  profitables.  Voilà  com- 
ment il  arrivait  que  la  plupart  des  élèves  et  des  maî- 
tres, lors  même  qu'ils  avaient  parcouru  beaucoup 
d'histoires  particulières  et  de  grands  corps  d'annales, 
n'en  conservaient  que  des  souvenirs  vagues  et  confus; 
les  détails  devenaient  fugitifs;  l'ensemble  et  par  con* 
séquent  la  science  ne  pouvait  manquer  de  s'évanouir; 
après  avoir  lu,  écoute,  observé  même,  on  ne  demeu- 
rait pas  instruite  II  est  en  effet  de  toute  évidence  que,, 
pour  coordoauer,  retenir  et  comparer  d'anciens  faits, 
îl  faut  de  nécessité  les  distribuer  dans  les  temps  qui 
ne  sont  plus  :  de  telles  notions  se  rattachent  aux 
points  de  la  durée,  bien  plus  encore  qu'aux  points 
des  espaces  terrestres;  la  géographie  contribue  sans 
doute  à  les  éclairer,  mais  c'est  la  chronologie  seule 
qui  les  rassemble,  qui  les  classe  et  qui  en  forme  un 
oorps  de  connaissances. 

Cependant,  avant  de  nous  engager  dans  une  car- 
rière qui  sera  certainement  pénible ,  essayons  dès  ce 
moment  d'entrevoir  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons 
espérer  de  la  trouver  sûre  et  féconde.  Tous  les  avan- 
tages d'une  science  quelconque  se  réduisent  à  la  soli'> 

f. 
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dtlé  de  ses  fondements  et  à  l'utilité  de  ses  applications. 
Il  faut  qtt*elle  éclaire  notre  intelligence  et  cpi'elle 
dirige  notre  conduite;  que  Tacquérir  soit  bien  penser, 
et  TaToir  acquise  un  moyen  de  bien  faire.  La  question 
est  donc  de  savoir  si  la  chronologie  est  susceptible 
de  quelque  exactitude  et  de  quelque  influence  morale. 
Ainsi ,  nous  allons  rechercher,  d'une  part ,  si  en  l'étu- 
diant la  rigueur  des  méthodes  nous  garantira  la  vérité 
des  résultats;  de  l'autre,  si  après  l'avoir  étudiée, 
nous  connaîtrons  mieux  l'enchaînement  et  les  causes 
des  longs  malheurs  et  des  lents  progrès  du  genre  hu- 
main. 

I.  Le  mot  chronologie f  composé  de  ^p(ivoc,  temps,  et 
X^Y^,  disoourSy  signifie  science  des  temps.  Nous  devons 
donc,  en  commençant  de  l'étudier,  nous  demander 
quelle  est  l'idée  précise  que  ce  mot  de  temps  exprime. 
Sans  doute  le  sentiment  de  notre  existence  et  de  la 
manière  dont  se  succèdent  nos  actes,  nos  a£fections, 
«nos  pensées,  suffirait  pour  nous  donner  quelque  no* 
tion  de  la  durée,  c'est-à-dire,  comme  dit  Locke,  de  la 
continuation  de  notre  être  et  des  autres  êtres.  Mais 
cette  durée,  nous  ne  la  mesurons  point  immédiate- 
ment; c'est  elle  qui  reçoit  le  nom  d'éternité,  quand 
on  se  la  représente  comme  infinie.  L'idée  de  temps ,  au 
contraire,  suppose  que  l'on  a  distingué  dans  cette 
dorée  des  portions  mesurables.  Or,  comment  s'y  pren» 
dre  pour  les  discerner  avec  quelque  exactitude?  Com- 
ment reconnaître,  entre  les  diverses  parties  de  notre 
existence  continue,  des  rapports  assez  déterminés  pour 
être  exprimés  par  des  nombres?  Gomment  s'aperce- 
voir, s'assurer  que  deux  de  ces  parties  sont  égales  entre 
elles,  ou  que  l'une  est  précisément  la  moitié,  le  tiers. 
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le  quart 9  le  dixième  de  l'autre?  Rien,  dans  notre  pro- 
pre sensibilité,  ne  peut  nous  fournir  de  pareilles  me- 
sures. Sans- parler  de  Tétat  de  sommeil ,  oit  nous  per- 
dons le  sentiment  distinct  de  la  succession  de  nos 
idées,  rétat  de  veille  ne  nous  donne  pas  les  moyens 
de  mesurer  dans  notre  durée  deux  intervalles  égaux 
ou  inégaux.  Le  seul  souvenir  des  affections  agréables 
ou  pénibles  par  lesquelles  nous  avons  passé  n'y  saurait 
suffire.  L'oisiveté,  Tennui,  la  douleur  allongent  les 
instants;  le  bonheur,  le  plaisir  et  surtout  le  travail 
accourcissent  les  journées;  et  sur  ce  point,  Thomme 
qui  souffre  et  Tiiomme  qui  jouit ,  le  studieux  et  l'oisif 
ne  comptent  pas  de  même.  Il  est  évident  que,  tant  que 
nous  n'avons  que  des  données  de  cette  espèce,  nous 
savons  comment  et  non  pas  combien  nous  avons 
existé.  D'ailleurs,  quelles  que  soient  nos  destinées  et 
notre  manière  d'employer  la  vie ,  il  y  a  une  illusion 
qui  nous  poursuit  dans  tout  sop  cours  :  te  même  mou^ 
vement  qui  nous  a  paru  si  lent  durant  notre  enfance, 
que  pendant  notre  jeunesse  encore  nous  aurions  vo- 
lontiers accéléré,  nous  le  sentons  de  plus  en  plus  ra- 
pide, à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  carrière  et 
que  nous  approchons  du  terme.  C'est  une  course  pro- 
gressivemènt  précipitée  où  nous  ne  rencontrons  plus 
de  station  nulle  part,  où  seOTCssent  et  se  confondent 
tous  ces  petits  espaces  qu'on  veut  nous  faire  distinguer 
en  les  appelant  heures,  journées,  semaines,  mois,  an- 
nées, lustres,  demi-siècles;  et  la  vitesse  s'accroît  à 
tel  point  que  nous  n'aurions  en  nous-mêmes  aucun 
moyen  d'apprécier  les  intervalles  parcourus.  Il  a  donc 
fallu  sortir  de  nos  propres  affections  et  de  nos  senti- 
ments intimes  pour  saisir,  hors  de  nous,  des  portions; 
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déterminées  de  la  durée  et  pour  leur  imposer  des  noms 
de  temps.  Nous  n'avons  acquis  cette  notion  qu'en  ob- 
servant des  êtres  distincts  de  nos  propres  personnes, 
mais  principalement  les  corps  célestes,  dont  la  durée 
nous  a  semblé  divisible  à  raison  de  la  régularité  de 
leurs  mouvements.  Vous  savei  comment  la  géographie, 
en  se  rattachant  au  système  entier  de  l'univers,  est 
devenue  une  sdence  exacte  ;  vous  verrez  que  la  ood-* 
naissance  des  temps  se  puise  à  la  même  source  que  la 
connaissance  des  lieux.  L'histoire  était  née  aveugle; 
c'est  l'astronomie  qui  lui  a  ouvert  les  deux  yeux. 

L'idée  du  mouvement  s'est  tellement  liée  à  celle  du 
temps  qu'Aristote  les  croyait  inséparables.  Le  temps 
n'était,  selon  lui,  que  le  mouvement  calculé  et  distingué 
par  antécédent  et  conséquent.  Au  fond,  ces  deux 
idées  se  rapprochent  à  mesure  qu'on  les  approfondit. 
Les  astres  ne  servent  à  mesurer  les  parties  de  la  durée 
que  parce  qu'ils  se  meuvent  ou  paraissent  se  mouvoir 
uniformément  ;  et  à  son  tour  le  mouvement  n'est  com- 
plètement connu,  sa  vitesse  ne  devient  évaluable  que 
par  le  temps  plus  ou  moins  court  employé  à  parcou- 
rir un  plus  grand  ou  un  plus  petit  espace.  Il  est  vrai 
pourtant  qu'envisagés  sous  des  aspects  très-généraux , 
le  mouvement  et  le  temps  peuvent  se  définir  l'un  sans 
l'autre  ;  car,  en  soi ,  le  njpuvement  n'est  que  le  passage 
ou  le  transport  d'un  lieu  à  un  autre  lieu ,  et  le  temps 
n'est  qu'une  partie  déterminée  de  la  durée,  quel  que 
soit  le  moyen  mis  en  usage  pour  mesurer  cette  partie, 
c'est-à-dire  pour  la  comparer  à  de  plus  petites  ou  à  de 
plus  grandes;  mais  ce  moyen  n'a  jamais  été,  en  effet, 
que  l'observation  d'un  mouvement  régulier  ou  sup- 
posé tel, 
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D'aneiras  philosophes   définistaidnl  le  temps,  une 
sorte  de  flux  ou  de  succession  consistant  dans  une 
infinité  de  parties  contiguês.  Ce  langage  était  extré-^ 
mement  obscur;  il  confondait  le  temps  avec  la  durée, 
et  il  tendait  à  le  représenter  comme  un  être  substan- 
tiel, existant  hors  de   notro   intelligence.   Diescartes, 
Lock^et  Leibnitz  l'ont  reconnu  pour  une  pure  bbstrac-e 
tîon ,  pour  une  idée  générale;  mais  ils  en  ont  donné  des 
explications  diverses  qui  ne  sont  pas  toutes  également 
heureuses.  Quand ,  par  exemple,  le  troisième  de  ces 
philosophes  dit  que  le  temps  est  Tordre  des  existences 
non  simultanées,  il  me  semble  que  ce  n'est  là  qu'une 
paraphrase  et   non  une  définition;  oar  la  question 
élevée  sur   le  root  de  temps  reviendrait  tout  entière 
sur  le  mot  simultanées  qu'on  ne  pourrait,  je  crois, 
expliquer  qu'en  recourant  à  l'idée  de  temps  elle*même. 
D'autres  prétendent  que  la  durée  et  le  temps  difièreni 
en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses  et  le  tempa 
aux  personnes  ;  mais  je  doute  qu'aucun  usage  constant 
ait  donné  à  ces  deux  termes  ces  acceptions,  qui  d'aiU 
leurs  ne  jetteraient  aucun  jour  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion. En  des  livres  plus  récents, on  a  défini  le  temps, 
tantôt  Fimpression  que  laisse  en  nous  la  durée  suc^ 
cesswe  des  êtres  (i),  tantôt  «  une  grandeur  indéfinie, 
«  d'une  seule  dimension  nécessaire ,  continue  qui  n'a 
«  que  des  parties  aussi  continues,  successives,  divi-> 
•  sibles  à  l'infini ,  incapables  d'affecter  nos  organes  et 
«propres  à  déterminer  la  simultanéité  ou  la  succession» 
<  des  objets,  comme  l'espace  l'est  à  déterminer  leur 

(i)  Cette  eitatîoii  est  tirée  da  TraiU  ouvrage  dont  M.  D^anoa  a  rendis 
çuHfim  ém  eaUiûiHer  par  M.  Leboyer  eonpte  daot  le  Jûmmml  dt$  twanu  dv, 
(t  ▼ol.  iii-8*;  Paris,  Haynal,  1892),     moU  d'oftobre  i8^a,,p.  609. 
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«  position.  »  L'excessive  longueur  démette  dernière  dé- 
fiijition  en  west ,  à  mes  yeux ,  le  moindre  défaut  ;  elle 
confond  aussi  avec  la  durée,  avec  la  oontimiation  in- 
définie des  êtres,  le  temps  dont  le  nom  ne  s'applique 
^'anx  parties  mesurées  ou  mesurables  de  cette  durée. 
Nous  sentons  se  continuer  notre  existence  personnelle 
et  nous*  observons  que  celle  des  autres  êtres  se /conti- 
nue de^ême,  voilà  la  durée;  nous  ne  la  divisons  tri 
ne  la  calculons  point  encore  ;  mais  quand  nous  parve- 
nons, par  des  mc^ena  quelconques^,  à  détenu inei;  des 
distances  entre  divers  points  de  cette  durée,  voilà  le 
temps;  il  se  divise,  il  se  mesure,  il  est,  en  un  mot ,  hi 
durée  mesurée. 

Ce  qui  nous  importe ,  en  commençant  d'étudier  la 
chronologie ,  est  de  bien  concevoir  comment  se  pren- 
nent ces  mesures.  Or,  tout  le  secret  est  de  substituer 
aux  parties  abstraites  de  la  durée  des  lignes  visibles  dont 
la  longueur  devra  ansst  réellement  se  mesurer,  se  par- 
tager en  portions  égales,  ou  ayant  entre  elles  des  rap- 
ports déterminés.  Si,  en  effet,  après  avoir  opéré  de  tel- 
les divisions  sur  une  ligne,  nous  supposons  qu'un 
corps  va  la  parcourir  uniformément ,  c'est-à-dire  que 
son  mouvement  demeurera  constamment  le  même  sans 
jamais  s'accélérer  ni  se  ralentir,  il  est  évident  que  les 
parties  de  la  ligne  parcourue  représenteront  des  par- 
ties de  la  durée  étendront  les  idées  de  temps  pal- 
pables et  précises.  Cependant,  comme  toute  mesure, 
tout  calcul,  suppose  une  unité  qui  d'une  part  se  divise 
^  en  fractions  et  de  l'autre  compose,  en  se  répétant, 

des  sommes  diverses,  il  fallait  encore , 'pour  créer  le 
temps,  pour  en  exprimer  tous  les  éléments  par  le  lan- 
gage, il  fallait  saisir  une  telle  unité  dans  la  durée 
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même;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dès  que  les  hommes  ont 
acquis  l'idée  d'un  jour.  Au  fond,  il  n'était  paS  très* 
certain  que  le  mouvement  que  nous  attribuons  au 
soleil  demeurât  toujours  le  même,  ne  fût  jamais  ni 
plus  lent  ni  plus  rapide  ;  mais  toutes  les  apparences 
entraînaient  à  supposer  cette  uniformité,  et  par  consé- 
quent à  considérer  comme  une  quantité  fixe  et  con- 
stante la  portion  d'existence  continue  qui  se  trouvait 
comprise  entre  deux  retours  consécutifs  de  cet  astre 
au  méridien ,  je  veux  dire  au  juste  milieu  de  l'arc  qu'il 
nous  paraît  chaque  fois  décrire  dans  le  ciel  au-dessus 
de  Thoriafion,  depuis  le  point  où  il  se  lève  jusqu'au 
point  oit  il  se  couche.  Cet  arc  est  une  partie  plus  ou 
monis  considérable  d'une  circonférence  entière  dont 
les  divisions  devaient  correspondre  k  celles  du  jour  et 
fournir  ainsi  l'idée  des  heures  divisibles  elles-mêmes 
en  intervalles  plus  petits.  L'ombre  marqua  ces  frac- 
tions sur  le  sol^  bien  mieux  ensuite  sur  des  cadrans  ou 
gnomons;  et  peu  à  peu  on  inventa  divers  instruments 
qui,  en  l'absence  ou  à  défaut  du  soleil ,  pouvaient  indi- 
quer les  parties  du  jour  et  celles  des  heures.  On  ob- 
tint ces  mesures  par  l'écoulement  supposé  uniforme 
de  l'eau  ou  du  sable,  et  d'une  manière  bien  plus 
précise,  par  les  oscillations  d'un  pendule  :  tous.cesmoyens 
de  diviser  le  jour,  unité  naturelle  du  temps,  suffirent 
aux  usages  communs  de  la  vie,  et  commencèrent  à 
donner  quelque  précision  aux  observations  aatronomi- 
ques  qui  devaient  perfectionner  cette  division. 

Les  sommes  ou  séries  de  jours  pouvaient  être  pure- 
ment conventionnelles ,  ou  tenir  à  des  croyances  reli- 
gieuses, comme  la  semaine  chez  les  Hébreux,  ou  bien 
correspondre  à  des  révolutions  célestes.  L'astronomie 
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ft  suggéré  dedfux  manières  Tidée  du  mois,  ou  d'uoe 
^rie  d*enviroû  treote  jours.  Ce  mot  de  mois  a  exprimé 
tantôt  le  nombre  de  jours  durant  lequel  la  lune  nous 
présente  successivement  toutes  ses  phases  et  revient 
au  point  où  aucune  partie  de  son  disque  ne  nous  ré- 
fléchit  plus  de  lumière,  tantôt  le  nombre  de  jours 
que  le  soleil  semble  passer  dans  chaque  douzième  de 
récliptique  ou  dans  l'un  des  douze  signes  du  zodia* 
que.  Il  y  a  donc  eu  des  mois  lunaires  et  des  mois  so- 
laires, diversement  calculés;  et  vous  verrez  quil 
n*est  pas  facile  de  déterminer  quels  rapports  les  diffé- 
rentes sommes  de  jours  civilement  usitées  ont  eus 
chez  les  peuples  anciens  et  modernes  avec  les  mou^ 
vements  réels  des  astres;  car  ces  mouvements  ne  sont 
pas  aussi  uniformes,  aussi  simples  que  je  viens  de  le 
supposer;  leurs  irrégularités  naturelles,  et  d'une  autre 
part,  les  erreurs  des  calculs  humains  ont  contribué  à 
jeter  de  l'embarras  et  des  difficultés  graves  dans  la 
science  chronologique* 

D'abord,  ni  la  révolution  de  la  lune  autour  de  la 
terre,  ni  celle  du  soleil  ou  plutôt  de  la  terre  dans 
l'écliptique,  ne.  s'accomplissent  en  un  nombre  pur  de 
jours,  c'est-à*dire  de  rotations  du  globe  terrestre  sur 
son  axe.  Il  y  faut  ajouter  des  heures,  des  minutes, 
des  secondes;  et  si  l'on  néglige  ces  fractions,  il  en 
résulte  des  mécomptes  qui  semblent  légers,  mais  qui, 
en  s'accumulant  de  mois  en  mois,  d'année  en  année, 
de  siècle  en  siècle ,  deviennent  des  erreurs  considéra*^ 
blés  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  chez  la  plupart  des  andens 
peuples. 

L'an  solaire  ne  se  compose  pas  non  plus  d'un  nom- 
bre net  de  lunaisons;  il  en  comprend  plus  de  douae 
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el  moias  de  treize;  d'où  il  suit  qu'une  année  civile  fer- 
mée d'uae  suite  de  mois  lunaires  est  toujours  trop 
courte  ou  trop  longue.  Si  Ton  ne  compte  que  douze  d« 
ces  mois ,  la  différence  en  moins  sera  d'environ  onze 
jours,  et  en  dix  ans  équivaudra  à  plus  d'un  trimestre 
ou  d'une  saison.  Si  pour  y  remédier  on  ajoute  quel* 
quefois,  tous  les  ans,  par  exemple,  un  treizième  mois, 
les  années  civiles  deviendront  inégales  entre  elles,  et 
ne  correspondront  pointencore  parfaitement  aux  années 
astronomiques. 

Aux  deux  causes  naturelles  que  je  viens. d'indiquer, 
et  qui  dérangeront  ou  compliqueront  diversement  la 
supputation  des  temps  anciens  et  modernes,  il  laudra 
joindre  beaucoup  de  fiiux  calculs  que  l'imperfection 
des  observations  et  des  connaissances  astronomiques 
rendra  longtemps  presque  inévitables.  On  ne  saum 
pas  mesurer  avec  précision  Tannée  tropique,  et  l'oq 
manquera  ou  des  données  ou  des  méthodes  nécessaires 
pour  bien  régler  les  intercalations  de  mois  ou  de  jours. 
Encore  si  ces  méprises  étaient  partout  les  mêmes,  i| 
nous  serait  facile  d'en  saisir  les  résultats  communs; 
mais  elles  varieront  sans  cesse  de  peuple  à  peuple  et 
d'âge  en  âge ,  aus^i  bien  que  les  commencements  d'an* 
nées  et  les  nomenclatures.  Voilà  comment  ce  mot  d'an^» 
née,  loin  d avoir  une  valeur  constante,  s'appliquera 
confusément  à  des  mesures  inégales,  à  des  intervalles 
très-divers.  Nous  aurons  besoin  d'en  rechercher  le  sens 
précis  à  l'égard  de  chaque  peuple  ;  et  il  ne  sera  possi- 
ble d'établir  ou  de  retrouver  la  correspondance  des 
chronologies  nationales,  qu'en  tenant  compte  d'un  très- 
grand  nombre  de  variétés  et  d'anomalies. 

Qu'est-ce  que  Tannée?  est  une  question  qu'il  faudpa 
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poser  autant  de  fois  quHI  se  présentera  de  peuples;  et 
néanmoins,  ce  mot  si  vague  sera  la  seule  expression 
possible  d'une  mesure  générale;  car,  si  pour  acquérir 
ridée  du  temps  nous  avons  dû  d'abord  considérer.le 
jour  comme  l'unité  la  plus  naturelle,  divisible  en  heu* 
res,  et  formant,  lorsqu'elle  se  répète,  les  semaines,  les 
mois,  les  saisons,  les  années,  en  histoire,  où  nos  re- 
gards devront  embrasser  de  bien  plus  longues  portions 
de  la  durée,  ce  sera  l'année  elle-même  qui  à  son  tour 
tiendra  lieu  d'unité  :  en  se  multipliant,  elle  donnera 
des  olympiades,  des  lustres,  des  siècles,  des  millénaires. 
Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  plus  avant  dans  ce 
système  des  temps  :  il  nous  suffit  d'avoir  reconnu  com- 
ment l'astronomie  a  fourni  les  moyens  de  partager  la 
durée.  J'ajouterai  seulement  à  ce  premier  aperçu  que 
tes  éclipses  de  lune  et  de  soleil  étant  calculables  pour 
les  âges  passés  comme  pour  les  âges  futurs,  il  en  a  été 
rédigé  des  tables  chronologiques  qu'il  est  &cile  d'éten- 
dre indéfiniment  de  part  et  d'autre,  et  qui  nous  off'rent, 
quand  les  historiens  font  mention  de  ces  phénomènes, 
des  points  de  reconnaissance  situés  avec  précision. 

Jusqu'ici  donc  la  chronologie  a  pour  fondement,  d'un 
coté  les  idées  exprimées  par  les  mots  de  durée  et  de 
temps,  de  l'autre  un  système  métrique  fourni  par  les 
révolutions,  soit  réelles,  soit  apparentes  des  corps  ce* 
lestes.  Ainsi  nous  pouvons,  à  partir  du  moment  actuel 
et  en  remontant  dans  le  passé,  concevoir  des  séries 
naturelles  de  jours,  de  mois,  d'années,  de  siècles,  nous 
en  former  un  tableau  assez  étendu  pour  embrasser  et 
dépasser  l'histoire  entière.  Il  s'agira  d'assigner,  dans  ces 
parties  mesurées  de  la  durée  antécédente,  les  points 
qu'y  ont  occupés  les  faits  historiques  ;  travail  dont  les 
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règles  ne  seront  que  celles  de  la  critique,  partieulière- 
ment  appliquées  à  Tune  des  circonstances  de  chaque 
&it ,  savoir,  au  temps  où  il  s*est  accompli  ;  cette  cir- 
constance se  vérifie,  comme  toutes  les  autres,  par  la 
^scussion  des  témoignages. 

Vous  le  savez,  ce  ne  sont  pas  les  traditions  orales 
qui  peuvent  perpétuer  des  souvenirs  certains  ou  garan- 
tir la  probabilité  des  faits.  Mais  alors  même  qu  elles 
suffiraient  pour  placer  quelques  grands  événements 
dans  l'histoire ,  encore  laisseraient-elles  beaucoup  d'in- 
certitude sur  les  dates.  Car,  s'il  est  possible  que  la  mé- 
moire d'une  catastrophe,  d'un  désastre  ou  d'un  succès 
éclatant,  se  transmette  avec  fidélité  de  bouche  en  bou* 
che,  on  doit  s'attendre  au  moins  à  perdre  par  degrés 
la  mesure  exacte  de  l'espace  parcouru  depuis  que  là 
chaîne  de  la  tradition  s'allonge.  Nous  ne  rencontrerons 
que  trop  d'exemples  dé  ce  genre  d'altération  ;  et  dès  ce 
moment,  nous  en  pouvons  entrevoir  les  causes.  En  ef- 
fet, ou  bien  l'espace  que  là  tradition  a  traversé  depuis 
un  événement  est  resté  presque  vide  de  tout  souvenir 
intermédiaire,  et  en  ce  cas,  ce  n'est  plus  qu'un  espace 
vague ,  indéterminé ,  que  rien  ne  défend  du  péril  d'être 
alIcMigé  ou  raccourci;  ou  bien  il  se  remplit  d'un  grand 
iHMmbre  d'autres  faits ,  et  alors  la  multitude  des  détails 
amène  la  confusion,  la  mémoire  seule  ne  pouvant 
suffire  à  séparer  tant  de  petits  intervalles  par  d'inva- 
riables limites.  Non,  des  histoires  traditionnelles  ne 
fOQt  jamais  susceptibles  de  chronologie  :  un  peuple 
qui  n'a  point  d'annales  écrites,  point  d'inscriptions 
publiques,  point  de  monuments,  ne  conçoit  que  bien 
grossièrement  les  grandes  quantités  ;  il  y  a  une  limite 
an  delà  de  laquelle  les  supputations  dépassent  la  portée 


l4  CHROHOLOGIE. 

de  son  iotelUgence  ;  il  rapetisse  quelquefois  et  plus 
souvent  il  exagère  ce  qu'il  n*est  point  en  état  de  cal* 
culer.  Nous  ne  pouvons  donc  faire  aucun  fond  sur  les 
nombres  d'années  qui  n'ont  été  consignés  dans  les 
livres  d'histoire  qu'après  avoir  passé  par  des  narrations 
orales  durant  plusieurs  siècles*  Il  est  toujours  probable 
que  ces  nombres  sont  altérés  ;  et  l'on  ne  manque  presque 
jamais  d'en  acquérir  la  preuve,  quand  la  vérification 
est  possible.  Ainsi  la  diroifologie  positive  ne  doit  point 
avoir  d'autres  sources  que  les  monuments  contempo* 
rains  des  faits  et  les  relations  originales  :  encore  faut>il 
que  l'authenticité  de  ces  témoignages  soit  incontes- 
table, qu'ils  aient  un  sens  parfaitement  clair  et  que 
leur  fidélité  soit  à  l'abri  de  tout  soupçon.  A  force  de 
poésie,  d'impostures,  de  superstitions  populaires,  de 
textes  ambigus ,  d'écrits  apocryphes  et  surtout  de  tra- 
ditions orales ,  on  a  rempli  la  science  du  temps  d'hypo* 
thèses  qui  l'obscurcissent,  d'erreurs  qui  la  dénaturent, 
et,  s'il  faut  l'avouer,  d'inepties  qui  la  déshonorent.  Ne 
la  composez,  au  contraire ,  que  de  résultats  puisés  à  des 
sources  pures;  ne  recueillez  d'époques  et  de  dates  qu'eu 
des  monuments  authentiques  et  véridiques,  qu'en  des  rë* 
citsoriginaux,  immédiats,  irrécusables;  quand  vous  serea 
oUigés  de  vous  contenter  d'indices,  exigez  qu'ils  soient 
réels  et  à  l'épreuve  d'un  rigoureux  examen  :  sans  doute 
avec  une  telle  méthode  vous  laisserez  plusieurs  lacunes 
dans  ce  cadre  immense  des  temps  que  Tastronomie  nous 
offrait  tout  à  l'heure;  mais  tout  ce  que  vous  y  iuscri*^ 
rez  aura  le  caractère  de  certitude  ou  de  probabilité 
qui  convient  aux  connaissances  historiques.  Depuis  la 
première  olympiade  jusqu'à  nos  jours  ^  espace  d'environ 
deux  millesix  cents  ans,le8  dates  plausiblesi  suffisamment 
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terifiéesoutoiitàfail  certaines,  soat  beaucoup  phis  nom- 
breuses qu'on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  avant 
notre  ère,  et  au  moyen  âge,  et  jusque  dans  les  siècles 
modernes,  des  points  de  chronologie  fort  douteux  encore, 
dont  on  n'aperçoit  pas  nettement  la  vérité ,  ou  la  vrai» 
semblance,  ou  la  fausseté;  mais  l'exactitude  que  certai- 
nes dates  ne  sauraient  atteindre,  peut  se  retrouver  au 
moins  dans  la  discussion  des  motifs  qui  tendent  à  leséta- 
biir  ou  à  les  écarter  ;  et  cette  discussion  franche  et  sévère 
suffit  pour  qu'il  j  ait  encore  une  science,  alors  même  que 
la  série  des  résultats  constants  vient  à  s'interrompre.  Rien 
donc  ne  nous  empêchera  de  porter  dans  cette  étude  autant 
de  rigueur  et  de  précision  qu'il  en  faudra  pour  garantir 
la  réalité  de  nos  progrès;  rien,  dis-je,  i  moins  que  de 
vaiaes  préventions  ne  nous  aveuglent,  ou  que  la  pré- 
dpîtation  ne  nous  entraine  à  de  faux  calculs  et  à  des 
assertions  gratuites.  Les  causes  d'erreurs  sont  ici  les 
mêmes  que  dans  toutes  les  autres  études,  et  les  moyens 
de  connaître  ce  qui  peut  en  effet  être  connu  ne  man- 
quent pas  plus  qu'ailleurs. 

Au  milieu  des  vicissitudesordinaires  du  genre  humain, 
il  arrive  des  événements  inattendus,  des  explosions 
subîtes  qui  interrompent  et  renouvellent  l'histoire,  hou-* 
levwsent  les  gouvernements,  ébranlent  le  système  des 
institutions ,  des  croyances ,  des  habitudes ,  recommen- 
cent  les  destinées  des  peuples  en  ouvrant  devant  eux 
d'antres  carrières  ou  d'autres  aliîmes.  Lorsqu'au  mo- 
BHmt  oit  ces  révolutions  éclatent  ou  se  consomment,  la 
eivîKsation  est  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  en  at-> 
taoher  le  souvenir  à  des  points  fixes  de  la  durée  et  en 
oansncrer  à  jamais  les  dates  par  d'iuahérables  monu- 
ments, ce  sont  là,  pour  la  chronologie,  des  lumières 
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sûres  et  TÎves  propres  à  éclairer  les  faits  et  les 
cTuo  ordre  plus  commun ,  qui  précèdent  ou  qui  suivent. 
Quelquefois  ces  époques  mémorables  deviennent  des 
poiuts  de  départ  pour  une  autre  numération  des  ans 
et  en  quelque  sorte  pour  une  nouvelle  pagination  de 
Uhistoire.  Ainsi  commencent  les  ères  nationales  ou  his- 
toriques, pour  vieillir  et  s'éteindre  avec  les  peuples, 
pour  disparaître  ou  se  prolonger  sans  terme  avec  les 
institutions  qu'elles  consacrent  Nous  aurons  à  distin- 
guer toutes  les  ères  qui  se  sont  établies  dans  les  âges 
anciens  et  modernes,  à  déterminer  les  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles,  à  reconnaître  les  espaces  qu'elles  occu- 
pent dans  le  cadre  universel  des  temps.  Comme  elles 
sont  ou  veulent  être  indéfinies,  on  ne  peut  pas  les 
confondre  avec  les  cycles  qui  ont  un  terme  préfix  et 
qui  recommencent  périodiquement  après  l'avoir  atteint; 
mais  nous  ne  nous  dispenserons  pas  d'acquérir  aussi  des 
idées  précises  de  ces  périodes,  dont  les  unes  sont  simple- 
ment conventionnelles  et  les  autres  fondées  sur  quelques 
données  astronomiques. 

Toutes  les  questions  relatives  soit  à  ces  différentes 
séries  d'années  ou  de  siècles,  soit  aux  divers  calendriers 
dont  les  peuples  ont  fait  usage,  soit  à  la  distribution 
des  faits  dans  chaque  période  et  dans  le  tableau  géné- 
ral des  temps,  toutes  ces  questions,  dis-je,  c'est  l'astro* 
tromie  qui  doit  les  poser,  et  la  critique  qui  doit  les 
résoudre.  L'astronomie  les  pose,  en  déterminant  les  points 
et  les  espaces  de  la  durée  qu'il  s'agit  de  remplir  de  faits 
Ustoriques;  et  la  critique  les  résout  par  l'examen  et  la 
confrontation  des  monuments ,  des  récits ,  des  témoigna* 
ges.  Comment  craindrions-nous  de  nous  égarer^  quand 
nous  aurons  à  la  fois  pour  guides  une  science  exacte 
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et  la  logique  même  appliquée  à  la  vérification  de^tous 
éléments  de  l'histoire  profane. 

Je  dis  rhistoire  profane ,  parce  que  la  chronologie 
sacrée  est  d'un  ordre  supérieur  à  ces  discussions  critiques. 
Kous  ne  la  négligerons  pas  néanmoins;  car  elle  est 
une  branche  importante  des  études  que  nous  entrepre- 
nons; mais  nous  la  prendrons  telle  qu'elle  existe  dans 
les  livres  saints;  et,  à  l'égard  des  articles  que  ces  livres 
ne  décident  pas,  nous  suivrons  toujours  les  guides  re- 
connus pour  les  plus  sûrs,  par  exemple  le  P.  Petau, 
UsseriuSyBossuet,  Desvignoles  :  nous  éviterons  partout 
les  controverses  qui  toucheraient  directement  ou  indi- 
rectement aux  doctrines  théologiques.  Quant  à  la  chro- 
nologie purement  profane  et  pleinement  abandonnée 
aux  disputes  humaines^  nous  la  soumettrons  à  l'examen 
le  plus  libre  et  le  plus  sévère,  afin  de  lui  imprimer, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  le  caractère  d'une  science 
exacte. 

Dès  l'instant  où  Ton  a  voulu  enchaîner  les  notions 
historiques  et  en  former  un  corps  de  science,  on  a 
senti  la  nécessité  de  la  chronologie.  Hérodote  n'a  créé 
l'histoire  qu'en  faisant  luire  sur  elle  la  lumière  de  la 
science  des  temps.  C'était  le  seul  moyen  de  rapprocher 
les  amples  de  la  Grèce  de  celles  de  tous  les  autres 
peuples  alors  connus ,  et  dé  retrouver  des  points  com- 
muns à  tant  de  narrations^distiflctes,  qui,  dans  son  ou- 
vrage ^  vont  s'iuterrompant  et  se  dépassant  l'une  l'au* 
^tre.  Ce  grand  historien  n'a  négligé  aucune  des  recherches 
qui  tendaient  à  cette  concordance.  Il  est  vrai  qu'une 
grande  partie  de  la  chronologie  ne  pouvait  être  que 
traditionnelle;  il  consignait  dans  ses  livres  les  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis  de  toutes  parts  et  qu'il 
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lui  ^lait  souvent  impossible  de  vérifier.  Toujours   en 
résultait-il  pour  les  plus  anciens  temps  un  système 
provisoire  sans  lequel  la  science  n'eût  pas  commencé, 
et  pour  les  siècles  voisins  du  sien  j  des  indications  déjà 
dignes  du  nom  de  science.  Méton,  dès  le  siècle  d'Hérodote, 
et  Callippe^  dans  le  suivant,  employèrent  à  mesurer  et  à 
calculer  les  années  ce  qu'on  possédait  de  notions  astro" 
nomiques.  lis  poursuivaient  des  travaux  entrepris  avant 
eux  pour  ramener,  par  des  intercalations  de  mois  ou 
de  jours,  la  correspondance  des  calendriers  civils  avec 
les  révolutions  réelles  des  corps  célestes.  L'école  d'A-* 
lexandrie  porta  plus  de  rigueur  encore  dans  cette  étude  : 
Ëratosthène  s'efforça  de  perfectionner  par  l'astronomie 
et  par  rérudition  la  partie  technique  et  la  partie  histo-> 
tique  de   la  chronologie.  Hipparque  mesura  l'année 
avec  plus  de  précision  ;  et  lorsqu'à  Rome  Jules  César 
^ntit  le  besoin  de  remédier  au  désordre  extrême  qui 
s'était  introduit  dans  le  calendrier,  Sosigène  lui  traça 
le  plan  d'une  réforme  qui  approchait  de  l'exactitude. 
Mais  nous  ne  pourrons  suivre  tous  les  progrès  de  la 
chronologie,  tant  astronomique  que  civile,  que  lorsque 
nous  en  exposerons  les  résultats;  cette  histoire  ne  sau- 
rait se  séparer  de  la  doctrine  même.  Qu'il  me  suffise 
donc  aujourd'hui,  après  avoir  rapporté  l'ori|[ine  de 
cette  science  à  l'ouvrage  d'Hérodote  et  ses  premiers  dé* 
veloppements  jusqu'à  l'ère  chrétienne  aux  travaux  des 
savants  d'Alexandrie,  de  vous  indiquer,  comme  autant 
de  progrès  ou  d'efforts  nouveaux,  les  recherches  et  les» 
calculs  de  Ptolémée ,  les  notices  rassemblées  par  Cen- 
sorin,  les  recueils  chronologiques  de  Jules  Africain  et 
d'Eusèbe;  les  discussions  qui  s'élevèrent  au  quatrième 
siècle  sur  le  jour  où  la  Pâque  devait  être  célébrée;  les 
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essais  de  Denysle  Petit,  d'isidora  de  Séville,  deBède, 
et  la  compilatiipi  de  Georges  le  Syi^celle;  au  douzlèaie 
et  au  treizième  siècle,  plusieurs  traités  du  cooiput,  les 
tables  alfoDsines  et  quelque^  grandes  idées  conçues  .par 
Roger  Bacon;  au  quinzième,  les  tables  d'Ulugh-Begh 
et  son  livre  sur  les  annales  des  aacieas  peuples;  e^  1 58^, 
la  réfiorme  du  calendrier  par  Grégoire  XlII;  enfin  les 
systèmes  et  les  traités  des  chronologistes  modernes.  La 
liste  de  ces  derniers  s^ouvre  par  le  nom  de  Josepb  Sca- 
iiger  :  ses  successeurs,  tout  en  le  poursuivant  de  leurs 
critiques^  n'ont  fait  réellement  que  marcher  sur  ses 
traces;  Petau,  qui  le  contredit  sans  cesse,  qui  le  réfute 
quelquefois,  ne  le  surpasse  ou  même  ne  l'égale  jamais. 
Scali§er  seul  a  fait  de  la  chronologie  un  grand  corps 
de  acieace;  elle  n'a  dû  qu'à  lui  les  prinicipes  et  les  mé- 
thodes qui  l'ont  dirigée  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Sans  lui,  Usserius,  Labbe,  Riccioli,  Marshajai,  Dodwell, 
Noris,  auraient  fait  moins  de  ^s  dans  cette  carrière. 
Newton  n'a  pas  dédaigné  d'y  entrer,  et,  s'ils  y  est  égaré , 
l'empreinte  de  son  génie  se  dàoftêlait  encore  dans  ses 
erreurs  :  nous  verrons  de  queUe  manière  Fréret  les  a 
combattues.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  Fréret 
ifiî^mênie,  s'il  eût  embrassé  dans  ses  savantes  recber- 
dsies  tout  le  système  chronologique ,  était  plus  capable 
<{u'aucuQ  autre  de  le  rectifier  et  de  l'agrandir;  il  en  a 
vivement  édairé  quelques  4ét;aiU  :  il  aéra  souvent  notre 
gu'ule  dans  la  route  et  dans  les  ténèbres  des  temps 
antiques,  comme  le  seront  dans  la  nuit  du  moy^ 
Âge  les  rédacteurs  laborieux  de  l'art  de  vérifier  les 
dates  de  l'ère  chrétienne.  Nous  profiterons  aussi  des 
travaux  de  ia  Nauze  et  d'Albert  sur  les  annales  roina)* 
nés ,  de  ceux  de  Larchel'  et  Volney,  de  ceux  de  MJfi. 

2. 
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Ideler,  Champollion-Figeac ,  Saint-Martin  sur  diverses 
époques  anciennes;  des  tableaux  postluimes  de  Thou* 
retetdes  fastes  universels  de  M.  Buret  de  Longehamps. 
Beaueoupd*autres  écrivains  modernesont  contribué,  de- 
puis Joseph  Scaliger  jusqu'à  nos  jours,  aux  progrès  de 
la  science  qui  va  nous  occuper,  et  nous  aurons  occasion 
de  discerner  ce  qu'elle  doit  à  chacun  d'eux  à  mesure  que 
nous  étudierons  les  différentes  parties  qui  la  composent. 

£n  nous  efforçant  de  recueillir  les  fruits  de  tant  de 
travaux,  nous  diviserons  nos  études  chronologiques  en 
trois  sections;  la  première  technique,  la  deuxième  pro- 
blématique, et  la  troisième  historique  ou  positive. 

I^  première  aura  d'abord  pour  objets  les  diverses 
mesures,  soit  naturelles ,  soit  artiâcielles,  de  toutes  les 
portions,  grandes  et  petites,  de  la  durée  :  les  jours  et 
leurs  fractions,  les  semaines,  les  mois  lunaires  ou  so- 
laires, les  années,  les  cycles  et  les  ères,  les  différents 
calendriers  anciens  et  modernes.  Nous  attacherons  ainsi 
des  idées  précises  à  tous  les  mots  du  vocabulaire  chro- 
nologique; et,  réunissant  toutes  ces  notions  en  un  seul 
tableau,  nous  y  tracerons  en  quelque  sorte  toutes  les 
lignes  sur  lesquelles  les  faits  historiques  devront  se 
fixer  et  se  distribuer.  Il  nous  faudra  reconnaître 
ensuite  les  sources  particulières  où  se  puise  la  con- 
naissance des  dates,  c'est-à-dire  de  la  position  pré- 
cise de  chaque  fait  dans  le  cours  des  ères  et  des  cycles. 
Ces  sources  seront  de  trois  espèces  :  prertiièrement  les  li- 
vres des  historiens ,  ou  du  moins  de  ceux  d'entre  eux  qui 
ont  spécialement  pris  soin  de  dater  les  événements;  en 
second  lieu,  les  monuments,  c'est-à-dire  les  médailles  et 
les  inscriptions  qui  expriment  ou  indiquentdesdates,  soit 
voisines, soit  reculées,  les  chroniques  ou  séries  d'ëpo- 
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qucs  gravées  sur  le  marbre,  par  exemple,  la  chroni- 
que de  Paros  et  les  fastes  capitolias;  nous  adjoindrons 
à  cette  deuxième  classe  les  tables  ou  canons  chronolo- 
giques rédigés  par  d'anciens  auteurs,  notamment  par 
Ératosthène  et  par  Ptolémée.  Les  sources  du  troisième 
genre  consisteront  dans  les  fragments  de  quelques  an-* 
nales  perdues,  et  dans  les  recueils  formés  de  ces  débris 
et  de  quelques  autres  éléments  par  les  chronographes 
ecclésiastiques  qui  out  écrit  depuis  le  troisième  siècle 
de  notre  ère  jusqu'au  huitième.  Enfin,  à  partir  de  ce> 
dernier  temps  jusqu'à  nos  jours ,  nous  prendrons  con- 
naissance de  toutes  les  méthodes  introduites  dans  la 
science  des  temps,  et  nous  étudierons  ainsi  l'histoire 
chronologique  de  la  chronoloc[ie  elle-même.  Voilà  les 
matières  que  je  comprendrai  et  que  je  tâcherai  de  clas-. 
ser  méthodiquement  dans  une  première  sectioa  inti- 
tulée chronologie  technique. 

La  seconde  section  sera  consacrée  à  l'examen  de  plu<* 
sieurs  controverses,  non  de  celles  qui  ont  été  dogma- 
tiquement décidées,  non  pas  non  plus  de  celles  qui  ne 
roulent  que  sur  de  menus  détails,  sur  des  points  isolés, 
sur  quelques  datesà  peu  près  indifférentes  ;mais  decc^iles 
qui  sembleat  intéresser  le  système  historique  tout  entier. 
Par  exemple,  les  textes  et  lea  versions  des  livres  sacrés 
laissant  le  choix  entre  divers  nombres  d'années  depuis 
la  création  du  monde  jusqua  Jésus -Christ,^  quel  est 
celui  de  ces  nombres  qu'il  convient  de  préférer  ?  Com- 
ment s'y  prendre  pour  réduire  à  ce  nombre  ou  pour 
restreindre  à  de  justes  mesures  la  durée  exorbitante 
qne  s'attribuent  les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les  Chi- 
nois, les  Japonais,  et  même  aussi  les  myriades  d'années 
qu'énoncent  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  ?  Combien  de 
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ces  apnées  y  a-Nil  à  compter  en  diaque  branche  d'hisr 
tahre  avant  Tère  chrétienne?  Quelles  limites  précises 
oonvieot-iil  d'assigner  aux  annales  des  anciens  empires, 
soit  des  Assyriens,  soit  des  Perses?  Quelles  sont  les  vé- 
ritables époques  de  Bélus,  de  Nipus,  dç  Séroimmis  en 
Assyrie,  de  Sésostris  en  Egypte  ;  d'Inachus ,  de  Céerops 
et  4e  Tiiésée  dans  la  Grèce,  du  voyage  des  Argonautes, 
de  la  guerre  de  Troie,  des  poëines  d'Hésiode  et  d'Homère, 
de  la  législation  de  Lycurgue?  Quelle  est  la  date  précise 
de  la  mort  d'Alexandre  ?  A  quel  point  s^ouvre  T^re  des 
Séleucide^?  Notre  but,  eu  élevant  ces  questions  et  phi* 
sieurs  autres  du  mdme  genre,  sera  bien  moins  de  les 
résoudre  que  d'apprécier  la  valeur  de  cette  partie  des 
recherches  chronologiques.  C'était  cette  partie  seulement 
que  Voltaire  appelait  fantastique;  car  il  ne  pouvait  jivoir 
l'intention  d'appliquer  une  telle  qualification  à  toute  la 
science  que  nous  allons  étudier.  Lorsqu'il  dit  que  la 
chronologie  n'est  qu'un  amas  d'hypothèses  où  chancel- 
lent et  tombent  à  chaque  pas  tous  ceux  qui  croient  y 
marcher  comme  sur  un  terrain  soJide,  oii  s'enti*e-cho- 
quent  quatre-vingts  systèmes  dont  pas  un  seul  n'est  vrai^ 
il  aVntend  parler  que  des  vains  efforts  qu'on  a  faits  pour 
deviner  ce  qu'il  était  impossible  de  savoir.  Il  n'existepas, 
dit-il,  de  vraie  chronologie  ancienne;  non  sans  doute,  si 
ce  mot  d'ancienne  s'applique  aux  histoires  profanes  an- 
térieures aux  olympiades;  il  peut  rester  même  jusqu'au 
temps  d'Hérodote  beaucoup  de  lacunes ,  et  encore  au 
delà  assez  d'incertitude.  Mais  Varroii  a  posé  la  li- 
mite, lorsqu'il  a  ouvert  l'âge  historique  au  triomphe 
olympique  de  Chorœbus  (l'an  776  avant  notre  ère).  Là 
commence  la  chronologie  positive;  d'abord  faible, 
camuictout  ce  qui  vient  de  naître,  mnis  destinée  à  s,ç 
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développer  par  degrés.  A  partir  de  ce  point ,  plus  nous 
desceodrons  ie  cours  des  siècles ,  plus  les  temps  de- 
viendront déterminés  et  composeront  une  scicnoe  réelle. 
Est-ce  une  raison  de  négliger  tout  ce  qui  précède  cette 
année  776?  Non,  Messieurs  :  l'état  actuel  des  livres 
et  de  rinstructioq  commune  req4  tout  à  &it  indispen- 
sable 1  étude  des  ten^ps  héroïques  et  fabuletu^.  D'ail- 
leurs^ Voltaire  observe  lui-même,  en  parlant  de  la  chro- 
nologie systématique  ou  conjecturale,  que  si  l'on  peut 
espérer  de  rencontrer  un  jour  le  chemin  de  la  vérité , 
pe  sera  £|près  avoir  bien  reconnu  toutes  les  routes  qui 
mènent  à  l'erreur  :  il  ajoute  qu'une  foi^  instruits  de  ces 
hypothèses,  nous  avons  du  moin$  la  consolation  de 
demeurer  tranquilles  dans  notre  ignorance,  rassurés 
dans  nos  doutes,  et  de  ne  ||lus  chercher  ce  que  nous 
voyons  que  tant  de  savants  ont  cherché  en  v^in. 

Après  avoir  ainsi  examiné  des  traditions,  des  con- 
jectures ,  des  systèmes  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer, 
nous  étudierons  en  troisième  lieu  la  chronologie  po- 
sitive, celle  qui  se  compose  de  résultats  certains  ou 
infiniment  probables,  fourais  par  des  monuments  au- 
thentiques ,  par  des  relations  originales  et  Qoq  suspectes, 
depuis  l'an  776  avant  Jésus-Christ.  Sjans  doute,  dans 
les  temps  antérieurs  à  cette  époque,  certains  fkits  pour- 
ront encore  nous  sembler  assez  vraisemblables  en  eux- 
mê«ies,  assez  établis  pq^r  des  traditions  uniformes  et 
plausibles,  pour  qu'ils  aient  droit  de  figurer  dans  les 
premières  pages  de  l'histoire;  mais  l'examen  des  systè- 
mes chronologiques  nous  aura  convaincus  qu'il  n'esr  au- 
cun moyen  sûr  d'assigner  à  ces  faits  des  points  fixes 
dans  le  cours  des  temps;  et,  pour  être  exacts,  nous  de- 
vro.n^  Qous  bQrqer  à  indiquer  l'ordre  général  de  leur 
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succession ,  sans  déterminer  les  intervalles  qui  les  sé- 
parent. Parvenus  à  la  première  olympiade,  noas  com- 
mencerons à  puiser  en  des  sources  antiques  de  plus  en 
plus  fécondes,  et,  quand  nous  descendrons  clans  les  dix- 
huit  siècles  de  l'ère  chrétienne,  les  moyens  de  vcri- 
fication  se  multiplierdnt  presque  au  delà  des  besoins. 
En  parcourant  l'espace  entier  de  vingt-six  siècles  entre 
Corœbus  et  Tâge  présent,  je  retracerai  et  jedatersif,  au- 
tant qu'il  sera  possible,  tous  les  &its  mémorables,  ceux 
surtout  qui  tiennent  à  Tétat  ou  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation; car  si  nous  voulons  suivre  utilement  le 
cours  de  l'histoire  depuis  les  moments  où  elle  com- 
mence à  s'échapper  des  nuages  de  la  fable  et  des  hy- 
pothèses de  Térudition  jusqu'au  terme  où ,  nous  attei- 
gnant nous-mêmes,  elle* s'apprête  à  instruire  par  la 
peinture  de  nos  propres  destinées  les  générations  qui 
doivent  nous  suivre,  il  nous  faudra,  d'époque  en  épo- 
que, diriger  particulièrement  nos  regards  sur  les 
mœurs,  les  institutions,  les  arts  et  les  sciences,  afin 
que  chaque  âge,  chaque  période,  chaque  siècle,  se 
distinguant  s'il  se  peut  à  nos  yeux  par  ses  couleurs 
morales,  par  sa  physionomie  politique,  nous  puissions 
nous  en  tracer  une  image  sensible  et  en  conserver  un 
souvenir  inaltérable. 

Je  crois  que  si  l'un  des  savants  et  habiles  écriyains 
français  des  deux  derniers  siècles  avait  exécuté,  dan^tou- 
tes  ses  parties  à  la  fois,  le  plan  que  je  viens  devons  expo- 
ser, on  aurait  mieux  apprécié  parmi  nous  le  caractère 
et  l'importance  des  études  chronologiques.  Je  n'ai  pas 
l'espoir  de  bien  traiter  un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué; 
mais  j'indiquerai  du  moins  les  sources  et  les  matériaux 
d'un  meilleur  travail,  l'ordre  à  suivre  en  des  recher- 
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ches  plus  profondes  et  plus  heareases.  Je  voudrais  pou- 
voir rassembler  tous  les  germes  d'uu  traité  complet  sur 
cette  matière,  et  montrer  ainsi  que  la  chronologie  est 
susceptible  de  Texactitude  qui  caractérise  les  véritables 
sciences,  qu^elle  repose  sur  des  notions  précises,  et 
qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'employer  toujours  des  métho- 
des rigoureuses. 

Son  utilité  peut  sembler  assez  prouvée  par  Texpo- 
sition  des  moyens  qu'elle  a  d'être  exacte.  Car  enfin, 
toutes  les  lumières  pures  ne  sont-elles  pas  salutaires? 
et  d'ailleurs,  ne  sait-on  point  que  la  distinction  des 
temps  peut  seule  établir  de  Tordre  dans  l'histoire,  for- 
mer de  tous  les  faits  un  système,  de  tous  les  récits  uq 
corps  de  science?  Si  l'histoire  est  utile,  ne  Ëiut-il  pas 
que  ses  préliminaires  indispensables  le  soient  aussi  ? 
Mais,  direz-votts,ces  époques, ces  dates,  qu'à  la  vérité 
l'on  a  besoin  de  savoir  pour  se  diriger  dans  les  études 
historiques,  sont  en  elles-mêmes  dénuées  de  tout  inté- 
rêt et  trop  arides  pour  offrir  immédiatement  aucun 
résultat  profitable.  C'est  par  les  circonstances  morales 
des  événements,  par  des  détails  relatifs  aux  intentions , 
aux  sentiments,  aux  passions  humaines,  que  l'histoire 
se  rend  attachante  et  instructive  :  la  chronologie,  qui 
ne  pénètre  pas  dans  cet  intérieur  des  faits,  demeure 
inanimée,  décolorée,  ne  dit  rien  à  l'esprit,  ne  saisit  pas 
l'imagination,  n'exerce  que  la  mémoire;  la  morale  n'a 
rien  à  recueillir  dans  une  simple  table  des  temps ,  qui 
ne  décrit  jamais  ce  qu'elle  indique ,  qui  se  borne  à  clas- 
ser, enregistrer  les  actions  mémorables,  qui  n'entre- 
prend pas  de  tes  peindre,  ni  même  de  les  exposer.  On 
ne  saurait  y  étudier  ni  les  dispositions  naturelles  du 
cœur  humain,  ni  les  modifications  qu'elles  éprouvent 
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par  l'IoQtteace  de  l^éducation  et  des  associations  divers 
ses,  ni  les  développements  des  opinions  et  des  pen- 
chants, ni  le  système  des  habitudes,  des  mœurs,  des 
caractères,  ni  la  théorie  générale  des  préceptes  moraux, 
pi  les  règles  particulières  qui  s'appliquent  à  chaque 
genre  de  relations  sociales. 

Voilà  bien  lopinion  commune  sur  l'aridité  de  l£| 
chronologie  et  sur  son  peu  d'influence;  mais  Bossuet 
n'en  juge  pas  tout  à  foit  de  même.  D'abord  il  fait  ob* 
server  qu'un  abrégé  oii  l'on  voit  d'un  coup  d'œil  tout 
l'ordre  des  tenips  est,  à  l'égard  des  histoires  particu- 
lières, ce  qu'est  une  mappemonde  à  l'égard  des  cartes 
pat*ticulières  de  géographie.  «  Comme  en  considéraqt 
«  une  carte  universelle,  dit-il,  vous  sortez  du  pays  où  vous, 
a  êtes  né  et  dq  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir 
(c  toute  la  terre  habitable,  que  vous  embrassez  par  1^^ 
ff  pensée  avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses  pays;  ainsi,  en 
ic  considérant  l'abrégé  chronologique ,  vous  sortez  des 
«  limites  étroites  de  votre  âge  et  vous  vous  étendez 
f(  dans  tous  les  siècles.  Mais,  de  même  que  pour  aider 
<c  la  mémoire  dans  la  connaissance  des  lieui^  on  retient 
«  certaines  villes  principales,  autour  desquelles  an  place 
ff  les  autres,  chacune  selon  sa  distance;  ainsi,  dans 
«  l'ordre  des  siècles ,  il  faut  avoir  certains  temps  mar- 
ie qués  par  quelques  grands  événements  auxquels  Qn 
(c  rapporte  tout  le  reste  :  c'est  ce  que  j'appelle  époque , 
n  d'un  mot  grec  qui  signifie  s'arrêter,  parce  qu'on 
fc  s'arrête  là  pour  considérer  comme  d*un  lieu  de  repos 
<<  tout  ce  qui  est  arrivé  avant  et  après,  et  éviter  par  là 
ce  les  anachronismes,  c'est-à-dire  cette  sorte  d'erreurs 
«  qui  fait  confondre  les  temps.  » 

Cottç   comparaison    de  la  chronologie  uoiveraellis 
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avec  une  mappemonde  est  si  parfaitement  jusle  qu'a- 
près avoir  rédigé  de  simples  tables  systématiques,  qui 
tendaient  seulement  à  déterminer  la  succession  de 
certains  faits ,  on  a  fini  par  tracer  des  tableaux  figu-» 
rati&  qui  représentent  le  cours  et,  pour  ainsi  dire  ,  le 
mouvement  des  choses  humaines  depuis  les  plus  anciens 
âges  jusqu'à  nos  jours;  l'origine,  tes  démembrements 
et  l'extinction  des  empires;  comment  et  à  quelles  épo- 
ques  ils  se  confondent  ou  se  séparent,  agrandis,  morcelés 
ou  absorbés  l'un  par  l'autre.  Chaque  ligne  horizontale  y 
établit  le  synchronisme  d'un  certain  nombre  d'événe- 
ments et  de  personnages;  et  les  colonnes  verticales  offrent 
les  séries  des  potentats  qui  ont  possédé  ou  gouverné  les 
différents  peuples  anciens  et  modernes.  Si  l'on  plaçait 
à  la  suite  de  ces  mappemondes  chronologiques  un 
certain  nombre  de  cartes  particulières  qui  correspon- 
dissent, non  à  dés  pays, mais  à  des  siècles,  et  qui  con-* 
tinssent  les  détails  que  la  carte  générale  n'aurait  pu 
indiquer;  s'il  régnait  dans  ces  tableaux  une  exactitude 
sévère  et  une  méthode  lumineuse;  si  leurs  marges  ou 
encadrements  présentaient  le  cours  et  la  concordance 
des  principaux  cycles  et  de  toutes  les  ères  qui  ont  étà 
ou  qui  sont  usitées ,  de  tels  atlas  rendraient  à  la  chro- 
nologie des  services  pareils  à  ceux  que  la  géographie 
reçoit  des  siens.  Toutefois,  de  même  qu'il  y  a  des  notions 
géographiques  que  les  cartes  ne  donnent  jamais  com-i 
plétement,  il  resterait  aussi  beaucoup  d'idées  réellement 
chronologiques  qui  ne  seraient  point  exprimées  par  cesL 
tableaux  :  il  faudrait  encore  chercher  ailleurs  les  cou- 
leurs ou  nuances  moralc^et  politiques  de  chaque  siècle. 
On  ne  sait  point  assez  bien  la  géographie  lorsqu'on 
\\\  rien  étudié  de  ce  qui  concerne  la  population,  l'it^- 
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dustrie,  le  gouveroemeot,  la  religion,  les  mœurs  des 
différentes  contrées  du  globe.  Pareillement  et  à  plus 
forte  raison  y  la  science  des  temps  est  incomplète  et 
stérile  quand  elle  ne  s'étend  point  aux  institutions, 
aux  progrès,  aux  égarements  qui  sont  propres  à  cha- 
cun des  âges  de  l'espèce  humaine.  Aussi  Bossuet  nous 
déclare-Uil  que  l'abrégé  chronologique  est  le  fil  des  af- 
faires de  l'univers  :  il  veut  qu'on  se  représente  distinc- 
tement, quoiqu'en  raccourci,  toute  la  suite  des  siècles, 
afin,  dit-il ,  de  ne  pas  ignorer  le  genre  humain ,  de  sa* 
voir  les  rapports  que  chaque  histoire  peut  avoir  avec 
les  autres,  d'apercevoir  les  conséquences  des  faits,  de 
voir  Tenchaînement  des  affaires  du  monde,  et  de  con- 
naître par  là  avec  combien  de  réflexion  et  de  pré- 
voyance elles  doivent  être  gouvernées. 

Vous  l'entendez,  tout  en  écartant  les  détails,  tout 
en  réduisant  les  souvenirs  à  des  noms,  à  des  dates,  à 
des  résultats  précis,  Bossuet  demeure  persuadé  que  la 
chronologie  doit  transporter  dans  ses  tableaux  tous  les 
grands  traits  de  l'histoire  civile,  tous  les  événements 
qui  ont  influé  sur  le  sort  des  peuples,  sur  l'état  des  so- 
ciétés ;  et,  suivant  lui,  le  plan  même  des  leçons  de  l'his^ 
toire  doit  être  déjà  pour  nous  une  leçon  de<  la  plus 
haute  importance.  Nous  ne  saurons  encore  la  vie  d'au* 
cun  personnage  ni  Thistoire  d'aucun  peuple;  mais  l'i^ 
mage  des  destiuées  du  genre  humain  aura  vivement 
frappé  nos  regards.  Le  besoin  d'établir  la  succession 
des  grands  faits  nous  aura  forcés  de  discerner  les  effets 
qu'ils  ont  produit,  d'observer  les  vicissitudes  de  la 
civilisation,  de  suivre, en  un  mot,  le  cours  général  de 
riiistoire  des  hommes. 

Quelle  que  soit  l'énergie  naturelle  d'un  personnage 
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historique,  nous  savons  trop  que  le  développement  ou 
raffaiblissement  de  ses  facultés  a  dû  plus  ou  moins 
dépendre  du  lieu  et  du  temps  où  il  a  vécu.  Peut-être 
D  y  a-t-il  pas  d'exemple  d'un  seul  homme  qui  ait  plei- 
nement échappé  à  ces  influences  :  la  plupart  les  ont 
subies  sans  réserve.  De  là  il  suit  que  l'un  des  services  que 
nous  rendent  les  deux  sciences  qui  précèdent  l'histoire 
est  de  nous  fournir  ces  premières  données  sur  chacun  des 
hommes  qu'elle  doit  mettre  en  scène,  et  de  commencer 
en  quelque  sorte  leur  signalement  par  Tindication  de 
leur  pays  et  de  leur  siècle.  Sans  doute ,  la  chronologie 
ne  remplirait  pas  ce  but  si,  restreinte  à  des  chiffres  et 
à  des  nomenclatures,  aux  dates  de  la  naissance,  de  l'a- 
yénement  et  de  la  mort  des  princes,  elle  énumérait 
les  époques  sans  rien  dire  de  ce  qui  peut  les  caractéri- 
ser. Mais  assurément  il  ne  tient  qu'à  elle  de  puiser 
avec  plus  de  discernement  et  de  liberté  dans  les  tré- 
sors de  l'histoire,  de  rattacher  le  système  des  temps 
à  la  vie  des  nations,  aux  grands  mouvements  de  la 
société,  aux  guerres,  aux  révolutions,  aux  catastrophes, 
aux  calamités,  comme  aussi  aux  traités  publics,  aux 
lois  fondamentales,  aux  réformes,  aux  découvertes ,  aux 
progrès  des  arts,  aux  variations  des  régimes  politiques^ 
Pour  éclairer  cette  route  des  temps  passés,  qu'on  nous 
dit  si  ténébreuse,  il  ne  s'agit  que  de  choisir  pour 
point  de  départ  et  de  ralliement  les  faits  qui  jettent  le 
plus  de  lumière,  de  faire  partout  ressortir  les  grandes 
causes  et  les  principaux  effets,  de  montrer  la  progres- 
sion des  maux  et  des  biens;  de  laisser  voir  comment 
les  fléaux  succèdent  aux;,  vices ,  les  mauvaises  mœurs 
aux  mauvaises  lois ,  les  désastres  aux  conquêtes,  les  ré- 
volutions au  despotisme,  et  l'usurpation  à  l'anarchie; 
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dans  quel  ordre  encore  se  reproduisent  l'indastrie,  tes 
arts,  le  luxe,  la  vanité,  la  servitude;  quels  ont  été,  à 
travers  les  sièdes,  les  avant-ooureurs  de  la  liberté  ou 
de  Toppressioa  ;  «n  un  incM;,  jusqu'à  quel  point  la  suc- 
cession des  faits  peut  avoir  le  caractère  ou  l'apparence 
d'un  enchaînement  naturel»  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il 
appartienne  à  la  chronologie  d'établir  et  de  constater 
de  pareils  rapports;  mais  il  est  à  propos  qu'elle  donne 
lieu  de  les  observer  en  se  composant,  de  préférence, 
des  éléments  les  plus  propres  à  cet  usage.  Oui,  sans 
rien  perdre  de  sa  précision  austère,  de  son  exactityde 
scrupuleuse,  elle  acquerra  l'intérêt,  l'éclat  même  dont 
on  la  prétend  incapable;  et  ses  leçons  se  graveront 
d'autant  mieux  dans  la  mémoire  qu'elles  auront  com- 
mandé plus  d'attention  et  donné  plus  d'exercice  è  l'hi- 
telligence. 

Nous  pouvons  donc  considérer  la  chronologie  et 
surtout  sa  troisième  partie,  celle  que  nous  avons  appe* 
iee  positive,  comme  un  cours  d'histoire  universelle. 
C'est  le  plan  ou  le  résumé  de  toutes  les  études  histo- 
riques, également  utile  à  ceux  qui,  n'en  ayant  com- 
mencé aucune ,  auraient  besoin  qu  on  leur  traçât  les 
•diverses  routes  qu'ils  devraient  suivre  ;  et  à  ceux  qui, 
après  avoir  parcouru  avec  plus  de  curiosité  qoe  de 
méthode  les  annales  de  la  plupart  des  peuples,  sen- 
tiraient la  nécessité  de  coordonner  et  de  compléter 
des  connaissances  trop  imparfaitement  acquises.  Mais^e 
eroyez  pas  que  les  deux  premières  parties  du  conrs 
que  nous  entreprenons,  celles  qœ  j'ai  nommées  l'une 
technique ,  l'autre  eonjecturale  ou  contentîeuGe ,  soient 
dénuées  d'importance  et  d'intérêt.  Outre  qn'eUes  sont 
indispensables  ponr  établir  la  troisième ,  elles  tiennent 
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par  ellesMnémes  à  de  très-fécondes  branches  dlitstoire 
et  de  littérature.  L'exposé  des  systèmes  ou  hypothèses 
dïronologiques  nous  forcera  de  remonter  à  d'antiques 
traditions,  erronées  sans  doute  et  fabuleuses,  mais 
qui  ont  eu  sur  les  idées,  les  mœurs  et  les  destinées 
des  peuples,  une  influence  indubitable  et  sans  les- 
quelles on  ignorerait  toutes  les  origines  des  progrès  et 
des  égarements  de  Tespèce  humaine.  Car  Tempire  de 
ces  traditions  s'est  prolongé  fort  avant  dans  les  temps 
historiques;  et  les  annales  les  plus  positives  d'une  na- 
tion ne  deviennent  pleinement  intelligibles  que  par  le 
tableau  des  fictions  qu'elle  avait  adoptées  pour  lui 
tenir  lieu  d'annales  plus  anciennes.  L'analyse  de  ces 
histoires  imaginaires  est  une  clef  de  la  véritable  his- 
toire. Je  n'hésite  point  à  dire  que  la  chronologie  tech- 
nique touche  encore  de  plus  près  aux  institutions 
sociales  des  divers  pays  et  de  tous  les  âges.  Car  la 
division  des  temps,  le  système  des  jours,  des  mois, 
des  années,  des  cycles  et  des  ères  a  été  partout  Tun 
des  produits  immédiats,  l'une  des  plus  sensibles  ima- 
ges du  sy^ème  pdfitique  et  religieux.  Aussi  les  philo- 
sophes et  les  poètes  contribueront-ils,  autant  que  les 
historiens  et  les  antiquaires,  à 'nous  expliquer  les  dif- 
férents calendriers  :  c'est  une  étude  qui  nous  entraînera 
souvent  à  cette  des  croyances,  des  usages,  des  lois  et 
du  langage  même. 

Toutes  ces  considérations  me  persuadent  qu'on  a 
Tort  exagéré  la  sécheresse  de  ta  dironologie  :  j  ai  taché 
de  dissiper  les  préventions  que  vous  auriez  dbnçues 
contre  cette  science;  puissé-je  ne  pas  les  renouveler 
en  la  professant  devant  vous,  et  si  je  ne  parviens 
point  à  la  faire  briller  à  vos  yeux  de  toute -sa  lumière, 
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VOUS  laisser  au  moins  convaincus  de  son  importance, 
et  disposes  à  l'étudier  avec  plus  de  profondeur  et  de 
succès  !  Du  reste,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  c'est 
une  étude  sérieuse ,  qui  exige  une  attention  soutenue, 
de  nombreux  rapprochements,  quelquefois  des  calculs 
austères,  toujours  un  grand  exercice  de  la  mémoire 
et  de  la  pensée.  Un  cours  de  cette  nature  n'est  pleine- 
ment profitable  qu'à  ceux  qui  en  recueillent  assidû- 
ment les  résultats  :  il  doit  être  un  véritable  travail 
pour  ceux  qui  le  suivent  comme  pour  celui  qui  l'ou- 
vre. J'aurai  soin  cependant  de  distribuer  partout  les 
matières  et  les  détails  dans  un  ordre  assez  sensible 
pour  qu'il  soit  facile  de  les  retenir  et  de  les  enchaîner  : 
j'indiquerai  d'ailleurs  les  livres  anciens  et  modernes 
qu'il  serait  bon  de  consulter  sur  chaque  partie  afin 
de  se  la  rendre  plus  familière.  Mais,  au  surplus,  les 
difficultés  que  cette  étude  peut  offrir  sont  à  mes 
yeux  l'un  de  ses  avantages;  car  je  ne  crois  point  à 
Futilité  des  notions  vagues  et  légères.  Une  des  illusions 
de  la  jeunesse  est  de  concevoir  pour  des  idées  généra- 
les, pour  des  théories  sommaires,  pour  des  doctrines 
décisives,  un.  enthousiasme  dont  elles  sont  rarement 
dignes.  La  vraie  science  a  plus  de  profondeur  et  pe 
s'acquiert  point  à  si  peu  de  frais.  On  ne  la  possède 
qu'après  avoir  distinctement  aperçu  chacun  des  élé- 
ments qui  la  composent  :  plus  les  résultats  s'agran- 
dissent,  plus  il  a  fallu,  pour  les  établir  ou  les  re- 
connaître, d'observations  particulières  habilement  rap* 
prochées.  En  tout  genre  d'études,  et  spécialement 
en  histoire,  la  vérité  ne  s'obtient  que  par  des  re- 
cherches laborieuses ,  que  par  l'examen  attentif  d'une 
multitude ,  quelquefois  confiise,  de  faits  et  de  cir- 
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constances  9  par  la  confrontation  pénible  des  textes  ^ 
des  monuments  et  des  témoignages  de  toute  espèce. 
L'instruction  morale  et  politique  qui  s'associe  à  l'his- 
toire, et  que  l'on  croit  plus  accessible,  suppose,  au 
cootraire,  des  analyses  encore  plus  délicates,  parce 
que,  la  langue  de  ces  sciences  n'ayant  pas  toute  la 
précision  désirable^  les  notions  exactes  ne  s'y  distin- 
guent des  £Eiusses  que  par  des  nuances  bien  peu  sen* 
sibles.  Gardons-nous  des  connaissances  superficielles; 
dles  ne  Talent  pas  même  la  peine  si  modique  que 
Fon  prend  pour  les  acquérir;  elles  égarent  bien  plus 
quelles  n'éclairent,  et  leur  effet  ordinaire  est  de 
donner  aux  esprits  une  légèreté  qui  se  communique 
aisément  aux  caractères  et  aux  mœurs.  Ce  sont  les 
études  austères  et  profondes  qui  étendent  les  lumiè* 
res,  développent  les  jeunes  talents,  fortifient  les- âmes, 
entrettennent  les  habitudes  honorables,  et  forment, 
an  sein  d'un  peuple,  des  générations  d'une  grande 
espérance. 
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LE   JOUR    ET   SES   FA  ACTIONS. 

* 

Messieurs  y  distribuer  les  princi{|aux  évéûeutents  his- 
toriques daas  l'ordre  des  temps,  reconnaître  et  déter- 
miner la  place  que  chaque  fait  y  a  occupée ,  c'est  le 
but  que  la  chronologie  se  propose^  Elle  ne  l'atteint 
pas  toujours;  il  reste  en  cette  matière  des  question» 
litigieuses  qui  ont  été  diversement  résolues  par  les 
chixmologistes;  et,  quoique  ces  controverses  n'abou*» 
tissent  à  aucun  résultat  constant,  on  a  besoin  d'en 
prendre  eonnaissanoe  pour  tracer  avec  plus  d'exac- 
titude le  tableau  des  époques  et  des  dates  positives* 
Mais  ces  questions  mêmes  ne  seront  pas  bien  posées^ 
pas  énoncées  en  termes  précis,  si  l'on  n'a  point  atta- 
ché des  idées  claires  et  distinctes  aux  mots  qui  expri- 
ment les  différentes  mesures,  soit  naturelles ,  soit  con- 
ventionnelles^ de  tontes  les  parties  de  la  durée.  Ainsi , 
avant  d'obtenir  une  série  chronologique  des  grands 
faits  de  l'histoire,  avant  même  d'exposer  les  difficul- 
tés qui  se  sont  élevées  en  cette  matière,  il  y  a  des 
notions  préliminaires  et  purement  techniques  qu'il  est 
indispensable  d'acquérir. 

La  durée  est  la  continuation  indéfinie  de  l'existence, 
et  le  nom  de  temps  s'applique  aux  parties  mesurées 
ou  mesurables  de  cette  durée.  Mais  comment  établi- 
rons-nous  ces  mesures?  Vous  savez  que  là  seule  suc- 
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cession  de  oos  sensations  et  de  nos  idées  n'aurait  ja* 
mais  pu  nous  les  fournir; que  si  noire  attention  ne  se 
portait  sur  auciin  des  mouvements  qui  s'opèrent  au- 
tour de  nous ,  si  nous  n'avions  connaissance  que  de 
te  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  nous  n'aurions  qu'une 
notion  extrêmement  vague  des  parties  de  notre  pro* 
pre  durée  :  tout  au  plus  saurions-nous  quelquefois 
que  nous  avons  existe  plus  longtemps  de  telle  ma- 
nière que  de  telle  autre;  mais^  outre  les  erreurs  aux* 
quelles  «nous  resterions  exposés  sur  ce  point  même,  il 
nous  serait  impossible  d'assigner  des  rapports  précis 
entre  ces  diverses  parties  de  notre  existence.  Jamais  la 
conscience  de  nos  affections  personnelles  n'eût  suffi 
pour  former  le  système  des  temps. 

Mais  nous  avons  la  faculté  de  mesurer  l'étendue  des 
corps,  de  la  pai*tager  en  portions  égales  ou  ayant 
entre  elles  des  rapports  déterminés.  Or,  de  telles  di- 
visions étant  opérées  sur  une  ligne,  si  nous  supposons  • 
qu'un  corps  la  parcourt  uniformément,  c'est-à-dire  de 
telle  sorte  que  son  mouvement  demeure  constamment 
le  même,  sans  jamais  s'accélérer  ni  se  ralentir,  les 
parties  de  la  ligne  parcourue'  représenteront  immédia- 
tement des  parties  de  la  durée,  et  l'idée  du  temps  sera 
complètement  acquise.  Tout  consistait  à  bien  s'assurer 
de  l'uniformité  constante  de  ce  mouvement  :  mais, 
alors  même  que  Sette  uniformité  absolue  ne  se  fôt 
rencontrée  dans  aucun  mouvement  purement  naturel , 
l'art  serait  parvenu  encore  à  l'obtenir,  du  moins  d'une 
manière  approximative.  Par  exemple,  si  un  pendule, 
à  la  fin  de  chacune  de  ses  oscillations,  doit  se  retrou-»  * 
ver  dans  des  circonstances  parfaitement  semblables  à 
celles  où  il  était  à  la  fin  de  l'oscillation  précédente, 
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« 

il  y  a  lieu  de  penser  quelles  dureront  toutes  autant 
Tune  que  l'autre;  le  temps  pourra  se  mesurer  par  leur 
nombre;  et  si  elles  communiquent  à^  mouvements 
à  une  aiguille  qui  parcourt  une  circonférence,  les 
arcs  décrits  par  cette  aiguille  fourniront  les  mesures 
demandées.  Mais ,  il  le  faut  avouer,  ces  instruments,  et 
tous  ceux  qu^n  aurait  imaginés  pour  atteindre  le 
même  but,  auraient  eu  le  double  désavantage  de  ne 
mesurer  directement  que  de  trop  petites  portions  de 
la  durée  et  de  ne  présenter  que  des  mesures  'Conven* 
tionnelles,  variables  d'un  pays  à  l'autre  et  n'ayant 
aucun  fondement  commun  dans  la  nature. 

Le  monde 9  par  ses  propres  mouvements,  divise  et 
marque  lui-même  les  parties  de  sa  durée;  il  est  l'indi- 
cateur universel  des  temps.  Il  se  sert,  pour  ainsi  dire, 
d'horloge  à  lui-même.  C'est  l'idée  que  Thomas  a  voulu 
exprimer  dans  les  premières  strophes  d'une  ode  cou- 
-  ronnée  en  1 76a  par  l'Académie  française. 

Le  compas  dIJranie  a  mesuré  Tespaoe. 

O  Temps  I  être  îoconnu  qae  Fâme  seule  embrasse , 

Invisible  torrent  des  siècles  et  des  jours» 

Tandis  que  ton  pouvoir  m'entraîne  dans  la  tombe  9 

J'ose ,  avant  q  ue  j'y  tombe , 
M'arrêter  un  moment  pour  contempler  ton  cours. 

Qui  me  dévoilera  l'instant  qui  t'a  vu  naître? 
Quel  œil  peut  remonter  aux  sources  de  ton  être  ? 
Sans  doute  ton  berceau  toucbe  à  l'éternité. 
Quand  rien  n'était  encore ,  enseveli  dans  l'ombre 

De  cet  abîme  sombre,  • 
Ton  germe  y  reposait  »  mais  sans  activité. 

Du  chaos  tout  à  coup  les  portes  s'ébranlèrent. 
Des  soleils  allumés  les  feux  étinoelèrent.... 
Tu  naquis  ;  l'Éternel  te  prescrivit  ta  loi. 
Il  dit  au  Mouvement  :  Du  Temps  sois  la  mesure. 
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Il  dit  à  la  Nature  : 
Le  Temps  sera  pour  Youst  TÉtemité  pour  moi. 

La  planète  que  nous  habitons  va  tournant  sur  elle- 
même  d'occident  en  orient;  mais  ce  mouvement  de 
rotation  nous  est  insensible,  et  se  transforme  à  nos 
yeux  en  une  apparente  révolution  des  astres  d'orient 
en  occident  autour  de  notre  globe.  L'axe  de  la  terre» 
si  on  le  suppose  prolongé  jusqu'au  ciel,  y  aboutit  à 
un  point  qui  demeure  fixe;  et  les  étoiles  les  moins 
éloignées  de  ce  point  ne  décrivent  autour  de  lui  que 
de  petites  circonférences  :  à  mesure  qu'on  descend  de 
ce  même  point  et  qu'on  s'approche  de  l'équateur,  cha- 
que étoile  parcourt  une  circonférence  de  plus  en  plus 
considérable,  et  tous  ces  mouvements  s'accomplissent 
k  la  fois,  quels  que  soient  les  diamètres  des  circonféren'- 
ces  que  ces  divers  astres  semblent  décrire.  Cependant, 
parmi  ces  corps  célestes,  il  en  est  un  dont  la  luniièro 
efface  celle  de  tous  les  autres,  et  qui,  nous  apparais- 
sant sous  un  plus  grand  volume,  doit  fixer  p^us  parti-* 
calièrement  nos  regards.  Nous  le  voyons  se  lever 
dans  une  région  du  ciel  que  par  cette  raison  nous 
appelons  orient,  atteindre  une  hauteur  quelconque 
an-dessus  de  l'horizon,  redescendre  et  disparaître  à 
l'occident,  décrire  ainsi  un  arc,  ou  égal  à  une  demi- 
circonférence,  ou  bien  plus  grand  ,^  ou  plus  petit.  Son 
lever  et  son  coucher  n'ont  pas  lieu  à  des  points  fixes, 
et  ce  n'est  pas  non  plus  le  même  point  qui  marque 
chaque  fois  sa  plus  haute  élévation;  mais  c'est  tou- 
jours sur  une  même  ligue  perpendiculaire  à  riiorizon 
qu'il  passe  au  milieu  de  sa  course  visible  à  nos  regards. 
Cet  astre,  que  uous  appelons  le  soleil ,  a  fourni  ainsi 
l'unité  qui  devait  servir  de  base  au  calcul  des  temps ^ 
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On  a  supposé  coustaote  et  invariable  la  portion  de  la 
durée  qui  se  trouvait  comprise  entre  deux  retours 
consécutifs  du  soleil  à  cette  ligne  qui  divise  en  deux 
parties  égales  chacun  des  arcs  qu'il  déçoit  à  nos  yeux; 
çt  le  nom  de  jour  a  désigné  cette  unité  de  temps. 
'  «  Le  tempsy  dit  La  Place,  est  pour  nous  l'impression 
«  que  laisse  dans  la  mémoire  une  suite  d'événements 
«  dont  nous  sommes  certains  que  l'existence  a  été  suc- 
«  cessive.  Le  mouvenoent  est  propre  à  lui  servir  de 
«  mesure;  car,  un  corps  ne  pouyant  pas  étr^  dans 
«  plusieurs  Ueux  à  la  fois,  il  ne  parvient  d'un  endroit 
ff.  à  un  autre  qu'en  passant  successivement  par  tous  les 
ff  lieux  intermédiaire^.  Si ,  à  chaque  point  de  la  ligne 
c(  qu'il  décrit,  il  est  animé  de  la  même  force,  sqq 
«(  mouvement  est  uniforme,  et  les  parties  de  oette  ligne 
ff  peuvent  mesurer  le  temps  employé  à  les  parcourir*.. 
«  On  est  unanimement  convenu  de  faire  usage  poqr 
«  cet  objet  du  mouvement  du  soleil ,  dont  le^  retour^ 
a  au  méridien  forment  |e^  jours,  n 

On  aurait  une  mesure  plus  exacte  si  l'on  pouvait 
aussi  commodément  se  régler  sur  le  passage  de  quel* 
que  autre  étoile  au  méridien.  En  effet,  en  remarquant 
celles  de  ces  étoiles  avec  lesquelles  le  soleil  passera 
demain  dans  le  même  instant  au  méridien,  on  l'y 
verra  passer  après-»demain  un  peu  plus  tard  qu'elles, 
en  sorte  que,  lorsque  le  nombre  de  leurs  passages  aura 
été  de  trois  cent  soixante-six ,  le  nombre  des  siens  ne 
sera  que  de  trois  cent  soixante-cinq.  Cela  vient  de  ce 
qu'il  n'est  point  pour  nous  une  étoile  fixe,  et  qu'outre 
le  mouvement  diurne  qui  semble  de  chaque  lever  à 
chaque  coucher  le  transporter  sur  l'horizon  d'orient 
en  o(H!ident,  il  a  un  autre  mou v(*nn;nt  apparent  c|ui. 
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daas  le  cours  de  trois  CfSQt  soiuale-eiiiq  jours ,   lui 
&U  parcourir  tout  Técliptique  ou  les  douze  sigaes  du. 
zodiaque.  Ou  distingue  ainsi  du  jour  solaire ,  appelé 
aussi  peut-être  improprement  jour  astronomique,  et 
donné  par  le  passage  du  soleil  ^u  niéridien,  le  jour 
sidéral,  qui  correspond  à  une  révolution  du  ciel  étoile, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  une  rotation  de  la  terre 
sur  son  axe.  Le  premier  surpasse  le  second,  et  l'on 
trouve^  dit  La  Place,  quen  prenant  pour  unité  }eJour 
moyen  solaire,  la  durée  du  jour  sidéral,  n'est  que  d'en- 
viron neuf  cent  quatre* vingt-dix-sept  millièmes  :  diffé- 
rence, trois  millièmes,  qui,  répétée  trois  cent  soixante- 
cinq  fois,  donne  un  jour  entier  et  même  un  peu  plus. 
Kon-seolenient  les  jours  solaires  diffèrent  des  jours 
sidéraux,  mais  ils  ne  sont  pgs  tout  à  fait  égaux  entre 
eux.  Le  mouvement  de  rotation  du  globe  terrestre  sur 
lui-même  ne  demeure  point  parfaitement  uniforme 
durant  tout  le  cours  de  sa  révolution  annuelle  dans 
l'écliptique.  De  cette  inégalité  et  de  l'obliquité  de  l'é- 
icliptique  résulte  la.  distinction  du  itemps  vrai  et  du 
temps  moyen.  Le  premier  correspond  au  mouvement 
diurne  du  soleil  ou  plutôt  de  la  terre,  et  les  bons 
cadrans  l'indiquent.  Le  second  est  celui  que  les  mou- 
vementji  artificiels  d^une  montre  ou  d'une  pendule  bien 
réglée  divisent  eu  parties  plus  exactement  égales  entre 
elles.  On  construit  aujourd'hui  des  horloges  qui  mar- 
quent à  la  ibis  l'un  et  l'autre.  L^  différence  est  quel- 
quefois  très-légère;  par  exemple,   au  a 5  décembre 
die  n'est  pas  d'une  minute  entière,  tandis  qu'elle  est 
de    près    de   quinze   au    milieu     de   février.    Alors 
une  montre  bien  réglée  doit,  au  midi  vrai  ou  solaire, 
marquer  douze  heures  plus  quatorze  minutes  et  trente- 
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sept  OU  trente-huit  secondes;  tout  aa  contraii-e,  elle 
ne  doit  marquer,  au  midi  vrai  des  premiers  jours 
ée  novembre ,  que  onze  heures  quaranle-trois  à  qua- 
rante-quatre'minutes.  Du  reste,  ces  distinctions,  qui 
intéressent  les  astronomes  et  qui  achèvent  de  nous 
donner  une  idée  très^^récise  du  temps,  ne  s'appli- 
queront point  à  la  chronologie  positive  :  elle  n'y  re- 
garde pas  de  si  près. 

Sans  doute  c'est  le  jour  sidéral  qui  nous  offre, 
comme  le  dit  M.  Biot,  l'unité  de  temps  la  plus  parfaite 
qu'on  puisse  désirer;  mais  le  jour  solaire,  bien  plus 
facile  à  observer,  sufBt  et  convient  mieux,  quoique  moins 
uniforme,  moins  invariable,  à  tous  les. usages  delà 
vie  civile.  Jamais  non  plus  nous  n'aurons  à  tenir  compte 
de  la  différence  du  temfv  vrai  au  temps  moyen.  En 
démontrant  la  nécessité  d'y  avoir  égard  dans  les  ob- 
servations astronomiques,  M.  Biot  ajoute  qu'on  n'a 
pas  besoin  d'une  si  grande  exactitude  dans  l'usage 
commun  ;  qu'on  y  mesure  le  temps  par  le  mouvement 
vrai  du  soleil  ;  qu'on  emploie  ce  mouvement  comme 
uniforme,  en  négligeant  ses  inégalités,  qui  ne  sont 
sous  ce  rapport  d'aucune  importance,  et  que  cette 
manière  d'agir  est  d'autant  plus  raisonnable  que  toute 
la  distribution  des  travaux  de  la  société  est  en  rap- 
port avec  le  mouvement  vrai  du  soleil,  et  non  pas  avec 
son  mouvement  moyen.  ^ 

Ainsi ,  le  jour  que  nous  prenons  pour  Punité ,  dans 
le  calcul  des  temps  historiques,  est  la  portion  de  du- 
rée qui  s'écoule  tandis  que  le  soleil  partourt,  non 
pas  seulement  l'arc  sur  lequel  il  devient  visible  à  nos 
yeux ,  mais  la  circonférence  entière  à  laquelle  cet  arc 
appartient,  et  dont  une  partie  plus  ott  moins  considé- 
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rable  se  trouve  sous  notre  horizon.  Quelquefois 
néaomoind  ce  même  nom  de  jour  s'appii(]ue  seule- 
méat  au  temps  oiî  le  soleil  nous  éclaire  ;  la  nuit  n'y 
est  pas  comprise  et  forme  au  contraire  le  terme  op- 
posé. Les  Grecs  réunissaient  ces  deux  termes  dans  celui 
devuJM\ufWj  nyctémère  ou  nyctimère,  c  est-à*dire  nuit- 
jour.  Cette  expression,  dit  Delambre,  est  la  plus  conve- 
nable et  la  plus  juste;  c'est  aussi  Tunique  sens  que 
nous  attacherons  au  root  jour  en  chronologie. 
.  Pour  distinguer  et  fixer  les  deux  acceptions  du  mot 
jour,  on  a  souvent  employé  les  termes  de  jour  natu- 
rel et  de  jour  artificiel.  Le  premier  n'est  que  l'espace 
de  temps  où  le  soleil  répand  à  nos  yeux  sa  himière  ; 
c'est  en  ce  sens  qu'on  met  en  opposition  le  jour  et  la 
nuit.  Le  jour  artificiel  ou  civil  répond  approximati- 
vement à  une  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  ou 
plutôt  à  une  circonférence  entière  décrite  en  apparence 
parle  soleil  dans  le  ciel  :  c'est  le  vuXOiffii^pov  des  Grecs; 
mais,  ainsi  que  l'observe  Bayle ,  ces  qualifications  de 
naturel  et  d'artificiel  sont  ici  assez  mal  appliquées. 

Le  mot  deyWrdans  notre  langue  est  sensiblement 
le  même  que  le  giorno  des  Italiens ,  qui  semble  formé 
du  latin  tiiurnus  dérivé  de  dies.  Les  étymologistes 
remontent  ainsi  à  une  syllabe  radicale  di  ou  dji  qu'ils 
rapprochent  du  grec  Aïoç ,  génitif  de  Zeùç,  Dieu  ou  Ju- 
piter. Di  est  devenu  dajr  chez  les  Anglais ,  et  s'est 
encore  plus  défiguré  chez  d'autres  peuples  .par  le 
changement  de  la  lettre  d-en  t,  et  de  Vjr  en  g,  tag. 
Mais  -^fA^po,  qui  chez  les  Grecs  signifie  jour,  n'a  rien  de 
commun  avec  cette  racine  di  et  offrirait  plutôt  une 
ancienne  syllabe  primitive  m€ir,  signifiant  éclat,  lu- 
mière. Cette  idée  de  lumière  paraît  être,  dans  toutes 


fiTk  CHRONOLOGIE    TECHNIQUE. 

les  langues,  le  premier  fonds  de  celle  de  jour  ;  et  ce 
n'est  que  par  le  progrès  des  observations  et  du  lan« 
gage  que  ce  mot  a  embrassé  tout  le  vuX07(|Upov ,  c'est-à* 
dire  tout  le  temps  durant  lequel  le  soleil ,  tant  visible 
qu'absent,  est  censé  décrire  une  circonférence  entière 
autour  du  globe  terrestre. 

Une  notion  qui  va  tenir  de  plus  près  encore  à  l'é- 
tude de  la  chronologie  est  celle  des  différents  points 
du  vuXOvf(tepov  oii  l'on  a  fait  commencer  le  jour  civil. 
Il  importait  de  fixer  ce  terme  en  choisissant  l'un  des 
moments  où  le  soleil  occupe  quelque  partie  facile  à 
distinguer  dans  le  ciel,  l'un  de  ceux  où  il  passe,  soit 
par  Tborizon,  soit  par  le  méridien.  L'horizon  est  sou* 
vent  chargé  de  vapeurs;  d'ailleurs,  les  levers  et  les  cou* 
chers  du  soleil  sont  sujets  à  des  réfractions;  enfin  ce 
ne  sont  pas  là  des  points  fixes;  ils  varient  selon  les 
saisons  de  l'année.  Le  passage  au  méridien  est,  au 
contraire,  pour  chaque  lieu,  un  terme  invariable  et 
plus  facile  à  reconnaître.  Cependant,  comme  le  lever 
et  le  coucher  ^u  soleil  inûuent  sur  les  usages  et  le^ 
habitudes  de  la  vie,  ils  ont  souvent  paru  propres  à 
marquer  le  commencement  des  journées.  En  partant 
du  lever,  on  trouvait  de  l'avantage  à  savoir  combien 
il  y  avait  de  temps  que  le  soleil  était  sur  riiorizon  ;  en 
commençant  au  coucher,   ou  savait  plus  facilement 
combien   d'heures  il  y  devait  rester  encore,  ce  qui 
pouvait  sembler  commode  aux  voyageurs  et  aux  tra- 
vailleurs; mais,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  on  avait  besoiq 
4e  calculs  pour  reconnaître  midi  et  minuit.  Sous  ce 
rapport  donc  on  a  suivi  quatre  pratiques  différentes. 
Les  Juifs,  les  anciens  Athéniens,  les  Bohémiens, 
les  Silcsiens ,  les  Italiens  et  les  Chinois  commencent  le 
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jour  civil  au  coucher  du  soleil.  Il  se  peut  que  cet  usage 
tienne  originairement  a  des  doctrines  costnogoniques  : 
le  chaos  avait  précédé  l'organisation  de  l'univers  ;  les 
ténèbres  avaient  régné  avant  la  lumière;  Diane  ou 
Phœbé  était  la  sœur  aînée  d'Apollon  ou  Phœbus. 
César  dit  que  les  Gaulois  comptent  le  temps  par  nuits 
et  non  par  jours,  et  que  Tordre  qu'ils  établissent 
suppose  que  le  jour  suit  la  nuit  :  ut  noctem  diessub- 
seqiiatur.  Tacite  en  dit  autant  des  Germains^  aux  yeux 
desquels  la  nuit  amène  le  jour  :  nox  ducere  diem  vi'» 
detur.  Mais  quelle  qu'ait  été  l'origine  de  cette  pre? 
niière  pratique ,  les  inconvénients  en  sont  sensibles, 
Delambre  les  a  relevés  en  parlant  d^s  Italiens,  qui 
sont  obligés  de  toucher  à  leurs  horloges  et  qui  leur 
font  faire  le  saut,  dès  que  la  différence  des  couchers, 
du  soleil  est  devenue  d'un  quart  d'heure.  MM.  Piazzi 
et  Cagnoli,  quoique  Ualiens,  ont  réprouvé  cette  mé-t 
thode.  Lalande,  au  contraire,  a  essayé  de  la  préconi- 
ser. Son  principal  argument  consistait  à  dire  qu'il  est 
utile  aux  voyageurs  de  connaître  immédiatement  con^- 
bien  d'heures  de  jour  il  leur  reste,  au  lieu  que,  dans 
notre  manière,  il  faut  consulter  l'almanach  pour  y 
trouver  quand  le  soleil  doit  se  coucher,  ce  Cela  est 
«  vrai 9  répond  Delambre;  mais  dans  la  méthode  ita- 
«  tienne ,  il  faut  consulter  l'almanach  pour  connaître  • 
«  le  n^ilieu  du  joUr  et  pour  régler  toutes  les  fonctions 
c  civiles  dont  il  est  important  de  fixer  les  retours 
«  d'une  manière  invariable  :  ce  qui  est  bien  autren^enf 
«  incommode.  » 

La  seconde  pratique  est  de  commencer  le  jour  au 
lever  du  soleil  :  c'est  celle  des  anciens  Babyloniens  i 
des  Perses,  des  Syriens,  de  plusieurs  autres   pays  de 
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l'Asie,  des  îles  Baléares  et  des  Grecs  modernes.  Ce 
jour  s'appelle  babyloaîque;  et  la  plus  légère  attentiou 
suffit  pour  sentir  que  l'usage  n'en  serait  coramode  que 
sous  réquateur,  où  le  soleil  se  lève  toujours  aux  mêmes 
instants.  Dans  la  sphère  oblique,  le  lever  change  tous 
les  jours,  et  il  est  impossible  aux  horloges  de  suivre 
une  marche  aussi  inégale.  Dclambre  en  conclut  qu'une 
telle  pratique  n'a  pu  s'établir  qu'en  des  siècles  d'igno- 
rance. 

Troisièmement,  les  Ombriens  et  les  anciens  Arabes 
commençaient  le  jour  à  midi;  le  géographe  Ptolémée 
adopta  cette  méthode,  qui  a  été  suivie  par  la  plupart 
des  astronomes  modernes  :  le  passage  du  soleil  au 
méridien,  au-dessus  de  l'horizon,  est  un  fait  qu'ils  se 
rendent  immédiatement  sensible,  tandis  qu'aucun  phé- 
nomène n'indique  aussi  directement  minuit. 

Toutefois ,  ce  quatrième  et  dernier  terme  est  celui 
qui  a  paru  le  mieux  s'adapter  aux  affaires  domestiques 
et  civiles.  H  est  le  commencement  du  jour,  du  vuXOilfts- 
pov,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Les  Égyptiens  et  les 
anciens  Romains  en  ont  usé  de  même.  C'est  ce  qui 
nous  est  attesté  à  l'égard  de  l'ancienne  Rome  par 
plusieurs  auteurs ,  et  spécialement  par  Censorin ,  qui 
explique  comment  ce  système  s'appliquait  aux  affaires 
publiques  et  religieuses  :  Romani  a  média  nocte  ad 
mediamnoctem  diem  esse  œstima^runt  Indiciosunt 
sacra  publica  et  auspicia  magistratuum  j  *  quorum 
si  quid  ante  médium  nociis  est  actum,  diei  qui 
prœteriit  adscribitur;  si  quid  autem  past  mediam 
noctem  et  ante  lucemfattum  est^  eo  die  gestum 
dicitur  qui  eam  sequitur  noctem.  C'est-à-dire  que 
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tout  ce  qui  s'est  fait  avant  minuit  est  d'hier,  et  que  ce 
qui  s'est  accompli  après  ce  terme  est  d'aujourd'hui. 
Hipparque,  Copernic  et  d'autres  astronomes  ont  fait 
aussi  commencer  le  jour  à  minuit. 

Pline  le  naturaliste  a  distingué  ces  quatre  commen- 
cements de  la  journée  :  Ipsum  diem  alii  aliter  ob- 
servavere  :  Babjrlonii  inter  duos  solis  exortus  ;  AOie- 
idenses  ùiter  duos  occasus;  Umbri  a  meridie  ad 
meridiem;  vulgus  omne  a  lace  ad  tenebras;  sa* 
cerdoêes  romani  et  qui  diem  diffiniere  civilern^ 
iiem  jEgjrptuei  Hipparchus^  a  média  nocte  in  me^ 


Vous  comprenez  que  la  chronologie  ne  pourra  dé- 
terminer rigoureusement  les  jours  dont  les  historiens 
parlent,  qu'en  se  plaçant  dans  celui  de  ces  quatre 
systèmes  qui  convient  à  l'événement  et  au  récit.  Un 
même  fiiit ,  arrivé  à  l'instant  que  nous  appelons  dix 
heures  du  matin,  sera  rapporté  au  la  décembre 
chez  un  peuple  qui  aura  commencé  ce  jour  à  minuit 
ou  au  lever  du  soleil,  et  sera  daté  du  ii  par  ceux 
qui  n'auront  compté  i%  décembre  qu'à  midi.  C'est 
la  source  de  plusieurs  différences  apparentes  dans 
certaines  dates  historiques.  Malheureusement  nous 
rencontrerons  bien  d'autres  causes  de  mécompte. 

Bayle  en  à  exposé  une  peut-être  un  peu  plus  au 
long  qu'elle  ne  le  méritait;  car  elle  n'a  guère  lieu 
qu'à  l'égard  des  relations  ou  journaux  de  voyages.  Cha- 
cun sait  qu'à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'occident 
ou  vers  l'orient,  on  change  de  méridien,  et  que  par 
conséquent  on  n'a  plus  midi  au  même  instant  que  dans 
le  lieu  d'oii  l'on  est  parti.  Si  la  course  se  prolonge 
dans  la  même  direction,  il  arrivera  qu'ayant  fait  les 
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jours  trop  longs  ou  trop  courts,  ou  finira  par  en  avoir 
un  (le  plus  ou  un  de  moins  que  si  Ton  n'avait  point 
changé  de  place;  en  sorte  que  les  dates  énoncées  dans 
le  journal  d'une  telle  route  auront  besoin  d'être  mo-i' 
difiées  ou  traduites,  pour  concorder  avec  celles  qui 
conviennent  à  un  lieu  fixe.  En  histoire,  on  a  quel<|ue- 
fois,  mais  bien  rarement,  besoin  de  ce  genre  d'observa- 
tions et  de  calculs  pour  s'assurer  qu'à  des  longitudes 
très-distantes,  des  faits  se  sont  passes  aux  mêmes 
jours  et  surtout  aux  mêmes  heures,  ou  pour  reconnaî- 
tre l'instant  précis  des  uns  et  des  autres. 

En  chaque  pays,  on  a  distingué  les  jours  qui  se 
suivaient  par  des  noms  que  je  n'aurai  à  expliquer  que 
lorsque  je  parlerai  des  sommes  de  jours,  de  la  SC'' 
maine,  par  exemple;  mais  divers  jours  ont  reçu  des 
qualifications  indépendantes  de  cette  succession.  Ije^ 
mots  Jesti  et  prqfesti  distinguaient  à  Rome  deux  es* 
pèces  de  jours.  Les  premiers  étaient  consacrés  à  des 
fêtes  religieuses;  on  offrait  des  sacrifices,  on  célcbraii 
des  jeux,  des  solennités;  on  suspendait,  au  moins 
pendant  quelques  heures,  les  occupations  ordinaires  : 
lorsqu'elles  étaient  interdites  pendant  la  journée  en- 
tière, le  jour  de  fête  prenait  le  nom  de/érie.  Entre 
les  jours  fesii  et  les  jours  profesti,  il  y  avait  des 
jours  intercisi^  dont  la  moitié  seulement  s'employait  au 
culte  des  dieux.  I^es  jours  prqfesti,  destinés  aux  af- 
faires privées  et  publiques,  se  sous'^di visaient  en  deux 
dasses.  On  appelait  ^^^^if  et  quelquefois  judicùmi 
ceux  où  il  était  permis  de  rendre  la  justice;  nef  asti, 
ceux  où  cette  permission  était  suspendue,  comme  dans 
les  temps  de  moisson  ou  de  vendange.  La  qualifica- 
tion de  nefasti  a  été  dans  la  suite  appliquée  aux  jours 
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que  Ton  déclarait  malheureux;  genre  de  superstition 
dont  nous  retrouverons  des  traces  non-seulement  chez 
les  Romains,  mais  aussî^  en  Grèce,  en  Egypte,  dans 
tout  l'Orient  ancien  et  moderne.  Les  expressions  dies 
atri,  ominosi,  religiosi,  exempti,  jours  noirs,  jours 
de  mauvais  augure,  jours  religieux ,  jours  retranches, 
avaient  à  peu  près  le  même  sens.  Ce  ne  sera  qu'en 
envisageant  dans  le  calendrier  de  longues  suites  de 
jours,  que  nous  pourrons  remarquer  ceux  qui  ont 
été  considérés  comme  formant  des  espèces  particuliè- 
res. Il  est  à  propos  néanmoins,  puisque  nous  avons 
parié  des  solennités  ou  fériés  romaines,  d'observer 
dès  ce  moment  que  le  mot  de  férié  a  tout  à  fait 
changé  de  signification  dans  la  chronologie  ecclésiasti- 
que :  ce  n'est  plus  un  jour  de  fête  où  l'on  cesse  de 
travailler;  c'est  un  jour  ordinaire  ou,  comme  on  dit 
quelquefois,  ouvrable,  qui  n'est  point  chômé,  qui  de 
lui-même  n'est  consacré  à  aucune  cérémonie  solen- 
nelle. 

11  n'est  pas  inutile  de  connaître  d'avance  quelques 
autres  dénominations  usitées  chez  les  Romains.  Voici 
les  principales  dans  Tordre  alphabétique  : 

Dtesagoncdes  :  c'étaient,  dit  Varron ,  les  jours  où 
le  roi  des  sacrifices  immolait  un  bélier.  —  Dies  aU'- 
spicaleSy  eeux  où  l'on  commen^it,  en  prenant  les 
auspices,  l'exercice  d'une  magistrature  ou  fonction 
publique*  -—  Dies  cagnitiales ,  ceux  où  le  préteur,  as- 
•ttté  de  ses  conseillers,  proclamait  une  sentence,  un 
décret,  unédit.  —  Dies  comitiales,  ceux  où  le  peu- 
ple pouvait  être  convoqué  en  comices;  quitus  cum 
populo  agi  Ucet,  dit  Macrobe.  •^*-  Diesjusti  et  c^^-^ 
ifM&MprwliareSy  eeux  où^  après  des  délais  déterminés, 
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il  était  permis  de  procéder  oootre  les  accasés,  ou  d*exë* 
cuter  les  jugements  prononcés  contre  eux.  — *  Dies  lus^ 
irici,  ceux  où  Ton  purifiait  les  enfants  et  où  Ton  leur 
imposait  des  noms;  c'était  pour  les  filles  le  huitième 
jour  après  leur  naissance ,  et  pour  les  garçona  le  neu* 
vième.  -^  Dies  paruUculiires  ou  communicarUy 
ceux,  dit  Festus,  où  l'on  sacrifiait  à  tous  les  dieux  en- 
semble. —  Dies  postulatorii y  ceux  où  les  demandes 
ou  requêtes  se  présentaient  aux  préteurs;  c'était  le 
terme  opposé  à  celui  de  cogniiionales.  L'expression 
dies  sessionum  semblait  embrasser  ce^  deux  espèces 
de  jours.  —  Dies  prolasionis ,  ceux  où  l'on  Élisait  les 
préparatifs  et  en  quelque  sorte  la  répétition  des  jeux 
publics  à  célébrer  dans  l'une  des  journées  suivantes. 
—  Dies  statif  les  délais  à  observer  dans  les  procès 
avec  les  étrangers.  — -  Dies  utiles  y  ceux  où  l'on  pouvait 
feire  valoir  ses  droits  en  justice.  U  y  a ,  dans  la  chro* 
nologie  romaine,  certains  détails  que  l'intelligence  et 
la  juste  application  de  ces  termes  peuvent  éclairer. 

Le  jour  ou  le  vuX6i((apov  étant  donné  comme  unité 
de  temps ,  on  a  dû  songer ,  d'une  pa^t ,  à  le  diviser  en 
plus  petites  parties  de  la  durée;  de  l'autre,  à  le  répéter 
plusieurs  fois  pour  en  former  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables.  La  division  du  jour  a  dépendu 
partout  du  terme  où  on  le  faisait  commencer.  A  Rome 
on'  ne  sut  d'abord  distinguer  que  le  matin,  le  midi 
et  le  soir }  la  loi  des  Douze  Tables  ne  &it  mention  que 
du  lever  et  du  coucber  du  soleil  :  le  mot  d'heure  n'y 
est  point  employé.  Un  huissier  des  consuls  était  chargé 
d'annoncer  par  des  cris  l'instant  où  l'on  commençait 
d'aptercevoir  le  soleil  du  palais  du  sénat,  entre  la 
tribune  et  la  place  où  se  rendaient  les-  ambassadeurs 
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et  cTaulres  étrangers  :  ie  mîcli  se  proclamaU  de  méoie* 
On  prenait  pour  la  dernière  heure  celle  où  le  soleiJ 
déclinait  de  la  colonoe  Mœnia  à  la  prison;  et  quand 
cet  astre  ^it  caché* par  d'épiUs  nuages,  on  ne  savait 
plus  s'y  reconnaître.  Mais  dans  la  suite,  si  nous  an 
croyons  Censorin ,  on  partagea  le  jour  en  seize  inter- 
valles. Je  commencerai,  dit«il,  par  minuit  qui  est  le 
commencement  et  la  fin  du  jour  romain  :  puis  cet  au- 
teur indique  successivement  l'après-minuit,  le  chant 
du  coq  commençant  ou  finissant,  canticinium  ;  le  point 
du  jour,  dUuculum;  le  lever  du  soleil,  favant-naidi, 
midi,  Taprès-midi,  le  coucher  du  soleil,  le  soir,  le  crépus- 
cule, le  moment  d'allumer  les  flambeaux, ^//Tiayêu:, 
emprimcB  tenebrœ;  ie  moment  du  sommeil^  la  nuit 
commencée  ou  l'heure  indue,  intempesta  nox^  et 
enfin  l'avant-minuit.  La  plupart  de'ces  termes  sont  un 
peu  vagues;  ils  sont  même  mobiles  selon  les  saisons. 
Cependant  des  instruments  grossiers,  dont  je  parlerai 
bientôt,  avaient  introduit  le  mot  d'heures  dans  le 
langage  pour  diviser  en  douze  parties,  non  le  vuX67((a«- 
ponr,  mats  seulement  le  jour  natui^el,  l'intervalle  com- 
pris entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil;  ces  douze 
beupes  avaient  plus  ou  moins  de  durée  dans  les  sai- 
sons diverses.  Leslieures  d'hiver  étaient  plus  courtes, 
eelles  d'été  plus  longues.-  Gomme  on  avait  trouvé 
aussi  quelques  moyens  de  mesurer  le  temps  durant 
la  nuit,  celle-ci  fut  partagée  en  quatre  veilles ^  dont 
chacune  était  de  trois  heures ,  plus  longues  en  hiver, 
plus  courtes  en  été.  Toute  cette  distribution  nous  est 
k  peu  près  représentée  par  les  noms  donnés  dans 
fancienne  Église  aux  offices  on  prières  liturgiques  : 
Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  sont. quatre  des  douze 
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heures  foinaines;  savoir,  la  pi^mière,  la  tranième,  la 
sixième,  la  tieuvièiiief  lesqudtea  nous  a|>peUeriaiis 
aujourd'hui  approximatÎToment  six  heures  du  matia^ 
neuf  heures^  midi  et  lÊfiis  heurd^  après  midi.  Vêpres 
tt'«8t  que  yespems  ou  Hesfier,  le  sotr,  le  onzième 
des  douze  intervalles  détigaés  par  Ceosorin  ;  Gomplies 
peut  se  preudre  pour  le  douzième;  on  croit  eûBn  que 
les  ttT>is  nocturnes  ou  vigtlei,  e^  leur  complément  ap- 
pelé laudes^  correspondent  aux  quatre  veilles  de  la 
nuit. 

Cette  division  informe,  qui  s'est  maintenue  ou  re« 
produite  au  moyen  âge,  n'avait  pu  suffire  aux  ancieBS 
astronomes,  ni  même  aux  peuples  dont  la  civilisation 
Se  développait;  Les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les 
Oivcs  et  les  Romains  eux«m^ies,  sous  leurs  em  pereum , 
se  sotft  étudiés  à  diviser  plus  régulièrement  le  nycti* 
mère  en  vingt-quatre  heures ,  toujours  égales  entre  el- 
les, mais  formant  deux  séries  de  douze.  Cependant  on 
a  lieu  de  croire  que  cet  Usage  n'était  pas  universel  au 
siècle  des  ÂBtonins;.car  Galien,  pour  déterminer  la 
durée  des  aceès  de  fièvre ,  emploie  l'expression  d'heu- 
res  équinoxiales,  apparemment  parce  que  le  seul  mot 
d'heure  n'aurait  déki  gué  qu'ua  espace  vague  et  variable. 

Heure  vient  évidemment  du  latin  hora^  du  grec 
âpa  et  peut-être  de  l'oriental  nut  aouTy  lumière.  Hésiode 
fait  imitre  de  Jupiter  ei  de  Thémis  les  trois  Heures  t 
Ëuèomie ,  Dioé  et  Irène  ;  noms  qui  veulent  dire  régu^ 
laritéf,justioe|etpaix.  Ce  serait  assurément  là  une  fort 
honorable  dîviÀon  du  joury  mais  les  mythologisles  peu* 
seul  que  ods  trois  heuhres  antiques  correspondaient  i 
des  parties  de  l'an  plutôt  qu'à  des  parties  du  jour;  c'é- 
iaîeilt  l'hiver^  le  printemps  et  l'été.  Lorsqu'on  eut  dtn- 


tingué  une  quatrième  saison ,  savoir  rautomoe,  on  ima* 
gina  une  heure  nouvelle  ou  même  deux  autres,  Carpo 
et  Tliallofté,  qui  présidaient  aux  fruits  et  aux  fleurs» 
Dans  la  suite ,  le  cours  du  soleil  au-dessus  de  l'borizon 
ayaalélé  divise  en  douze  partiesi^  le  nom  d'heures  prit 
un  sens  nouveau ,  et  la  mytholo^e  personnifia  aussi  ces 
douae  heures  diurnes.  Ovide  les  placeavee  les  jours, 
les  mois  >  les  années  et  les  siècles  dans  le  cortège  de 
Phœbua. 

A  dçxtra  lasVaque  ^  dies ,  et  meiMîs,  et  annos, 
Sœculaqaç»  et  posiue  spatiia  «qualibua  hone. 

Un  monument  qui  présente  les  figures  de  ces  douze 
beiures  a  été  publié  par  Montfaocon  ^  utais  il  ne  parait 
pas  qu'on  letu:  eût  imposé  des  nom&  particuliers,  quoi- 
qu'elles fiissent  comptées  parmi  les  <)ivinités  des  Gi^ecs 
et  qu'elles  eussent  un  tem{)le  dans  Atliènes.  Il  n'y  a 
d'ailleurs  aucune  conséquence  historique  pu  cbroiiolo^ 
^que  à  tirer  des  £ciaotioQS  diverse  que  les  ppëtes 
attribuent  aux  Heures,  des  services  qu'ils  leur  font 
rendra  à  Jupiter,  à  Apollon,  à  YénMs,à  Gérés  et  à 
Proserpine.  Seulement  nous  voyons  que  chaque  heure 
du  jour  était  successivement  dédiée  au  Soleil  «  à  yéuu$4 
à  Mercure,  à  la  Lune,  À  Saturne ,  ^  Jufiter  et  à  Mars» 
cest-à- dire  aux  sept  j>lanèt^s  .des  anciens;  et,  comna^ 
sept  ne  divise  exacjteinent  ai  douée  ni  vingt^qii^tre,  il 
s'ensuivait  que  la  (MPeniiène  heiAre  du  jo^r  n'était  jeunaîs 
deux  fois  de  suite  consacrée  au  mtoïc  .a^Uve^  et  îe.^<>^a 
prie  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  ob^rvjation,  sur  Ut 
quelle  nous  aurons  besoki  de  revenir  quand  il  sera 
(}uestion  de  la  semaine*  i 

La  division  fin  cevde  e^  trjoi^  .cenjt  axante  degr^^ 
est  fort  ancienne  et  généralement  usitée  :  .elle,  s'appliqua 

4. 
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à  la  circonférence  que  le  soleil  parail  décrire  dao^e 
ciel  en  chaque  vuXCbipiapov ,  c'est-à-dire  d*un  minuit  au 
suivant.  On  aurait  pu  n'établir  que  dix  heures,  dont 
chacune  eût  correspondu  à  un  arc  de  trente-six  degrés , 
ce  qui  eût  été,  comme  le  dit  La  Place,  extrêmement 
commode  aux  astronomes.  Si,  au  contraire,  il  y  avait 
trente-six  heures,  une  heure  serait  le  temps  durant 
lequel  un  arc  de  dix  degrés  est  parcouru  par  le  soleil. 
Mais  on  n'a  voulu  employer,  dans  Tusage  civil,  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  divisions  naturelles  :  on  ^  pres- 
que partout  partagé  le  vuX&vlpcepo'^  en  vingt-quatre  heu- 
res; encore  n'en  forme-t-on  pas  chez  nous  une  seule 
série  depuis  zéro  jusqu'à  vingt-quatre,  ce  qui  convien- 
drait davantage  aux  astronomes,  ainsi  que  l'observe 
ï)elambre.  II  a  plu  d'établir  deux  périodes  de  douze 
heures,  soit  en  faisant  une  série  diurne  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil ,  et  une  série  nocturne  entre 
le  coucher  et  le  lever;  soit  eu  prenant,  comme  nous  le 
pratiquons,  l'une  des  séries  de  minuit  à  midi,  et  Tautre 
de  midi  à  minuit. 

Les  expressions  treize  heures,  quatorze  heures,  etc., 
vingt-trois  heures  sont  bien  employées  encore  par  les 
Italiens  ;  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  le  zéro,  ou  com-> 
mencement  de  cette  série  unique,  est  mobile  ;  de  tdle 
sorte  que,  lorsqu'on  dit  en  Italie  vingt-trois  heures,  on 
désigne  à  peu  près  au  mois  de  décembre  ce  que  nous 
appelons  quatre  heures  du  soir,  et  au  mois  de  juin, 
ce  que  nous  nommons  huit  heures.  Du  moins ,  les  heu- 
res italiennes  demeurent  égales  entre  elles  dans  tout  le 
cours  de  l'année ,  et  c'est  une  précision  à  laquelle  les 
anciens  ne  sont  parvenus  que  lentement  et  avec  peine; 
ils  ont  eu  longtemps  des  heures  inégales ,  haras  tempo^ 
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rariaSf  avant  dVn  déterminer  de  constantes,  horas 
œquidiales  ou  œquinoctiaies ,  âpo^  î(n)(A<ptva(«  Chacun 
sait  que  l'heure  se  divise  en  soixante  minutes,  la  mi^ 
'  nute  en  soixante  secoudes,  la  seconde  en  soixante 
tierces.  £n  une  minute  le  soleil  parcourt  un  quart  de 
degré;  eu  une  seconde,  un  peu  plus  d'un  vîngt<<;inquiènié^ 
en  une  tierce,  près  de  sept  millièmes.  Ces  fractions  étant 
peu  commodes,  La  Place,  après  avoir  partagé  le  nycti* 
mère  eu  dix  heures ,  divise  chacune  de  ces  heures  en 
cent  minutes,  et  la  minute  en  cent  secondes.  Mais  ces 
subdivisions  des  heures  sont  à  peu  près  étrangères  à  la 
chronologie  historique.  Il  suffit  qu'elle  tienne  compta 
des  systèmes  relatifs  au  commencement  et  aux  prini:i- 
pales  parties  du  jour.  El^e  doit  obsei:ver  aussi  qu'un 
jour  astronomique  n'est  complètement  le  même  que 
pour  les  peuples  qui,  sur  un  même  hémisphère  du  globe 
terrestre,  se  trouvent  placés  sou  s  le  même  méridien.  Le 
jour  naturel,  au  milieu  duquel  nous  sommes  en  ce 
moment,  s'ouvre  à  peine  ou  se  termine  déjà  pour  d'au- 
tres pays;  et  lors  même  que  la  nomenclature  horaire 
serait  partout  uaiforme,  Tinstaqt  actuel  aurait  des  noms 
différents  sur  divers  points  du  globe. 

Le  temps  vrai  est  immédiatement  indique  par  les 
cadrans  solaires;  et  les  anciens  ont  quelquefois  donné  à 
cet  instrument  le  nom  de  scialère,  parce  que  l'ombre , 
«xia,  y  marque  les  heures.  Ils  ont  employé  le  mot  de 
gnomon  pour  désigner  particulièrement  le  $tyle  ou 
l'aiguille  qui ,  dans  les  cadrans  ^  fournit  cette  indication  ; 
YVttfui  veut  dire  connaissance  :  mais  aujourd'hui  le  nom 
de  gnomon  serait  plutôt  réservé  aux  cadrans  qui,  au  lieu 
de  style,  ont  une  plaque  {)ercée  d'un  trou  par  lequel 
passe  la  lumière  du  soleil ,  on  bien  aux  grands  instru- 
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ments  astronomiques  qui  serveot  à  mesurer  les  hau- 
teurs méridiennes  et  les  déclinaisons  da  soleil  et  des 
étoiles.  La  gnomonique  est  la  théorie  de  tous  les  gno- 
mons ou  cadrans  solaires.  Les  premiers  essais  de  cet 
art  remontent  à  une  très-haute  antiquité  ;  mais,  comme 
presque  tous  les  autres  arts  mécaniques  ou  géométri- 
ques, il  ne  s'est  perfectionné  que  dans  les  temps  modernes. 
Diogène  de  Laerte  dit  qu'Anaximandre  inventa  les 
gnomons  pour  mieux  observer  et  déterminer  les  solsti- 
ces  et  les  équinoxes,  et  qu'il  en  fit  l'épreuve  h  Lacédé- 
mone.  Cet  Anaximandre,  disciple  de  Thaïes,  mourut 
vers  Tan  546  avant  notre  ère;  il  eut  pour  élève  et  pour 
successeur  Anaximénès,qui  avait  acquis  de  la  célébrité 
vers  Fan  54o,  et  à  qui  l'invention  des  gnomons  est 
attribuée  par  Pline.  Umbrarum  hanc  mtionem  et 
quam  vocant  gnomonicen  im^enit  jinaximenes  Mi^ 
lesiuSy  Jnaximandn  discipulus  y  prlmusque  horolo^ 
gioriy  quod  appellant  sciatericorij  Lacœdemone 
ostendiL  Que  cette  invention  appartienne  à  Anaximan- 
dre  ou  à  Anaximéoès,  toujours  y  a-t««il  lieu  de  croire 
que  les  cadrans  solaires  étaient  connus  dans  la  Grèce, 
au  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Aussi  voyons-nous 
Anacréon,qui  vécut  en  ce  même  siècle,  employer  le  mot 
d'heure,  non  plus  dans  le  sens  de  saison,  mais  pour 
une  fraction  du  jour  bu  de  la  nuit  ([jLC(ToviiXTtoiç  ^(JO* 
ôpai;).  Hérodote,  au  siècle  suivant ,  écrit  que  les  Grecs 
tiennent  des  Babyloniens  l'usage  du  gnomon  et  la  divi- 
sion du  jour  naturel  en  douze  parties.  Xénophon, 
après  l'an  4oo,  dit  que  le  soleil,  pendant  le  jour,  et  les 
autres  astres,  pendant  la  nuit,  nousserventà  distinguer 
les  heures  diurnes  et  nocturnes ,  raer  Te  ôpaç  ttic  'h}ii^  -, 
Taç  T«  ôpoçTTÎç  voxTo;;  et  c*esl,  jecrois,fort  raisonnable- 
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meut  9  quoi  qu'en  dîne  Ltreher,  qu  Allacoî  et  Wesading 
ooDcluent  de  ces  textiea  que  les  Grecss  oonnaîssaient  et 
oomptaieut  de»  hearea  proprement  dites,  aux  siècles 
de  Périclàs  et  d'Alexandre.  Cependant ,  il  est  vrai  qu^ 
lorsque  Tliéocrite,  dans  Tâge  suivant,  raconte  que  les 
Heures  ramenèrent  Adonis  de  TAcbéron ,  après  qu'il  y 
eut  demeuré  douze  mois,  et  le  reudirent  à  Vénus,  il 
parait  bien  prendre  eocore  le  mot  âpûu.daos  le  sens  pri** 
mitif  de  saisons. 

Ce  fut  au  plus  tôt  en  Tan  agS  avant  Jésus-Chrtstque 
Fusagedes  gnomons  s'introduisit  à  Rome.  Alors,  dit-ooi 
le  consul  Papirius,  en  dédiant  le  temple  de  Quirinus, 
voué  par  son  père,  y  plaça  un  cadran  solaire.  Voilà 
du  moins  ce  que  Pline  extrait  d'un  historien  nommé 
Fabius  Vestalis ,  qui  paraît  distinct  de  Fabius  Pictor. 
Pline  observe  que  Fabius  ne  dit  point  d'où  venait  ce 
eadran,  quel  artiste  l'avait  construit,  ni  quel  auteur 
jjAus  ancien  en  faisait  mention  :  Sed  neque  Jacti  ho* 
rolagii  rationem  vel  arUJicem  SiignificcU^  nec  uncle 
iraaslatum,  aui  apud  quem  seripium  ici  iiwenerat. 
Il  y  a  une  autre  raison  de  douter  de  ce  récit  de  Fa- 
bius Vestalis,  c'est  que  Varron  assure  qu'aucug  ca- 
dran solaire  n'avait  été  vu  à  Rome  avant  celui  que  Va- 
lerius  Messala  rapporta  deCatane  en  a63,  c'est-à-dire 
trente  ans  plus  tard.  En  l'année  164  9  Marcius  Phi* 
lippus|^  censeu.r  avec  Paul-Emile,  en  établit  un  plus 
exact;  c'est  Pline  encore  qui  nous  l'apprend.  Cepen- 
dant les  cadrans  ou  gnomans  ne  pouvant  déterminer 
ni  les  heures  de  la  nuit,  ni  quelquefois,  à  cause  des 
nuages,  celtes  qui  se  succèdent  pendant  que  le  soleil  est 
sur  Thorizon,  il  a  fallu  inventer  d*autres  instruments 
c|iii  ont  mesuré,  non  plus  le  temps  vrai  ou  solaire,  mais 
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des  portions  du  temps  moyen.  On  a  d'abord  fait  usage 
des  depsjdres  ou  horloges  d'eau  :  ces  macbioes  indt*^ 
quaîent  l^heure  par  les  élévations  successives  de  feau 
qui  entrait  dans  un  vase,  en  quantités  réglées ,  ofi  par 
te  mouvement  d'une  aiguille  que  cette  eau  faisait  tour-* 
ner  sur  un  cadran  gradué.  Ckésibrus  d'Alexandrie,  aa 
second  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  et  d'autres  anciens  mé* 
eaniciens  ont  construit  des  instruments  de  cette  espèce  , 
ainsi  que  le  rapporte  Yitruve.  Scipion  Nasica  est  dé- 
signé par  IHine,  comme  ayant,  l'an  i6a  avant  J.  C, 
introduit  les  clepsydres  dans  Rome,  et  fourni  ainsi  le 
moyen  de  distinguer  les  lieures  de  la  nuit  comme  cel- 
les du  jour,  primas  aqua  divisit  horas  œqviè  nociium 
ac  dierum.  Un  esclave  était  diargé  d'd^server  ces  ins- 
truments et  d'annoneer  les  heures  du  jour.  Athénée  et 
Eustathe  le  disent,  et  il  subsiste  des  traces  de  œtte 
coutume  dans  les  vers  des  poêles  latins.  Juvénai,  eu 
parlant  de  la  surdités  des  vieillards,  dit  : 

.CIsniorB  opa>  est  ut  seotîtt  aura 

ptttr  quoi  DUDtîel  horM. 

Et  nous  lisons  dans  Martial  : 

ttoras  qaÎDque  puer  noudum  libî  nanlîal. 

Il  ne  faut  pas,  à  ce  qu'il  semble,  coufondrc 
ces  horloges  avec  les  clepsydres  qui  rendaient  des 
sons,  espèce  d'orgue  hydraulique  qu'Athénée  a  décri- 
te. Cette  machine,  dit-il,  assez  semblable  par  sa 
figure  à  un  autel  rond,  doit  être  mise  au  nombre  des 
instruments,  non  à  cordes,  mais  à  tuyaux  :  Iqs  orifices 
étant  tournés  vers  l'eau ,  le  vent  que  cette  eau  produi- 
sait quand  on  l'agitait,  faisait  rendre  aux  tuyaux  un 
son  agréable;  des  balanciers  passaient  au  delà  de  Tins- 
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trameot.  Anatole  tétait  servi  d'une  telle  machine  ^mr 
prouver  que  l'air  est  quelque  cliose  de  réel ,  irt  i<m 
Ti  6  eb(p,  et  pour  rendre  sensible  sa  force  de  résistance, 

Les  clepsydres  <•  horloges  avaient  deux  défauts  ; 
cTune  part,  l'eau  coule  inégalement,  selon  que  l'air  est 
plus  ou  moins  dense;  de  l'autre,  quand  la  quantité  d'eau 
diiDÎnoe,  l'écoulement  doit  se  ralentir.  Âmoatons,  Va- 
rignon,  Daniel  Bemoulli,  se  soût  efforcés  de  remédier 
h  ces  inconvénients,  et  n'ont  réussi  qu'à  les  affaiblir.  H 
ne  parait  pas  que  les  clepsydres  soient  susceptibles 
d'une  exactitude  rigoureuse;  les  sabliers  ne  le  sont  pas 
davantage  :  on  n  a  obtenu  que  par  les  horloges  à  res- 
sorts des  mesures  précises  du  temps. 

Celte  découverte  est  l'une  de  celles  dont  il  est  le  plus 
difficile  d'assigner  l'origine.  Quelques  auteurs  ont  parlé 
d'une  horloge  possédée  par  Trimalcion,  de  celles  qui 
furent  construites  par  Boèce  et  par  Cassiodore,  de  colle 
que  le  pape  Paul  I^'  envoya,  vers  l'an  760,  à  Pépin  le 
Bref;  d'une  autre ,  qu'Âaroun  Raschid  offrit  à  Charle- 
magne  vers  807;  de  celles  enGn  que  £sibriquait  Pacifi- 
eus,  archidiacre  de  Vérone,  qui  mourut  eu  816.  Nous 
n'avons  point  de  descriptions  assez  détaillées  de  ces  ma- 
chines pour  juger  de  leurs  véritables  caractères  :  peut- 
être  n'étaient-ce  que  des  clepsydres,  des  sabliers,  des 
cadrans  plus  compliqués.  Il  serait  même  permis  de  con- 
cevoir la  même  idée  d'une  horloge  inventée ,  dit-on , 
en  ^91 9  par  Gerbert ,  qui  devint  le  pape  Silvestre  IL 
Hais  le  quatorzième  siècle  a  certainement  produit  des 
horloges  à  rouages  tout  à  fait  distinctes  des  clepsydres. 
Wallingford,  bénédictin  anglais ,  en  avait  déjà  fabriqué 
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iioe,  quand  Jacques  Dondis  et  Jeau  son  fils  en  firent 
de  plus  célèbres,  dont  Tune  fbt  placée  sur  la  tour  du 
palais  de  Padoue  en  i344  •  ^"^  marquait,  outre  les 
heures,  le  cours  annuel  du  soleil  et  les  mouveinentii 
des  planètes;  le  nom  propre  iVOrologi  en  est  resté  à 
ces  artistes  et  à  leurs  descendants.  On  distingue  en-* 
suite  l'horloge  de  Gourtray,  qu'un  duc  de  Bourgogne 
fit  transporter  à  Dijon  en  i363;  celle  que  fabriqua 
pour  Charles  V,  en  1870,  un  Allemand  nommé  Henri 
de  Vie;  celle  du  château  de  Montargis,  exécutée  par 
Jean  Jouvence,  vers  i38o;  et  un  ai  grand  nombre  daiis 
le  cours  du  quinzième  siècle  que  je  n'entreprends  pas 
de  les  indiquer.  Cet  art  fit  au  seizième  des  progrès 
sensibles,  qui  nous  sont  attestés  par  des  monuments  ea« 
core  aujourd'hui  remarquables  :  telles  sont,  par  exem- 
ple, les  horloges  de  Strasbourg  et  de  Lyon;  celle  que 
le  savantOronce  Fine,  professeur  de  mathématiques  au 
collège  royal  de  France,  fit,  en  i553,  pour  le  car- 
dinal de  Lorraine,  existe  dans  le  cabinet  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  deSaiute-Geneviève;  mais  PiQ*^ 
gré  et  d'autres  anciens  conservateurs  de  ce  dépôt  ont 
vainement  tenté  de  rétablir  le  mouvement  de  cette  ma- 
chine. L'année  1647  ^^  ^^^  grande  époque  dans  les 
annales  del'horlogerie  :  ce  fut  alors  que  Huyghens  appli- 
qua le  pendule  aux  horloges,  pour  en  régler  le  mouve- 
inent  ;  quelques  années  après,  il  adapta  aux  balanciers 
des  montres  un  ressort  spiral  qui  produisit  sur  ce  balaa* 
cier  le  même  effet  que  la  pesanteur  sur  le  pendule. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  l'art  de  l'horlogerie 
n'a  cessé  de  tendre  à  une  précision  de  plus  en  plus  ri* 
goureusc;  il  est  devenu  l'un  des  plus  utiles  auxiliaires 
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de  Tastronomiê  dont  il  est  né;  il  a  achevé  de  détermi- 
ner tous  les  éléments  delà  science  du  temps  «I  jusqu'aux 
moindres  paixselles  de  la  durée. 

le  ne  terminerai  pas  tel  exposé  sans  observer  qu  en 
parlant  du  jour  entier,  et  ensuite  de  ses  fractions , 
BOUS  n^emplojons  pas  préctsémeot  la  même  mesure. 
U  reste,  à  cet  égard,  dans  notre  langage,  une  inexac<- 
tîtnde  bien  légère  sans  doute  et  k  peu  pràs  sans  con- 
séquence, mais  doqt  il  importe  néanmoins  d'être 
averti.  Nous  prenons  pour  le  jour,  pour  l'unité  natu- 
relle du  temps,  la  distance  entre  deux  midis  vrais  ou 
physiques;  et  lorsqu'il  s'agit  des  heures,  comme  elles 
nous  sont  données  aujourd'hui  par  nos  horloges  et 
nos  montres  communes  beaucoup  plus  que  par  tes 
cadrans  solaires,  elles  sont  réellement  des  fractions 
dn  jour  moyen,  cW-à-dire  d'une  autre  unité.  Nous 
supposons  qu'une  heure  est  toujours  la  vingt-qualrièirie 
partie  ni  plus  ni  moins  du  vuXfr;/((i.epov ,  bien  que  cela 
ne  soit  point  d'une  vérité  parfaite.  Mais  cette  inexac- 
titude de  langage  est  fort  légère,  et  ne  peut  jeter 
^upune  erreur  sensible  dans  la  chronologie. 

Tels  sont  les  faits  et  les  résultats  dont  se  compose 
kl  théorie  du  jour  et  de  ses  fractions.  Vous  voyez  que 
cette  matière  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  le  pourrait 
croire  :  des  causes  naturelles  et  beaucoup  de  faux 
cnlpqls  ou  d'usages  peu  raisonnables  ont  contribué 
à  la  compliquer.  L'érudition  même  y  a  jeté  longtemps 
plus  de  nuages  que  de  lumières,  parce  qu'elle  négli* 
geait  les  données  astronomiques  et  qu'elle  s'obstinait 
à  trouver  dans  toutes  les  anciennes  coutumes,  dans 
toutes  les  vieilles  nomenclatures,  la  sagesse  la  plus 
profonde.   Exclusivement  avide  de  faits,  elle  acceptait 
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comme  tels  et  presque  sans  exception  tous  les  rébits 
antiques.  Un  livre  qui  contenait  ou  promettait  des 
faits  lui  semblait  par  cela  seul  digne  d'attenlion ,  et 
plus  il  ëCait  ou  se  disait  ancien,  plus  elle  lui  accordait 
d'autorité,  ne  faisant  pas  réflexion  que  les  inexactitu- 
des qui  nous  sont  immédiatement  visibles  dans  les 
histoires  récentes  peuvent  bien  nous  inspirer  quelque 
défiance  des  anciennes  histoires.  Elle  voulait,  en  lisant 
même  un  poète,  découvrir  en  chaque  vers  un  &it  ou 
une  institution,  et  ne  cherchait  dans  Homère  que 
des  généalogies ,  des  origines  et  des  us  antiques.  L*é« 
rudition ,  soit  qu'elle  ait  subi  de  bonne  heure  le  joug 
des  habitudes,  soit  qu'elle  fût  née  avec  je  ne  sais 
quelle  aversion  secrète  pour  les  idées  précises  et  pour 
les  méthodes  exactes ,  les  a  fort  longtemps  dédaignées. 
Ce  mot  d'érudition,  qui,  formé  d'une  préposition ex« 
clusive  et  de  l'adjectif  rudis ,  brut  ou  grossier,  ne  si- 
gnifiait dans  son  origine  que  dégrossissement,  culture 
ébauchée,  a  été  appliqué  aux  connaissances  les  moins 
vulgaires,  à  celles  qu'on  suppose  obtenues  par  des 
investigations  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Il  se  peut  que 
œtte  sorte  de  transcendance,  à  laquelle  aspirait  l'érudi- 
tion, ait  contribué  à  l'égarer,  l'ait  disposée  à  considé- 
rer comme  les  plus  curieuses  choses  du  monde  celles 
qui  n'excitaient  la  curiosité  de  personne,  et  à  donner 
pour  de  savantes  découvertes  des  hypothèses  qu'on  ne 
prendrait  pas  la  peine  de  vérifier.  Longtemps  elle  est 
restée  fort  inculte  et ,  quoi  qu'en  dise  son  nom ,  fort 
grossière.  Delà  sont  nées  contre  elle,  surtout  dans  le 
dix-huitième  siècle,  des  préventions  qui,  à  force  de 
s'étendre  et  de  se  généraliser,  sont  devenues  à  leur 
tour  fort  injustes  et  fort  dangereuses.  C'est  un  autre 


travers,  dont  il  est  aisé  de  se  préserver,  en  distinguant 
de  la  vaine  et  puérile  érudition  l'instruction  réelle 
et  profonde  qui  s'acquiert  par  Texamen  rigoureux  des 
témoignages  et  par  l'application  d'une  saine  critique  à 
des  recherches  utiles.  De  tant  de  reproches  adressés 
aux  érudits  que  s'ensuit-il,  disait  d'Âlembert,  sinon 
que  l'érudition,  pour  être  utile,  a  besoin  d'être  éclairée 
par  la  raison?  et  ne  serait-ce  pas  renoncer  à  une 
grande  partie  de  la  sagesse  humaine  que  de  ne  vou- 
loir rien  apprendre  de  ce  qui  concerne  les  générations 
passées? 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  rassembler  et  de  dis- 
cuter avec  vous  les  textes,  les  documents^  les  témoi- 
gnages qui  concerneront  les  difierentes  divisions  du 
temps.  Après  avoir  reconnu  le  jour  ou  nyctimère 
comme  unité  naturelle  et  comme  divisible  en  fractions 
diverses,  nous  aurons  à  examiner  comment  on  a  formé 
des  sommes  de  jours,  et  trouvé  ainsi  des  expressions 
qui  représentent  de  plus  longues  parties  de  la  durée. 
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DEUXIÈME  LEÇON 


SEMAINES  £T   SÉRIES  PE  JOURS  ItfFliRXEURES  AXJ  TÊOIS, 

Messieurs,  nous  a'avons  encore  envisagé  que  dû 
bien  faibles  portions  de  la  durée  :  le  jour,  que  nous 
avons  pris  pour  unité  dans  la  mesure  du  temps;  les 
heures,  et  tes  fractions  des  heures  elles-mêmes.  Par 
jour,  nous  n^avons  entendu  que  Tespace  compris  entre 
deux  retours  consécutifs  du  soleil  au  méridien  ;  c^est 
le  jour  solaire  ou  astronomique,  mesure  moins  rigou- 
reusement exacte  et  moins  invariable  que  le  jour  sidé* 
rai,  c'est-à-dire  que  Tespace  de  temps  qui  ramène  à 
ce  même  méridien   toute  autre  étoile  que   le  soleil. 
Nous  avons  même  renoncé  à  tenir  compte  en  chrono* 
logie  des  inégalités  que  les  mouvements  de  cet  astre 
nous  présentent  dans  les  différentes  saisons  de  Tan- 
née; nous  les  avons  supposés   tous  uniformes.  Sans 
doute,  c'est  le  jour  sidéral  qui  fournit,  comme  le  dit 
M.  Biot,  l'unité  de  temps  la  phis  parfaite  que  Ton 
puisse  désirer;  mais,  ajoute  ce  savant  géomètre,  le 
jour  astronomique,  bien  plus  facile  à  observer,  suffit 
et  convient  mieux  à  tous  les  usages  de  la  vie  civile. 
Sans  doute  aussi  le  temps  moyen,  celui  que  marque 
une  horloge  parfaitement  réglée,  est  le  seul  dont  les 
divisions  expriment  des  rapports  précis  entre  les  por- 
tions diverses  de  la  durée;  mais  on  n'a  pas 


HEUXIÀME    LEÇON.  63 

dit  eaoore  M*  Bîot^  d'une  si  grande  exaditude  dans 
le  cours  des  afiaires  communes  :  on  y  mesure  le  temps 
par  le  mouvemtot  vrai  du  soleil  ;  on  emploie  ce  mouve* 
meot  comme  «mîlbrme;  o«  néglige  ses  inégalités  qui 
aesonl,  aousee  point  de  vue,  daucuue  importance; 
et  celte  Bftànîàre  d'agir  est  d'autaiit  plus  raisonnable 
que  toute  la  distribution  des  travaux  de  la  société 
eatière  est  en  .rapport  avec  le  mouvement  vrai  du  so«> 
leil>  et  non  pas  avec  son  mouvement  moyen. 

Prenant  doiio  pour   unité  le  jour  astronomique, 
nous  avons  conçu  ce  mot  de  jour,  non  pas  comme 
opposé  au  moi  nutt^  mais  comme  embrassant  tous  les 
inaUiilts  diuroesel  nooturnesqui  s  écoulent  pendant  que 
le  soleU  semble  décrire ,  pour  revenir  au  méridien, 
uAe  cirtonférence  entière^  C'est  l'idée  qu'exprimaient 
les  Grecs  par  le  mot  composé  vuXttii((Jiepov,  nuit-jour. 
Ce  qui  importe,  c'est  de  connaître  le  point  désigné 
comme  initial  dans  ce  cercle;   et  à  cet  égard  nous 
avons  distingué  quatre  difieneûts  systèmes  usités  cheK 
les  peuples  «ncieos  et  modernes.  On  a  fait  commencei* 
le  jour,  o'eat-»»dire  ie  v»XtYi(MpoV)  soit  à  l'un  des  points 
de  riiorizon  ou  le  soleil  se  lève  ou  6e  couche,  soit  a 
l'un  4es  pointa  du  méridien  qu'il  atteint  au-desstis  ou 
au-dessous  de   riiorizoïi.  Lever  et  ooucher  du  eoleil 
Sont  efei  tous  lieux,  excepté  soos  l'équateur^  des  ter«* 
mes  vagues,  variables  selon  les  saisons  :  midi  et  lAi- 
iuiit^.att  contraire,  sont  pour  chaque  iieu  des  instants 
fixes  dunmt  told  le  cours  de  rannéd.  Ces  deux  com- 
mencements du  viiXOirfptipov  sont  ^nc  préférables  «cix 
deux  eutnes;  mats  la  dironokigie  doit  les  conaidérer 
tous  ^^ualre-,  parce  tpi'ii  n'en  esit  aucun  qai  n'ait  été 
employé  en  cei>taîus  pays  et  à  cerisrines  époques. 
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Les  divisions  ou  fractions  du  jour  soot  natmielle- 
ment  indiquées  par  la  direction  et  la  mesure  des  om* 
bres  :  cW.  ce  qui  a  suggéré ,  assez  tard  cependant ,  k 
ce  qu'il  semble ,  l'idée  des  gnomons  ou  cadrans  solai- 
res. Mais  le  service  de  ces  instruments  cessé  pour 
nous  pendant  que  le  soleil  est  sous  notre  horizon ,  et 
peut  même  être  interrompu^  en  présence  de  œt  astre, 
par  certaines  circonstances  atmosphériques.  £n  con« 
séquence  on  a  inventé  les  clepsydres,  les  sabliers, 
les  horloges  à  ressorts ,  qui  ont  mesuré  d*abord  gros- 
sièrement,  approximativement,  puis  avec  une  exacti- 
tude de  plus  en  plus  rigoureuse,  les  autres  parties  du 
temps  moyen.  Le  système  des  heures  ne  s'est  formé 
que  par  degrés.  Ce  mot  d'heures  n'avait  d'abord  si« 
gnifié  que  les  trois  ou  quatre  saisons  de  l'année  :  de- 
puis il  a  été  appliqué  à  des  portions  du  jour  qui 
sont  restées  inégales  et  variables,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
un  usage,  devenu  presque  général,  en  ait  fixé  le  nom- 
bre à  vingt-quatre ,  ordinairement  partagées  en  deux 
séries  de  douze.  Quant  aux  divisions  des  heures  en 
minutes,  de  celles-ci  en  secondes,  en  tierces,  elles 
sont  à  peu  près  inutiles  eu  chronologie,  et  les  astro- 
nomes les  trouvent  incommodes,  parce  qu'elles  ne 
correspondent  point  à  des  parties  assez  distinctes  des 
trois  cent  soixante  degrés  du  cercle  que  le  soleil  paraît 
chaque  jour  parcourir. 

Afointenant  nous  avons  à  considérer  les  sommes  de 
jours,  et  d'abord  celle  qui  a  été  appelée  é6io(AÀc,  heb^ 
domada,  seitimana,  semaine. 

Plusieurs  savants  ont  soutenu  que  tous  les  anciens 
peuples  connaissarent ,  employaient  cette  série  de  sept 
journées,  et  que  même  ils  fêtaient  la  septième.  D'autres 
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ont  prétendu  au  contraire  que  cette  division  n'avait 
été  pratiquée,  dans  l'antiquité,  que  par  le  peuples 
juif.  Nous  ne  pourrons  adopter  ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  opinions  extrêmes.  D'une  pÊt ,  nous  ne  retrouve- 
rons point  cette  institution  chez  les  Perses,  chez  leâ 
Grecs,  chez  les  Romains  ni  chez  les  Carthaginois;  de 
Fautre,  nous  en  reconnaîtrons  de  sensibles  vestiges  en 
Egypte,  en  Assyrie,  dans  l'Inde,  chez  les  Arabes,  en 
plusieurs  régions  orientales,  et  même  aussi  en  quel* 
ques  parties  de  l'Occident. 

Les  auteurs  qui  ont  le  plus  positivement  affirmé 
l'universalité  du  calcul  hebdomadaire  sont  Philon  et 
Josèphe  parmi  les  Juifs,  saint  Clément  d'Alexandrie 
et  Eusèhe  entre  les  chrétiens  des  premiers  siècles ,  et 
Goguet  chez  les  moderne»,  ce  On  peut,  dit  ce  dernier, 
CE  regarder  comme  le  premier  pas  que  les  hommes 
m  aient  fait,  pour  se  procurer  une  mesure  du  temps, 
tf  l'établissement  de  cette  petite  période  de  sept  jours  . 
m  qui  porte  le  nom  de  semaine*  On  voit  que,  de  temp^ 
«  immémorial,  elle  a  été  en  usage  chez  presque  tous 
«  les  peuples,  et  que  l'arrangement  on  a  été  parfaite- 
c  ment  uniforme.  Les  Hébreux,  les  Assyriens,  les  Égyp- 
«  tiens,  les  Indiens,  les  Arabes,  fouies  les  nations 
«  de  l'Orient  en  un  mot,  se  sont  servies  de  semaines 
<  composées  de  sept  jours.  On  retrouve  aussi  cet  usage 
«  chez  les  Romains,  chez  les  anciens  habitants  des 
«Gaules,  des  îles  Britanniques,  de  la  Germanie,  du 
«  Nord  et  de  l'Amérique.  C'est  bien  inutilement  qu'on 
c  a  voulu  proposer  plusieurs  conjectures  sur  les  motifs 
«  qui  ont  pu  déterminer  Vunwers  entier  à  s'accorder 
«  sur  cette  manière  positive  de  partager  le  temps  : 
«  il  est  vyûble  que  la  tradition  sur  le  temps  qu'a  duré 
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fc  la  création  du  monde  a  donné  lieu  à  Tusage  uhjh 
Vi  versel  et  immémorial  qui  a  partagé  ordinairement 
a  la  semaine  en  sept  jours.  »  Telles  sont  les  expres- 
sions de  Goguet  ;  elles  reproduisent  Topinion  des  an- 
eiens  auteurs  juifs  et  chrétiens  que  j'ai  nommés ,  opi* 
nion  que  plusieurs  écrivains  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle  ont  partagée,  mais  qui  a  été  com- 
battue par  des  savants  fort  recommandables,  et  spécia- 
lement par  l'abb^  Sallier,  au  sein  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  Elle  est  donc  du  nombre  de 
celles  dont  l'examen  est  resté  pleinement  libre,  et 
elle  tient  de  trop  près  aux  éléments  de  la  science  chro- 
nologique pour  qu'il  nous  soit  permis  de  ne  la  point 
discuter. 

J'ai  compté  les  Perses  parmi  les  peuples  qui  ne 
divisaient  pas  le  temps  par  semaines;  et  en  effet,  dans 
ce  qu'on  sait  de  leurs  institutions  antiques,  rien  ne 
retrace  et  tout  exclut  la  période  hebdomadaire.  Ce- 
pendant ils  distinguaient  particulièrement  quatre  jours 
dans  le  mois ,  savoir,  le  premier,  le  septième  ou  le  hui- 
tième, le  quinzième  et  le  ^ingt-troisième;  on  a  voulu 
conclure  de  là  qu'ils  partageaient  leur  mois  en  quatre  sé- 
ries de  sept  jours  ;  mais  la  plus  légère  attention  aurait 
suffi  pour  écarter  cette  conséquence.  Car  d'abord  en 
prenant  le  i*'  du  mois  pour  le  premier  d'une  semaine, 
le  7  la  finirait  et  n'en  recommencerait  pas  une  seconde. 
Supposons  que  c'était  le  8,.  et  que  le  1 5  en  ouvrait  une 
troisième  :  on  avouera  du  moins  que  le  a3  eût  été  le 
second  jour  et  non  le  premier  de  la  quatrième;  et  il 
est  visible  que,  pour  trouver  là  quatre  semaines  ou  sab- 
bats des  mages,  il  faudrait,  au  lieu  des  nombres  1 1  7> 
i5 et i3, les  nombres  i ,  8,  i5  et  a^^ou  bien  7,  14^ 
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ai  et  a8.  Admettons  ces  nombres  :  les  Perses  ne  comp- 
tèrent pas  encore  par  semaines;  car  le  mois  persicfiie 
était,  comme  nous  le  verrons,  de  trenlejours.  Que  faire 
des  deux  derniers,  si  la  cinquième  période  ne  dqvait^ 
comme  on  le  suppose,  recommencer  qu'au  premier  jour 
du  mois  suivant?  On  est  forcé  de  dire  qu^après  quatre 
semaines,  il  i^estait  à  la  fin  de  chaque  mois  deux  journées 
qui  n'entraient  point  dans  le  calcul  hebdomadaire  :ce  ' 
qui  eût  été  fort  étrange  et  tout  à  fait  contraire  à  la  na- 
ture de  ce  système.  La  vérité  est  que  quatre  solennités  , 
divisaient  le  mois  persique  en  quatre  séries  inégales,  la 
première  de  six  jours  et  les  trois  autres  dehuitchacu/ie. 
Ce  ne  sont  plus  là  des  semaines. 

A  Pégard  des  Grecs,  je  dirai  bientôt  comment  ils 
partageaient  le  mois  en  trois  décades.  En  ce  moment, 
il  nous  faut  voir  sur  quels  indices  on  leur  attribue 
fusage  du  système  hebdomadaire.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie cite  à  ce  propos  de  prétendus  vers  d'Ho- 
mère qui  ne  se  retrouvent  ni  dans  les  manuscrits  ni 
dans  les  bonnes  éditions  de  sespoëmes.  On  ne  reconnaît 
du  moins  en  ces  citations  que  le  vers  ^6:2  du  livre  v 
de  l'Odyssée  : 

Térpatov  ^infou^  St)v,  xal  x^  tcxéXsorro  âiravroc. 

Bitaubé  traduit  :  «  C'était  le  quatrième  jour,  et  ^tout 
•cTouvrage (d'Ulysse)  est  terminé;  «maisEusèbe  et  saint 
Clément  veulent  qu'on  lise  éê^o|Aov  •JjjLap  Iy,v,  c'était 
le  septième  jouTy  et  ils  trouvent  dans  ce  vers  l'achève- 
ment de  la  création  et  le  terme  de  la  période  hebdo- 
madaire. Barnès,  Eruesti,  tous  les  éditeurs  et  inter- 
prètes d'Homère  s'en  sont  tenus  à  la  leçpn  Tirpax^v ,  la 
seule  qui  soit  conciliable  avec  la  suite  du  récit  dllô- 
mère  et  particulièrement  avec  le  vers  «iGS  : 

6.  ' 
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«  le  cinquième  jour,  la  déesse  Calypso  je  congédia 
(c  de  son  île.  »  Hésiode,  cité  aussi  par  saint  Clément,  dis* 
tingue,  il  est  vrai,  te  septième  jour  du  mois,  et  même  le 
qualifie  jour  saint,  éêâopiT)  Upov^fxop.  Mais,  comme  Tob* 
serve  l'abbé  Sallier,  la  raison  qu'Hésiode  en  donne, 
c'est  qu'en  ce  jour  Latone  mit  au  monde  Apollon  : 
Hésiode  marque  les  jours  bons  et  mauvais,  propices 
ou  pernicieux  aux  travaux  agricoles  ;  et ,  parmi  les 
bons  y  il  nomme  le  premier  et  le  quatrième  aussi  bien 
que  le  septième  : 

npârov  2vi)  TETpdic  t«  xol  iSàoi^-n  Upàv  ^{utp, 
T^  YÀp  *AicdXX(k>va  xpva^^K)pa  yeivaTO  At)tc6. 

D'ailleurs  ce  poète  parcourt  ici  les  trente  jours  du 
mois  sans  s'arrêter,  ni  au  quatorzième ,  ni  au  vingt 
et  unième,  ni  au  vingt-huitième,  et  sans  avoir  assuré- 
ment l'idée  de  les  distribuer  en  semaines.  C'est  donc 
avec  raison  que  Sallier  demande  quel  rapport  ces  vers 
peâ^ent  avoir  avec  la  fête  ou  le  repos  hebdomadaire. 
Les  élégies  de  Solon,  que  saint  Clément  cite  encore, 
ne  disaient  rien  d'une  telle  institution.  C'était,  comme 
le  rapporte  Censorin,  la  vie  entière  de  l'homme,  et 
point  du  tout  les  jours  de  l'an,  que  Solon  partageait, 
non  en  semaines  de  jours,  mais  en  dix  semaines  d'an- 
nées. Jit  eniin  Solo  in  prima  hebdomade  dentés 
homini  cadere^  in  secunda  pubem  apparere^  in  ténia 
barbam  nasci^  in  quarta  vires^  in  quinta  maluritatem 
et  in  décima  fierihominem  morli  maturum.  Ces  vicis- 
situdes de  la  vie  humaine,  plus  ou  moins  exactement 
observées  par  Solop,  demeurent,  vous  le  voyez,  tout 
à  fait  étrangères  aux  séries  de  sept  jours;  et  vous  en 
direz,  je  crois,  autant  des  versoîi  Callimaque  célèbre  la 
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perfection  du  nombre  sept ,  sans  proférer  un  seul  mot 
qui  tende  à  représenter  le  septième  jour  comme  le  terme 
d*une  période.  Il  ne  résulte  assurément  de  toutes  ces 
citations,  faites  par  saint  Clément  et  Eusèbe,  aucun 
indice  d'une  institution  hebdomadaire  chez  les  Grecs. 
Pour  la  retrouver  chez  les  Romains,  on  allègue  ces 
mois  d'Ovide , 

Nec  tepercgrioa  moreotur 

Sabbatha 

et  un  passage  de  la  vie  de  Tibère,  par  Suétone,  où  il 
est  dit  qu'à  Rhodes,  l'empereur  s'étaut  présenté  pour 
entendre  le  grammairien  Diogène ,  trelui-ci  le  renvoya 
en  le  faisant  avertir  qu'il  ne  donnait  de  leçon  que 
le  septième  jour.  Diogenes  grammaticus ,  sabbathis 
Bhodi  disputajre  iolitus  j  (Tiberium)  venientem  ut  se 
extra  ordmem  audiret,  m>n  admiserat  ac  per 
servulum  suum  in  septimum  cHem  distuleraf.  Des 
textes  d'Ovide  on  prétend  conclure  que  le  culte  du 
sabbat,  originairement  étranger,  avait  été  introduit  à 
Rome  par  une  loi  publique;  et  du  récit  de  Suétone, 
que  ce  culte  avait  pénétré  partout,  jusque  dans  l'île 
de  Rhodes.  Mais  Ovide  le  représente  ailleurs  comme 
propre  au  peuple  de  la  Palestine, 

GulUufue  judseo  septima  festa  virQ« 

Les  mots  nec  te  peregrina  morentur  sabbatha  ont 
sans  doute  le  même  seiis  et  indiquent  une  observance 
étrangère  qui  ne  doit  pas  arrêter  un  Romain.  Quant 
au  passage  de  Suétone,  loin  qu'une  journée  solennelle  y 
soit  désignée ,  il  n'y  est  question  que  du  jour  librement 
choisi  par  le  grammairien  Diogène  pour  rassembler 
ses  auditeurs  ;  et  ce  qui  montre  combien  ce  choix  était 
volontaire,  personnel,  accidentel,  c'est  que  dans  le  livre 
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de  illus tribus  grammaiicis,  attribué  à  Suétone,  il  est 
parlé  d'un  autre  graminairien  nommé  Gniphon ,  qui 
donnait  des  leçons  chaque  jour  et  ne  déclamait  que  le 
neuvième  :  ita  ut  quotidie  prœcepta  eloquentiœ 
traite ret,  declamaret  vero  normisi  nundinis. 

Des  textes  bien  plus  formels  vont  prouver  directe- 
ment que  les  Romains  n'employaient  pas  la  division 
des  jours  en  semaines,  et  qu'ils  avaient  même  conçu 
contre  cette  institution  des  préventions  fort  injustes. 
Sénèque  la  reprochait  aux  Juifs,  et  disait,  à  ce  que 
nous  apprend  saint  Augustin,  car  ce  texte  n'existe 
plus  dans  les  œuvres  de  Sénèque,  qu'elle  leur  faisait 
perdre  la  septième  partie  de  leur  vie.  Reprehendit 
(Seneca)  sacramenta  Judœc)rum  et  maxime  sabhatha 
inutiliter  eos  facere  affirmons  y  qudd,  per  illos 
singulos  septem  interpositos  dies^  septimam  ferè 
partem  œtatis  suœ  perdant  vacando.  Saint  Au* 
gusHn  est  bien  loin  d'approuver  cette  censure;  et 
comme  lui  nous  ne  la  rappelons  que  pour  prouver 
que  celui  qui  la  faisait  en  de  pareils  termes  ne  vivait 
pas  dans  un  pays  où  le  septième  jour  filt  consacre 
au  repos.  Tacite,  au  cinquième  livre  de  ses  histoires,'' 
prétend  aussi  que  la  paresse  a  fondé  chez  les  Juifs  et 
la  semaine,  et  la  vacance  de  la  septième  année;  il 
ajoute  que  leur  lég\|^ateur  leur  a  doAné  des  institu- 
tions contraires  à  celles  des  autres  nations  :  Septimo 
die  otium  placuisse  feront  y  quia  isjinem  laborwn 
tulerit,  Dein ,  blandiente  inertia ,  septimum  quoque 
annum  inertiœ  datum  :...  MoseSy  quo  sibi  in  pos-- 
terum  gentem  firmarety  nos^os  *ritus  contrariosque 
cceteris  niortalibus  indidit.  Ce  langage  n'est  pas 
sans  doute  celui  d'un ''appréciateur  assez  instruit  et 
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assez  é()uilable  des  înstitations  jadaïques;  maision  y 
doit  trouver  la  preuve  du  fait  que  nous  examinons, 
savoir  que  la  semaine  et  surtout  la  célébration  d'un 
septième  jour  nVxistaient  en  aucune  manière  chez  les 
Romains,  ni  même  chez  plusieurs  autres  nations,  ritus 
contrarios  cœteris gendbus,  Justin ,  qui  défigure  aussi 
l'histoire  des  Juifs,  parce  qu'il  la  puise  en  des  tradi- 
tions altérées,  s'exprime  en  ces  termes  :  MoseSj  da- 
mascena  antiqua  patria  repetita,  montent  Sinœ- 
occupât,  quOy  septem  dierum  jejunio  per  déserta: 
Arahice  cum  populo  suo  fatigatusy  quum  tandem  ^ 
venisset,  septimum  diem,  more  gentis  sabbatum 
appellatumj  in  omne  œ^um  jejunio  sacravit. 
Il  n'est  pas  vrai  que  le  sabbat  fût  un  jour  de  jeûne,,  ^ 
mais  l'expression  rru}re  gentis  fait  de  la  senoaine  une' 
pratique  particulière  à  ce  peuple,  et  ne  permet  pas* 
du  moins  de  la  considérer  conune  universelle  ou  com« 
mune  à  la  plupart  des  nations.  Tajouterai  des  vers 
du  poète  Rutilius  Numatianus,  qui  ont  été,  quoique 
excessivement  satiriques,  transcrits  par  l'abbé  Sallier 
dans  les  mémoires  de  rAcadémie  des  inscriptions  : 

ObscœD»  genti  cuî  frîgîda  sabbata  cordî...... 

Septima  quaeque  dies  turpi  damnata  veterna; 
Tanquam  lasaati  mollis  imago  Dei. 

Je  supprime  d'autres  traits,  qui  tiennent  moins  à 
la  question  qui  nous  occupe.  C'est  bien  assez  que 
Rutilius  ne  veuille  apercevoir  dans  je  sabbat  judaï- 
que qu'une  sorte  d'emblème  irréligieux,  qui  semble 
attribuer  à  la^  divinité  la  lassitude  et  la  nonchalance 
des  mortels.  Plus  il  y  a  de  prévention ,  de  partialité 
dans  ces  invectives,  mieux  elles  prouvent  que  l'usage 
de  la  semaiue  n'était  pas   universellement    répandu. 
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Sallier,  t^rhs  avoir  transcrit  et  traduit  tout  ce  pas- 
sage ,  demande  si  Ton  peut  dire  avec  plus  de  netteté 
que  l'observation  du  septième  jour  était  particulière 
aux  Juifs.  Comme  nous  n'en  découvrons  non  plus 
aucune  trace  chez  les  Carthaginois ,  nous  pouvons 
joindre  ce  peuple  aux  Romains,  aux  G i*ecs  etauxPerses^ 
et  en  conclure  qu'il  y  avait  dans  l'antiquité  quatre  na- 
tions qui  n'employaient  pas  la  période  hebdomadaire. 

Court  de  Gébelin  dit  que  «  l'abbé  Sallier  alla  beau. 
«  coup  trop  loin,  lorsque,  pour  réfuter  Philon  et  Josè- 
«  phe,  il  entreprit  de  prouver  que  les  Juifs  étaient  le 
«  seul  peuple   qui   eût  observé   le  septième  jour...  Il 
«  concluait  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  à  ce  qui  avait  été, 
a  espèce  de  raisonnement  toujours  illusoire  :  les  choses 
a  de  fait,  continue  Court  de  Gébelin,  ne  peuvent  se 
«  prouver  que  par  des  faits;  or,  les  faits  ne  se  devinent 
«  pas,  et  ne  peuvent  uon  plus  se  détruire  par  de  sim- 
«  pies  raisonnements.  »  Il  y  a  plus  d'une  erreur  dans 
cette  critique.  D'abord  Sallier,  en  traitant  cette  ques- 
tion importante  y  n'a  réellement  raisonné  que  d'après 
des  faits  et  des  textes.  Ensuite  il  ne  conclut  pas  que 
les  Juifs  aient    été  dans  l'antiquité  le  seul  peuple  qui 
observât  le  jour  septième;  il  soutient  seulement  et,  à 
•mon  avis,  il  prouve  par  des  faits  que  cet  usage  n'était 
pas  aussi  universellement  répandu  que  l'ont  affirmé 
Philon,  Josèphé,   Eusèbe,  Tertullien    et   la   plupart 
des  érudiH  modernes.  Je  vous  ai  exposé  l^s  motifs 
des  deux  opinions;  et  c'est  en  connaissance  de  cause 
que  vous  pouvez  préférer  l'une  ou  l'autre. 

Il  reste  d'ailleurs  un  bien  plus  grand  nombre  de  na- 
tions antiques  h  qui  l'usage  de  la  semaine  pourra  être 
attribué.  Tels  sont,  je  crois,  outre  les  Juifs,  les  an- 
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cieiis  Chinois,  les  Indiens,  les  Egyptiens,  lesChaldéens, 
les  Arabes.  Il  n'y  a  point  de  difEcultë   par  rapport 
aux  Juifs  :  ils  comptaient  sept  jours,  et  solennisaient 
le  septième  ou  le  sabbat.  Les  auteurs  du  Talmud,  Mai* 
monide  et  plusieurs  écrivains  chrétiens  pensent  que 
cette  institution  ne  remonte  qu'au  cinquième  campe» 
ment  des  Israélites,  après  le  passage  de  la  mer  Bouge. 
La  première  mention  du  sabbat  se  trouve  en  effet  at- 
tachée à  cette  époque  dans  les  chapitres  quinzième  et 
seizième  de  l'Exode.  Dieaulem  sexto  parent  quod  in- 
férant ^  et  sit  duplum  quàm  colUgere  solebant  per 
singulos  dies...  In  die  autem  sexta  coUegerunt  cibos 
dupUces. .  .Requies  sabbadii  sancti/iccUa  est  Domino . .. 
SabbaXhum  est  Domini...  Sex  diebiis  coUigite  :  in  die 
(Uitem  septitno  sabbathum  est . . .  Videte  quod  Domin  us 
dederit  vobis  sabbathum  et  propter  hoc  die  sexta 
tribuitvobiscibosduplices...Etscd>bathizaifitpopulus 
diem  septimam.  Cependant,  beaucoup  d'auteurs  juifs 
et  chrétiens  assignent  à  cette  institution  une  origine 
plus  antique;  ils  remontent  aux  premiers  versets  du 
deuxième  chapitre  de  la  Genèse  :  Complevitque  Deus 
die  septimo  opus  suum  quodfecerat^  et  requiert  die 
septimo  ab  universo  opère  quod  putrarat.  —  Et  be- 
nedixit  diei  septimo  j  et  sanctificavit  illum  :  quia  in 
ipso  cessaverat  ab  omni  opère  sua  quod  creavit  Deus 
utjacerei;  Dieu  acheva  son  ouvrage  et  se  reposa  le  sep* 
tième  jour,  qu'il  bénit  et  sanctiBa.  ce  S'il  était  possible,  dit 
«  l'abbé  Sallier,  de  trouver  positivement  dans  quelque 
<  endroit  de  l'Écriture  qu'Abraham ,  Jacob,  Joseph  eus- 
«  sent  observé  le  sabbat,  la  haute  antiquité  de  cette  insti- 
«  tutioQ  serait  démontrée;  »  mais  le  savant  académicien 
ne  trouvant  aucun  texte  où  il  soit  dit  expressément 
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que  ces  patriarches  aient  solennisé  le  septième  jour^ 
il  conclut  que  la  véritable  époque  de  Tinstitution  du 
sabbat  est  au  cinquième  campement  des  Israélites  sor- 
tis d'Egypte.  Cest  en  vain,  ajoute-t-il,  qu'on  voudrait 
lui  donner  une  plus  haute  antiquité.  Selon  ce  système^ 
que  je  n'entends  point  adopter,  que  je  ne  crois  pas  le 
mieux  établi,  et  que  je  m'abstiendrai  pourtant  d'exami- 
ner, la  semaine  n'aurait  été  instituée  chez  les  Juifs 
que  vers  l'an  1 5oo  avant  notro  ère. 

On  la  dit  beaucoup  plus  ancienne  chez  les  Chinois, 
Celui  de  leurs  livres  sacrés  qui  est  désigné  par  le  titre 
de  Y-King  portait  que  leurs  antiques  rois,  au  sep<* 
tième  jour,  qu'ils  appelaient  le  grand  jour,  faisaient 
fermer  les  portes  des  maisons,  qu*on   s'abstenait  ce 
jour-là  de  tout  commerce,  que  les  magistrats  ne  ju- 
geaient aucune  affaire.  Or,  les  rois  dont  il  s'agit  étaient 
antérieurs  à  Yao, qui,  d'après  les  résultats  des  redier- 
ches  de  Fréret,  Gaubil  et  de  Guignes,  devancerait  Moïse 
d'environ  deux  cents  ou  trois  cents  ans.  C'est  l'une  des 
considérations  que  font  valoir  ceux  qui  pensent,  contre 
l'opinion  deSallier,  que  le  sabbat  avait  été  institué  chez 
les  ^Hébreux  bien  avant  Moise.  Quoi   qu'il  en  soit, 
voilà,  dans  la  Chine  antique,  non-seulement  une  période, 
mais  aussi  une  fête  hebdomadairo;  et  c'est  apparem- 
ment parce  que  la  fête  a  été  abolie  que  la  période  a 
disparu  aussi  chez  les  Chinois,  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  ont  cessé  de  diviser  le  temps  par  semaines. 

Cette  division  a  été  employée  de  temps  immémorial 
par  les  Japonais  et  par  les  Indiens  :  ceux-ci  même  dis«- 
tinguaient  chacun  des  sept  jours  par  le  nom  de  l'une 
des  sept  planètes;  pratique  attribuée  aussi  aux  anciens 
habitants  de  l'Egypte.  Dans  cette  contrée  toutefois, 
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non  plus  que  dans  Tlude^le  retour  périodique  de  ces 
sept  noms  ne  semble  avoir  amené  aucune  solennité  au 
commencement  ni  à  la  fin  de  la  semaine  :  ce  n'était- 
qu  une  somme  de  jours,  qu'une  mesure  usuelle  du  temps. 
Ces  idées  et  ces  usages  ont  passé  aux  Chalcléens  et  à  toute 
l'Assyrie;  les  anciens  xirabesen  ontreçula  tradition  qu'ils 
ont  transmise,  plus  ou  moins  modifiée,  à  leur  postérité; 
en  sorte  que,  lorsqu'on  étend  sur  l'Asie  entière  l'em- 
pire de  l'institution  hebdomadaire,  il  n  y  a  guère  d'ex- 
cq)tiou  à  faire  qu'à  l'égard  de  la  Perse ,  et  peut-être 
aussi  des  peuples  compris  sous  la  dénomination  de 
Scythes.  Comme  l'Egypte  était  alors  comptée  parmi  les 
contrées  asiatiques,  il  est  permis  de  dire  que  la  se- 
maine était  restée  inconâue  à  l'Afrique,  ainsi  qu'à  la 
Grèce,  à  l'État  romain  et  à  la  plupart  des  pays  euro- 
péens; mais,  depuis  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire,  les 
progrès  du  christianisme  d'abord  et  ensuite  du  maho- 
metisme  ont  achevé  de  rendre  universel,  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  du  globe,  le  partage  du  temps 
en  séries  de  sept  jours. 

Disons  plus  :  avant  même  que  cette  division  fût 
usitée  en  Europe  dans  les  actes  civils  et  religieux,  la 
nomenclature  inveolée  dans  l'Inde  ou  en  Egypte  avait 
commencé  à  se  répandre  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro« 
mains;  c'est-à-dire  qu'on  prenait  l'habitude  d'appliquer 
à  sept  jours  consécutifs  les  noms  des  sept  planètes, 
système  sur  lequel  il  nous  importe  de  fixer  notre  at-* 
tention.  Chez  les  Juifs,  sans  doute,  la  semaine  se  ratta-» 
chait  à  l'histoire  de  leur  retour  en  Palestine  sous  la 
conduite  de  Moise,  ou  plutôt  même,  aux  sept  jours 
de  la  création.  Mais  en  était-il  de  même  chez  les  Egyp- 
tieus?  Goguet  l'affirme,  et  sur  ce  point,  voici  d'abord 
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comment  Lalande  le  contredit  ;  a  II  est  singulier  que  cet 
«  auteur  ^Goguet)  n^ait  pas  vu  que  cet  usage  venait 
c  des  phases  de  ia  lune,  qui  ne  se  montre  que  pen- 
«  dant  quatre  semaines  ou  vingt-huit  jours,  ce  qui  a  servi 
a  à  régler  le  temps  chez  toutes  les  nations.  Ces  phases 
«  changent  à  peu  près  tous  les  sept  jours;  et  si  l'on  avait 
«  voulu  faire  des  semaines  de  huit  jours,  ont  eût  trouvé 
«  un  excès  de  trois  jours  au  bout  du  mois.  D'ailleurs, 
c  les  années  solaires  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
c  se  partagent,  à  un  jour  près,  en  semaines  de  sept 
«  jours,  au  lieu  qu'il  y  aurait  eu  cinq  jours  de  reste 
0  si  l'on  eût  fiiit  les  semaines  de  huit  jours.  Ainsi  l'ir* 
«  sage  des  mois  et  des  années  paraît  avoir  dû  entraîner 
«  celui  d'une  semaine  de  sept  jours.  » 

J'avouerai  que  cette  origine  de  la  période  hebdoma- 
daire, quand  elle  serait  indiquée  par  Yarron  et  par 
Macrobe,  ce  qu'on  peut  contester  à  Lalande,  ne  m'ea 
^  paraîtrait  pas  plus  certaine.  La  révolution  synodique 
delà  lune  excède  quatre  semaines  :  elle  est  de  vingt-neuf 
jours  et  demi ,  plus  quarante-quatre  minutes  et  trois 
secondes  ;  en  sorte  que  douze  lunaisons  font  environ 
trois  cent  cinquante-quatre  jours,  onze  de  moins  qu'il 
n'en  faut  pour  l'année.  A  la  vérité,  des  observations 
inexactes  ont  pu  entraîner  certains  peuples  à  supposer 
qu'une  année  se  composait  de  douze  lunaisons;  et  je 
conviens  qu'il  ne  fallait  qu'une  erreur  du  même  genre 
pour  imaginer  qu'une  lunaison  se  composait  de  qua-  . 
tre  semaines.  Mais  il  n'y  a  point  d'apparence  que  le 
second  de  ces  faux  calculs  ait  donné  réellement 
naissance  aux  séries  périodiques  de  sept  jours  :  on  se 
serait  trop  tôt  aperçu  du  mécompte;  en  moins  de 
quelques  mois,  les  quatre  principaux   aspects  de  la 
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lune  auraient  cessé  de  correspondre  au  premier,  au 
huitième,  au  quinzième  et  au  vingt-deuxième  jour. 
Il  est  à  présumer^  d'après  le  témoignage  de  Dion  Cas- 
sius,  que  les  Égyptiens,  et  avant  eux  peut-être  les  In- 
diens ,  ayant  aiîecté  aux  heures  du  jour  les  noms  de 
sept  divinités  planétaires,  comme  je  le  disais  dans 
notre  dernière  séance,  et  les  noms  s'étant  attachés  à 
sept  jours  consécutifs  de  la  manière  que  je  vais  expli- 
quer, la  période  hebdomadaire  en  devint  le  résultat. 
GKïi  exige  quelque  attention. 

Prenons  d'abord  les  sept  astres  ou  les  sept  dieux 
dans  cet  ordt*e  :  le  Soleil,  qu'on  ne  distinguait  pas  des 
planètes,  Vénus,  Mercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupiter,  et 
Mars.  Cet  arrangement  pourra  vous  sembler  bizarre  : 
il  ne  correspond,  ni  aux  rangs  que  l'ancienneté  ou  le 
pouvoir  assigneraient  à  ces  divinités,  ni  aux  places  que 
leurs  planètes  occupent  dans  les  cieux.  Mais  plusieurs 
anciens  astronomes,  au  nombre  desquels  il  faut  compter 
Ptolémée,  croyaient  Vénus  plus  près  du  Soleil  que 
Mercure.  Ainsi,  en  partant,  du  Soleil  pour  venir  à  la 
Terre,  ils  rencontraient  d'abord  le  Soleil,  puis  Vénus, 
Mercure  et  la  Lune  :  de  là,  se  portant  à  l'extrémité  du 
système  planétaire,  ils  descendaient  successivement 
de  Saturne  à  Jupiter,  puis  à  Mars ,  duquel  on  reve- 
nait au  Soleil.  Ce  fut  dans  cet  ordre  que  les  sept  pre- 
mières heures  d'un  premier  jour  furent  dénommées  :  la 
première  heure  était  celle  du  Soleil,  les  suivantes  de 
Vénus,  Mercure,  la  Lune,  Saturne,  Jupiter  et  Mars;  et 
après  avoir  répété  trois  fois  cette  nomenclature ,  et  dé- 
signé ainsi  vingt  et  une  heures  sur  les  vingt-quatre,  on 
eut  pour  les  trois  dernières  de  cette  journée  les  trois 
premiers  termes  de  la  série,  le  Soleil,  Vénus,  et  Mer- 
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cure,  appliqués  à  la  vingt-deuxième,  h  la  vingt-troi* 
sième  et  à  la  vingt-quatrième  heure. 

I^a  Lune^qui  venait  ensuite, donna  son  nom  à  la  pre- 
mière heure  de  la  seconde  journée,  et  par  suite  à 
cette  journée  elie-méme;  car  on  appliquait  à  chaque 
jour  le  nom  de  l'heure  par  laquelle  il  commençait  :  le 
lundi  ou  le  jour  de  la  Lune,  Lunœdies^  suivit  ainsi  le 
jour  du  Soleil.  En  continuant  les  vingt-quatre  heures 
de  ce  second  jour  sur  la  série  des  sept  astres,  c'est- 
à-dire  en  nommant  après  la  Lune,  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  le  Soleil,  Vénus  et  Mercure,  et  en  répétant  trois 
fois  ces  sept  noms  pour  désigner  vingt  et  une  heures, 
on  eut  pour  la  vingt-^deuxième ,  la  vingt* troisième  et 
la  vingt-quatrième  du  second  jour,  la  Lune,  Sa- 
turne et  Jupiter;  en  sorte  que  Mars  nomma  la  première 
heure  de  la  troisième  journée,  et  par  conséquent  cette 
journée  elle-même,  celle  que  nous  appelons  mardi,  Man- 
tis  dies.  Vous  trouverez,  en  suivant  le  même  procédé, 
pour  le  quatrième  jour  Mercure,  pour  le  cinquième 
Jupiter,  pour  le  sixième  Vénus,  pour  le  septième 
Saturne,  et  une  période  toute  semblable  recommencera 
au  huitième  par  le  Soleil.  En  un  mot,  pour  bien  con- 
cevoir le  système  hebdomadaire,  il  suffit  de  bien  retenir 
Tordre  des  sept  noms.  Soleil,  Vénus,  Mercure ,  Ijune, 
Saturne,  Jupiter  et  Mars.  En  les  appliquant  successi- 
vement aux  cent  soixante^^huit  heures  de  la  semaine, 
vous  trouverez  que  la  première  heure  du  premier  jour 
correspond  au  Soleil,  du  second  à  la  Lune,  du  troisième 
à  Mars,  du  quatrième  à  Mercure,  du  cinquième  à  Ju« 
piter,  du  sixième  à  Vénus ,  et  du  septième  à  Saturne  : 
chacun  de  ces  sept  jours  a  pris  le  nom  de  sa  première 
heure. 
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Xiphîlîn,  craprès  Dion  Cassius,  insinue  que  la  série 
des  sept  heures  planétaires  et  celle  des  sept  journées 
de  la  semaine  correspondent  à  des    intervalles   musi- 
caux :  un  très-heureux  développement  de  cette  idée  a 
été  proposé  par  Tabbé  Roussier  dans  un  mémoire  sur 
la  musique  des  anciens ,  et  en  des  lettres  adressées  en 
1770  et  1771  aux  rédacteurs  du  journal  de  Trévoux. 
Supposons  d  abord  que  la  série  des  sept  heures  com- 
mence par  Saturne,  que  suivront  Jupiter,  Mars,  le  Soleil, 
Véntis,  Mercure  et  la  Lune  :  c'est  le  même  ordre  que 
celui  qui  vous  était  tout  à  l'heure  indiqué;  seulement 
on  prend  un  autre  terme  initial,  et  cette  nouvelle  dis- 
position a  l'avantage   de  représenter  immédiatement 
Tordre  dans  lequel  les  anciens  concevaient  les  distances 
des  planètes  à  la  TeiTe  ;  en  descendant  de  Saturne ,  ils 
rencontraient  successivement  les  orbites  de  Jupiter,  de 
Mars^  du  Soleil ,  puis  de  Vénus  et  Mercure,  au  lieu  de 
Mercare  et  Vénus,  et  enfin  de  la  Lune.  LeSoleil  n'est  plus 
là  que  le  quatrième  terme  :  je  l'ai  d  abord  supposé  le 
premier,  parce  que  cette  hypothèse  devait  servir  à  ex- 
pliquer plus  directement  notre  semaine  actuelle,  com* 
mençant  par  le  dimanche,  qui  remplace  le  jour  du  So* 
leîl.  En  prenant  Saturne  pour  le  premier  terme,  nous 
allons  retrouver  la  même  semaine,  à  la  seule  différence 
qu'elle  s'ouvrira  par  le  samedi.  La  liste  des  sept  astres, 
de  Saturne  à  la  Lune,  répétée  trois  fois,  nommera  vingt 
et  une  heures  du  premier  jour;  vous  avez  pour  la  vingt- 
deuxième,  la  vingt-troisième,  et  la  vingt-quatrième, 
Saturne ,  Jupiter  et  Mars.  Le  Soleil  commencera  donc 
le  second   jour;  il  lui   donnera  son    nom^  puisqu'il 
en  sera  la  première  heure;  et,  par  le  même  procédé,  le 
troisième j<Hir  deviendra  celui  delà  Lune; les  suivants, 
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ceux  de  Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Vénus.  Les  anciens 
avaient  ainsi  deux  manières  de  disposer  les  noms  des 
sept  astres  y  ou,  comme  ils  disaient,  des  sept  planètes  : 
premièrement,  selon  l'ordre  de  leurs  positions  relati- 
vement à  la  Terre,  depuis  Saturne,  qui  en  est  le  plus 
éloigné,  jusqu'à  la  Lune  qui  en  est  la  plus  voisine;  se- 
condement ,  selon  Tordre  de  leur  correspondance  aux 
sept  jours  de  la  semaine,  depuis  Saturne  jusqu'à  Vénus, 
c'est-à-dire,  dans  notre  langage,  du  samedi  au  ven- 
dredi. On  regardait  la  première  de  ces  séries  comme 
immédiatement  donnée  par  la  nature;  néanmoins  on 
se  trompait,  surtout  à  l'égard  de  Mercure  et  de  Vénus, 
non*seulement  parce  qu'on  les  transposait,  mais  aussi 
paix^e  qu'en  prenant  la  Terre  et  non  le  Soleil  pour  centre 
de  leurs  révolutions,  on  supposait  qu'elles  étaient  tou- 
jours entre  cet  astre  et  le  globe  terrestre  :  la  seconde 
série,  qui  résultait  de  la  première,  participait  aux 
mêmes  vices,  et  n'était  réellement  que  conventionnelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  étant  représentée  par  les 
sept  notes  si  y  ut  y  ré  y  mi,  fa^  sol,  la  y  la  deuxième 
devait  l'être  par  les  sept  quartes  si^  mi  y  la  y  ré  y  sol  y 
ut  y  fa;  car  on  a  les  deux  notes  ut^rHy  entre  si  et  mi, 
comme  les  deux  planètes  Jupiter  et  Mars  entre  Saturne  et 
le  Soleil;  fa  y  soly  entre  mi  et  la,  comme  Vénus  et  Mer- 
cure entre  le  Soleil  et  la  Lune;  siy  ut,  entre  la  et  réy 
comme  Saturne  et  Jupiter  entre  la  Lune  et  Mars;  et  ainsi 
de  tout  le  reste.  D'un  jour  de  la  semaine  au  suivant,  il 
y  a  constamment  deux  planètes  intermédiaires  dans  la 
série  des  positions  ou  distances.  D'aujourd'hui  jour  de 
Mercure  à  demain  jour  de  Jupiter,  on  franchit  la  Lune 
et  Saturne,  comme  la  et  si,  en  passant  de  sol  à  ut. 
Celte  application  des  sept  notes  musicales  aux  sept  pla- 
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«àtes  et  à  leur  période  hebdomadaire  n'a  rien  que  de 
Irès-CDiifiinne  au  géuie  antique.  Les  idées  de  tons  et 
de  nombres  se  combinent  avec  des  notions  astronomi- 

• 

quesen  bien  d'autres  théories  anciennes.  On  avait  sur- 
tout imaginé  que  les  révolutions  des  astres  produisaient 
une  musique  céleste;  Jean-Baptiste  Rousseau  s'empare 
de  cette  grande -idée,  ou  nous  la  rappelle  au  moins, 
lorsqu'il  Bit  : 

Quel  pins  snbliine  cantiqae  * 

Que  ce  concert  magnifiqae 

De  tous  1  es  célestes  corps  ! 

Quelle  grandeur  infinie» 

Quelle  divine  harmonie    ' 

Résulte  de  leurs  accords! 

Tel  est  le  système  antique  de  la  semaine   et  des 

noms  plus  ou  moins  défigurés,  mais  reconnaissables 

encore,  que  les  sept  jours  portent  dans  nos  langues  mo* 

dernes.  Samedi  est  chez  nous  un  adoucissement  de  sa* 

turdi  ou  saiediy  ou  disate,  encore  usité,  dit-on,  eu 

Languedoc  Vendredi  ou  venerdi  est  le  jour  de  Vénus  ^ 

Feneris  dies ;  jmxdi  oujwedi,  Jovis  dies^  le  jour  de  Ju* 

pîter  ;  mercredi  ou  mercurdi^  celui  de  Mercure.  L'uni« 

que  diaogement  réel  consiste  dans  la  substitution  du 

jour  du  Seigneur,  dies  dominica,  au  jour  du  Soleil.  De 

dominicay  nos  aieux  ont  fait  daminquej  puis  dominA 

chef  dimenche^  et  enfin  dimanche.  I.ies  Anglais  ont 

conservé  sundajr^  joiu*  du  soleil,  qui  chez  eux  est  suivi 

de  mondajTf  jour  de  la  lune;  et  si,  dans  leur  langue 

comme  dans  quelques  autres,  les  quatre  jours  suivants 

semblent  porter  des  noms  étrangers  au  système  que  je 

viens  d'exposer,  c'est  que  les  divinités  septentrionales  y 

ont  pris  la  place  des  divinités  grecques  et  romaines.  Tyr, 

le  Marsjdu  Nord,  a  donnée  pour  répondre  à  notre  mardi, 

///.  6 
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tirsdag  en  danois,'  dingstag  en  allemand ^  tuesdajr 
en  anglais  :  le  nom  d'Odin^  au  lieu  de  Mevcire,  se  dé- 
mêle dans  odenstagy  wodensdag  et  wednesday^  par 
les<{uels  notre  mercredi  est  remplacé;  et  l'on  peut 
observer  que  Boudsha ,  qu'on  a  quelquefois  rapproché 
d'Odin,  occupe  la  même  place  dans  la  semaine  plané- 
taire des  Indiens.  Thor  est  le  Jupiter  du  septentrion  : 
de  là,  pour  jeudi,  thursdaj;  et  Frigga  ou  Fréa,  étant 

^la  Vénus  des  Scandinaves,y/^to^ouy/iia^  traduisent 
vendtedi;  mais,  dans  saturdafy  on  retrouve  immédia- 
tement Saturne. 

Quoique  cette  mythologie ,  ou  classique ,  ou  septen- 
trionale ,  se  soit  maintenue  dans  la  nomenclature  heb- 
domadaire des  peuples  chrétiens,  l'Église  l'a  depuis 
longtemps  efiacée  de  son  calendrier  liturgique.  Là, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  jours  vulgaires  portent  le  nom 
de  fériés,  nom  qui,  chez  les  Romains,  avait  au  contraire 
indiqué  des  solennités.  Le  premier  des  sept  jours  étant 
consacré  à  Dieu,  dies  dominicay  le  second  et  les 
quatre  suivaqts  sont  appelés,  seconde,  troisième , 
quatrième,  cinquième  et  sixième  férié;  le  septième 
jour  retient  le  nom  judaïque  de  sabbat ,  et  reste, 
comme  autrefois,  le  dernier  de  la  période.  Ces  dénomî^ 

'Vationa  se  montrent  dans  la  règle  de  Saint^Benoit,  rédi- 
gée au  sixième  siède,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'elles 
étaient  usitées  dès  le  cinquième.  On  attribue  ordinaire^ 
ment  au  pape  saint  Silvestre,  contemporain  de  Cons- 
tantin, un  décret  qui  établissait  ou  confirmait  c^te  no- 
menclature :  Sabbathi  ei  Domini  <Ue  reteniOj  re/iqUos 
hebdomadœ  dies  feriarwn  nomine  distinctas ,  utjarn 

ante  in  Ecclesia  vœari  cœperant ,  appeliàri.  A  s'en 
tenir  aux  paroles,  ut  jam  ante  cœperanty  cet  usage 
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«erail  aDléiieur  au  quatrième  siècle;  mai«  je  dois  dirtt> 
que  le  décret  qu'on  alloue  manque  d'authenticité  :  enf 
générai,  les  récits  et  les  prétendus  monuments  qui  cou* 
cernent  saint  Silvestre  ne  soutiennent  pas  la  critt<||»e.  ^ 
Je  ne  placerais  qu  entre  les  années  4oo  et  5oo  Tinstltu-  ' 
tion  de  la  semaine  liturgique, composée  du  dimanche ^ 
de  cinq  fériés  et  du  sabbat.  Ausone,  qui  mourut  vers 
J  an  394^  ^^  distinguait  encore  les  jours  que  par  leurs 
noms  planétaires  et  mythologiques  : 

Primum  sapreiminique  diem  radiatus  babet  Sol. 
Proiima  fralernaB  auooedii  Luna  coroDaBé* 
Tertius  assequilur  Titania  lumina  Mavors. 
Mercurius quarti  sibi  vindicat  astra  diei. 
lilostrant  quintam  Jovis  aurea  sidéra  zonam. 
Sexia  salutigerum  seqoiUir  Venus  aima  inrentenn. 
CuQota  st^pergredieoa  Saturai  septima  lux  est. 
Octavum  instaurât  revolubilis  orbita  Solem. 

Ces  vers  d'Ausone  prouvent  que  la  semaine  planétaire 
était  introduite  et  établie  en  Occident  au  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Il  paraît  même  qu'on  la  connais- 
sait dès  le  troisième,  puisque  Dion  Cassius,  qui  était  ^ 
consul  en  229,  en  a  expliqué  le  système;  il  en  repré- 
sentait l'institution  comme  ancienne  en  Egypte  et 
récente  dans  l'empire  romain.  Censorin ,  qui  écrivait 
vers  ^38  son  traité  de  Die  naialij  ou  sont  indiquées 
toutes  les  divisions  du  .temps,  ne  parle  que.  de^  se- 
niainea  dSannées,  et  semble  n'avoir  encore  aucune  idée 
de  la  période  de  sept  j<iurs.  Maintenant,  et  d'après  les 
Êûts  que  je  viens  de  rassembler ,  c'est  à  vom3  de  j^ger 
jusqu'à  quel  point  cette  manière  de  diviser  le  temps 
peut  passer  pour  générale.  Dire  avec  Spencer  dans  son 
traité  des  lois  des  Hébreux ,  avec  Costard  daçs  son  his- 
toire  de  l'astronomie,  que  les  Juifs  sont  peut-être  l'u*- 

6. 
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nique  peuple  antique  chez  qui  la  semaine  se  soit  «ta- 
"blie  et  constamment  maintenue,  c'est  resserrer  beau- 
coup trop  le  domaine  de  cette  institution;  car  elle 

'"  eaciitait  certainement  en  Egypte,  à  la  Chine  et  dans  une 
'  grande  partie  de  l'Asie  ;  elle  y  remontait  au  moins  à 
Tan  i5oo  avant  J.  C,  probablement  à  l'an  2000,  ou  à 
des  époques  plus  reculées,  à  l'origine  même  des  cho- 
ses. Mais  assurer  avec  Goguet  que  de  tout  temps 
elle  a  servi  de  mesure  chez  presque  toutes  les  nations 

•  de  la  terre ,  c'est  en  sens  contraire  s'ëloi^ner  tout  au- 
tant de  l'exactitude  historique,  puisqu'il  faut  excepter 
avant  l'ère  vulgaire  les  Romains,  les  Grecs,  les  Perses , 
les  Carthaginois  et  d'autres  Africains  :  je  ne  dis  rien  des 
Germains,  des  Gaulois,  des  peuples  du  Nord,  parce 
qu'à  leur  égard  on  manque  de  renseignements  précis 
sur  ce  point.  Le  Pérou  est  à  peu  près  la  seule  con- 
trée américaine  où  l'on  ait  cru  retrouver  un  calcul 
hebdomadaire.  Du  reste,  il  y  a,  dans  cette  question, 
deux  articles  à  distinguer  :  d'une  part ,  la  simple  numé- 
a*ation  des  jours  de  sept  en  sept;  de  l'autre,  la  célébra- 
tion de  la  première- ou  de  la  septième  journée.  Cette 
solennité,  qui  s'aperçoit  clairement  chez  les  Juifs  et 
phez  les  anciens  Chinois,  n'est  pas  aussi  visible  en 
Egypte  ni  dans  Tlnde,  ni  chez  d'autres  peuples  qui 
divisaient  le  temps  par  séries  de  sept  jours.  Ce  calcul 
même  a  dû  être  moins  sensible,  plus  inapei*ça,  dans  les 
pays  eii  ni  l'ouverture  ni  la' fin  de  chaque  période 
n'étaicmt  distinguées  par  aucune  pratique  religieuse 
ou. civile.  Réduite  ainsi  à  une  simple  numération,  la 
semaine  a  été  probablement  usitée ,  dès  les  plus  anciens 

.  temps,  dans  l'Asie  presque  entière ,  y  compris  l'Egypte; 
die  JLy  -vers  le'  commencement  de  notre  ère ,  pénétre 


eo  Grèce,  dans  l'Occident  et  au  Nord;  et  les  pro* 
grès  du  christianisme,  qui  la  consacrait  par  des  fêtes 
périodiques, Font  étendue  et  fixée  dans  toute  l'Europe. 
Elle  n'est  pas  d'un  usage  immédiatement  commode  en 
chronologie,  parce  quelle  ne  divise  en  nombres  purs 
ni  le  mois  ni  l'année ,  et  qu'elle  va  courant  à  travers 
les  antres  périodes  sans  se  mettre  en  rapport  constant 
avec  elles.  Il  y  a  dans  l'an  cinquante-deux  semaines 
et  un  jour,  ou  quelquefois  même  deux  jours.  Les  an- 
nées commencent  ainsi  par  tous  les  jours  de  la  se- 
maine successivement,  et  il  en  faut  sauter  un  quand 
l'année  précédente  a  eu  trois  cent  soixante-six  jours. 
1827  s'étant  ouvert  par  un  lundi  et  i8a8  par  un 
mardi,  18^9  s'ouvrira  par  un  jeudi,  parce  que 
i8a8  aura  été  bissextile.  Nous  pouvons  remarquer  en 
passant  que  chez  les  peuples  dont  l'année  avait  inva- 
riablement trois  cent  soixante-cinq  jours  ni  plus  ni 
raoîos^  par  exemple,  chez  les  Égyptiens,  la  semaioe 
d'années  se  formait  d'elle-même,  c'est-à-dire  que  la 
première  année  s'étant  ouverte  par  l'heure  et  le  jour 
de  Saturne,  la  seconde  s'ouvrait  par  le  Soleil,  la 
troisièine  par  la  Lune,  les  quatre  suivantes  par 
Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Vénus;  qu'ainsi  chaque 
planète  pouvait  avoir  son  année  dans  le  même  ordre 
que  son  jour  dansk.  la  semaine.  La  trois  cent  soixante- 
Mxième  journée  ajoutée  par  Jules-César  à  chaque 
quatrième  année  a  dérangé  ce  retour  périodique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'indication  des  jours  courants  de 
la  semaine  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  et  dans 
les  mémoires  modernes  sert  souvent  à  déterminer  la 
véritable  position  des  fiiits,*  et  à  rectifier  .les  erreurs 
qui  se  seraient  glissées  dans  lcs«utres  manières  de  les 
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dater,  il  sera  donc  à  propos  d'avoir  des  méthodes  pour 
reconuâitre  le  cours  des  semaines  en  chacune  des 
années  de  l'ère  vulgaire.  C'est  le  but  des  lettres  do» 
mhiicales,  dont  je  vous  parlerai  dans  la  suite  quand 
nous  auit>ns  rassemblé  d'autres  éléments  du  caletidrier . 

Après  la  semaine,  les  petites  sommes  de  jours  qu'il 
importe  le  plu^  de  connaître  sont  les  décades  des 
Égyptiens  et  des  Grecs,  les  nundines  des  Romains  et 
le  partage  de  leurs  mois  par  nones,  ides  et  calendes. 

Tjes  Égyptiens,  quoiqu'ils  eussent  des  semaines  qui 
couraient  dans  les  trois  cent  soixante^^inq  jours  de 
leur  année,  pai'tageaient  aussi  chacun  de  leur  mois 
en  décades  ou  dizaines  de  jours.  Leur  contrée  ayant: 
été  distribuée  en  trente-six  nomes  ou  gouvernements, 
leur  année  le  fut  de  même  en  trenfe-six  parties,  dont 
chacune  était  sous  la  protection  d'une  divinité  infé* 
rieure  appelée  Décan.  Quoique  ces  portions  fussent  des 
dizaines  de  joui*s ,  le  mot  de  Décan  n\  point  de  rap- 
port avec  le  nombre  dix,  decem 9  Hixx  :  on  croit  qu'il 
vient  de  l'oriental  pn  ou  pTT,  dicoun  ou  doui^  qu'on 
traduit  par  inspecteur,  gouverneur,  et  dont  le  mot 
tatiu  dux  ^  le  français  duc  pourraient  être  dérivés.  Je 
ne  vous  rappoiterai  pas  les  noms  des  trente-six  décans 
égyptiens  :  Saumaise  et  Joseph  Scaliger  ont  eu  beaucoup 
de  peine  à  établir  cette  nomenclature,  qui  est  restée 
informe  et  obscure;  elle  entraineroit  des  difficultés  que 
nous  n'avons  en  ce  moment  aucun  besoin  d'éclaircir.  Je 
ne  nommerai  que  le  premier  Décan ,  Sothis,  et  le  troi- 
sième, Khnoumis.  Sothis  paraît  èive  l'un  des  nom»  de 
.la  canicule,  qui  a  marqué  le  commencement  de  l'année 
égyptienne,  et  Ton  pense'qu'il  a  servi  à  foiTner  les 
noms-depUisieurs  princes  de  ce  pays,  comme  Asothis, 
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Aseth,  Sésothîs  ou  Sésostris,  Séthos,  etc.  On  conjec- 
ture aussi  que  Kiinourois  est  originairemetit  le  même 
mot  que  ChnoubU  et  Anubis,  le  chien  qui  gardait  les 
portes  célestes  dorées  par  le  soleil.  Les  treiite«ix  décaus 
étaient  iadîqùés  et  représentés  dans  les  figures  mys- 
térieuses appelées  â^ra^oo:.  Ce  terme,  dont  l'explication 
a  aussi  fort  exercé  la  sagacité  des  érudits  modernes, 
n'a  peut-être  d'autre  valeur  que  celle  des  nombres 
exprimés  par  les  .sept  lettres  qui  le  composent.  En 
additioanant  tes  valeurs  numérales  Salpha^  bèta,  rhoy  * 
olpha^  sigmCy  alpha  et  xi{a^  ê,  p,a,  a,  a,  ^),  on  a 
pour  somme  trois  cent  soixante-cinq,  nombre  des 
jours  de  Tatiqée  partagée  entre  les  trente-six  décaus. 
Du  reste,  nous  avons  peu  de  renseignements  sur  Tu- 
sage  que  les  Égyptiens  pouvaient  faire  du  compte  des 
jours  par  dizaines. 

Entre  les  semaines  et  les  dizaines  dont  les  Égyptiens 
offraient  le  double  exemple,  les  Grées  ont  préféré  la 
seconde  de  ces  numérations,  ce  Les  Grecs,  dit  De- 
«  lambre,  divisaient  le  mois  en  trois  décades,  usage 
«  qui  était  plus  commode  que  celui  de  la  semaine,  et 
«  que  cependant,  poursuit  le  même  auteur,  on  a  vai- 
9  neoient  tenté  de  renouveler  de  nos  jours.  L'avantage 
ce  était  que  la  période  était  une  aliquote  exacte  du 
c  mois  de  treute  joUrs;  que  le  quantième  de  la  décade 
«  avait  un  rapport  sensible  avec  le  quahtième  du 
«  mois;  qu'ainsi  le  sept  d'une  décade  était  néoessaire- 
«  meut  le  sept,  le  dix-sept  ou  le  vingt-sept  du  mois, 
«  au  lieu  que  le  cioq  d'une  semaine  peut  être  égale- 
«  ment  l'un  des  trente  jours  du  mois,  sans  qu'il  y  ait 
a  aucun  moyen  de  le  distinguer,  à  moins  de  se  souve- 
«  nûr  par  quel  jour  le  mois  a  conimencé...  Chez  les 
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m  Grecs  ^  la  première  décade  s'appelait  du  mois  com* 
«  aieDçaDt,âpXo|Aivou;  ia  seconde,  du  mois  moyen,  (u- 
«  oouvTOc;  la  troisième,  du  mois  déclinant  fOivovroç.  » 
A  ces  notions,  que  nous  offre  Delambre,  j'ajouterai 
seulement  que  certains  mois  grecs  n'avaient,  comme 
nous  le  verrons,  que  vingt-neuf  jours,  et  qu'alors  la 
troisième  section  n'était,  au  lieu  d'une  décade,  qu'une 
neuvaine. 

Si  vous  appliquiez  ce  mot  de  neuvaine  à  Tinter^ 
valle  qui  séparait,  chez  les  Romains,  les  jours  de  mar- 
chés   appelés  nundinœ  ou  no9emdincBy  vous  tom- 
beriez dans  une  erreur  qui  est  devenue  fort  commune. 
Sur  ce  point  et  sur  quelques  autres  du  même  genre , 
le   laugage  fait  illusion,  et  la  chronologie   technique 
s'altère  si  elle  s'en  rapporte  aux  mots,  sans  remonter 
aux  fiiits.  Plus  d'une  fois,  pour  donner  un  nom   de 
nombre  à  une  période,  on  a  joint  aux  éléments  qui 
ia  composent  celui  qui  la  recommence.   Il  nous  ar- 
rive ainsi  d'employer  les  expressions  huit  jours  oi( 
une  .huitaine    en  parlant  d'une  semaine,  parce  que 
le  huitième  jour  est  celui  où  s'ouvre  une  semaine  nou- 
velle. Nous  employons  de  même  le  mot  quinzaine  ou 
quinze  jours  pour  deux  semaines,  qui  n'ont  réellement 
que  quatorze  jours;  le  quinzième  commence  latroisième. 
De  bien  plus  longues   mesures  du  temps    ont    été 
dénommées  avec  la  même  inexactitude.  Nous  aurons 
occasion  d'observer  que  les  mots  triétcride,  espace  de 
trois  ans,  tétraétéride,  espace  de  quatre  ans,  ne  si- 
gnifient quelquefois   que  le  nombre  imq^iatement 
inférieur  à  celui  qu'ils  énoncent.  Pindare  a  donné  le 
nom  de  pentaétéride ,  espace  de  cinq  ans, à  Tolympiadet 
qui  n'en  avait  que  quatre.  Ovide  a  dit  en   ce  sens 
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qmnquenms  ofympias;  et  Censorin  traduit  mvra- 
mipi^flcc  P&i*  queuemum  annorum  circuitum.  Cette 
ambiguïté  du  langage  a  même  influé  sur  la  valeur- 
léelle  des  mots  et  change  celle  des  mesures.  Quand 
nous  parlerons  du  lustre,  je  tâcherai  de  prouver  que 
ce  n'était  d'abord  qu'un  quctàriennium^  un  espace 
de  quatre  années;  mais,  à  force  de  dire  qu'il  se  renou- 
velait tous  les  cinq  ans,  quinto  quoque  anno,  il  a 
fini  par  être  pris  pour  la  mesure  de  cinq  années 
complètes;  et  c'est  le  sens  que  le  mot  lustre  a  conservé- 
dans  notre  langue.  Tai  cru  devoir  vous  avertir  dès  ce 
moment  de  ces  équivoques,  parce  qu'il  faudra  sou- 
vent nous  en  défier,  et  qu'il  en  existe  déjà  une  dans 
le  mot  nimdinum  ou  nufuUnœ,  novemdinœy  qui  vient 
de  se  présenter  à  nous. 

n  y  avait  à  Rome  un  marché  ou  une  foire  chaque 
neuvième  jour^  en  ce  sens  que  si  le  premier  marché 
s'était  tenu  le  premier  jour  du  mois  le  second  marché 
se  tenait  au  neuvième  jour,  et  le  troisième  au  dix- 
septième;  on  ne  comptait  que  sept  jours  entre  deux 
marchés;  Denysd'Halicarnasse  ledit  expressément,  et 
Yarron  s'en  explique  en  ces  termes  :  Firi  magnij 
nosiri  majores j  ita  annum  diviserunt  ut  nonis  modo 
diebus  urbanas  res  usurparent;  reUquis  septem^  ut 
rura  colerent  Que  cette  institution  soit  de  Romulus 
ou  de  Servius  Tullius,  il  n'en  résultait  qu'une  période 
de  huit  jours  qui  recommençait  le  neuvième.  Dans 
ia  suite,  les  Romains  ont  fait  usage  de  lettres  nundi- 
nales,  et  c'étaient  seulement  les  huit  premières  de  leur 
alphabet,  A,  B,  C,  D,  £,  F,  G,  H;  on  les  voyait 
disposées  en  colonnes  sur  leurs  calendriers ,  et  répétées 
périodiquement  d'un  bout  de  Tannée  à  l'autre;  l'une 
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de  ces  leUres  désignait  pOiir  chèque  aonée  lee  jour» 
de  marché.  Quand  c'était  la  lettre  A,  le  jour  nuodiual 
arrivait  le  i^',  léQ,  le  i*^,  et  le  a 5  janvier,  et  aîoei 
de  suite  ;  et  Faonée  suivante,  la  lettre  D  servait  au 
même  usage*  Mais  diffél^ntes  causes  que  nous  auroiie 
lieu  de  remarquer  dérangeaient  assez  fréquemment  cet 
ordre.  Des  idées  superstitieuses  déiouriiaieDt  de  tenir 
les  marchés  en  certains  jours  de  Tannée  ou  du  moia, 
particulièrement  aux  calendes  de  janvier    et  à  tous 
les  jours  denones.  Les  pontifes,  diargés  de  régler  Tordre 
et  la  division  des  temps,  ne  remplissaient  pas  cette 
fonction  d'une  manière  précise  et  régulière,  en  sorte 
qu'il   est  fort   difficile  de   reconnaître    coranent  la 
période  nundinale  a  couru  en  chaque  année  de  Rome, 
Il  nous  sufHt  d'observer  que  ce  n'était  point  une  neiv* 
vaine  ou  série  de  neuf  jours,  quoique  son  nom  parût 
l'annoncer  ainsi;  que   ce  n'était  pas  non  pins  une 
semaine,  mais  une  véritable  huitaine,  ogdoas.  Aucon 
nom   particulier  n'avait   été   imposé  à    chacun  des 
huit  jours  qui  la  composaient,  et  l'on  ne  distinguait 
^ntre  eux  que  celui  oii  le  marché  avait  lieu;  mais  les 
af&ires  privées  et  publiques  s'y  rattachaient  assez  pour 
rendre  Tusage  de  cette  période  très-familier  aux  Ro« 
mains;  et  c'est  uue  raison  de  plus  pour  montrer  qo'iU 
n'employaient   pas   le  calcul   des  semaines.  Un  très* 
bon  travail  sur  les  nundines  est  dû  à  Van  de  Putle 
ou   Henri  Dupuy,    plus  connu   sous    le  nom    latin 
qu'il  s'est  donné,  Erydus  Puteanus.  Ce  savant  pense 
que  la  huitaiue   nundinale  s'adaptait,  chez  les  plus 
anciens  Romains,  à  leur  année  primitive,  qui  D*avatt 
que  dix  nK>is,  que  trois  cent  quatre  jours,  nombre 
qui  se  divise  exactement  par  huit.  Giaque  année  se 
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cotti posait  de  trente-huit  deocs  huitaines,  et  par  là  cette 
période  s'attachait  à  des  jours  fixes;  au  lien  qu*dle 
est  devenue  vague  quand  l'année  romaine  a  été  portée 
d'abord  à  trois  cent  cinquante-cinq  jours,  puis  i 
trois  cent  soixante-cioq.  Erycius  Puteanus  conjec- 
ture aussi  que  Togdoas  tenait  à  une  doctrine  pytha- 
goricienne  qui  comptait,  non  sept,  mais  huit  corps 
célestes  en  y  comprenant  la  terre.  Dans  ce  système, 
les  vingt-quatre  heures  de  chaque  journée  étaient  dé- 
nommées par  les  huit  planètes  répétées  trois  fois; 
mais  on  prenait  successivement  chacun  de  ces  astres 
pour  terme  initial.  Il  en  résultait  un  tout  autre  sys- 
tème astronomique,  musical  et  chronologique.  Mais 
les  désordres  et  les  réformes  successives  du  calen- 
drier des  Romains  ont  tellement  obscurci  et  altéré 
l'usage  et  la  succession  de  leurs  nundines,  que  c'est 
pour  nous  un  des  points  les  plus  difficiles  de  leurs 
antiquités.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 

Ils  avaient  une  manière  bien  plus  étrange  de  parta- 
ger chacun  de  leors  mois  en  trois  sections  inégale^ 
et  variables.  La  première  section  comprenait  le  jour 
des  calendes  et  les  cinq  ou  trois  jours  suivants,  qu'ils 
appdaient,  selon  qu'il  y  avait  lieu,  vi%  v®,  iv% 
ui*  avant  les  nones  et  veille  des  nones.  Dans  la 
deuxième  section,  qui  allait  tantôt  du  5  au  la  inclu- 
sivement, tantôt  du  7  au  i4  inclusivement  aussi,  se 
tfouvaiaat  compris  le  jour  des  nones  et  sept  jours 
avant  les  ides.  On  commençait  la  troisième  section, 
tantôt  au  1 3  du  mois ,  tantôt  au  1 5  ;  et  on  la  composait 
du  jour  des  ides,  et  de  quinze  à  dix-huit  jours  avant 
les  ealendes  du  mois  suivant.  En  mars,  mai,  juillet 
et   octobre,  les  nones  étaient    le  7,  et  les   ides  le 
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|5  :  dans  les  autres  mois,  on  plaçait  au  5  les 
nones  et  au  i3  les  ides*  U  n'y  avait  d'invariable 
que  le  jour  des  calendes,  qui  ouvrait  chaque  mois. 
Ainsi  la  première  section  était  de  quatre  ou  de  six  jours , 
la  seconde  toujours  de  huit,  mais  commençant  et  fi* 
nissant  à  différents  termes,  et  la  troisième  de  sei^e' 
à  dii-neuf  journées.  Excepté  les  trois  jours  des  caletides, 
des  nones  et  des  ides,  tous  les  autres  prenaient  des 
noms  complexes  d'après  les  rangs  rétrogrades  qu'ils 
occupaient  avant  chacun  de  ces  trois  termes;  le  dernier 
de  ces  rangs  s'appelait  veille,  et  l'avant-demier  troi- 
sième jour  avant  les  ides,  les  nones  ou  les  calendes;  les 
autres  expressions,  quatrième,  cinquième,  etc., avant  tel 
terme,  étaient  toujours  fausses,  c'est-à-dire  toujours 
supérieures  d'une  unité  au  nombre  ordinal  rétrograde 
qu'elles  devaient  signifier.  Ainsi,  le  jour  actuel,  17  dé- 
cembre ,  qui  n'est  réellement  que  le  quinzième  avant 
les  calendes  de  janvier,  se  désignait  comme  s'il  eût 
été  le  seizième.  Delambre  s'étonne  qu'un  arrangement 
qui  sentait  à  ce  point  l'ignorance  et  la  barbarie  ait  pu 
subsister  si  longtemps.  Mais  on  peut  admirer  bien 
plus  encore  comment  il  a  continué  d'être  usité  dans 
le  moyen  âge,  dans  les  siècles  modernes,  et  jusqu'au- 
jourd'hui même,  quoique,  depuis  quatorze  siècles,  il 
ne  tienne  plus  à  aucune  pi*atique  civile  ou  religieuse. 
Apparemment  sa  bizarrerie  et  son  antiquité  ont  suffi 
pour  le  maintenir  :  il  s'est  recommandé  par  sa  com- 
plication j  par  sa  fausseté  même.  On  l'a  trouvé  savant 
parce  qu'il  était  obscur  ;  et  l'on  a  senti  qu'en  écrivant 
decimo  sexto  talendas  januariij  on  se  distinguerait 
à  peu  de  frais  du  commun  peuple,  qui  ne  sait  dire 
que  le  17  décembre.  Quand  je  traiterai  du  mois,  de  l'an. 
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du  calendrier  de  Rome,  j'exposerai  ce  qu'on  sait  de  l'éty- 
mologie  et  du  sens  des  trois  mots  nones,  ides,  calendes. 
Jusqu'ici  nous  nous  sommes  efforces  d'attacher  des 
idées  précises  aux  mots  qui  expriment ,  soit  des  frac- 
tions  du  jour,  soit  le  jour  lui-même  considéré  comme 
unité  naturelle  dans  les  premières  mesurés  du  temps, 
soit  enfin  les  plus  petites  sommes  ou  séries  de  jours, 
savoir  celles  qui  sont  inférieures  à  trente  ou  même  à 
yingt.  La  plus  commune  de  ces  sommes,  celle  qu'il 
nous  importait  le  plus  de  bien  connaître,  était  la  se- 
maine; car  l'usage  en  est  aujourd'hui  presque  univer* 
sel ,  et  il  a  été  fort  répandu  chez  les  anciens  peuples 
orientaux.  La  décade  grecque,  empruntée,  à  ce  qu'il 
semble  9  d'une  division  égyptienne ,  les  huitaines  ap^ 
pelées  nundines  chez  les  Romauis ,  et  les  intervalles 
inégaux  et  variables  qu'ils  distinguaient  dans  leurs  mois, 
servent  à  vérifier  accidentellement  plusieurs  dates  et 
certains  détails  de  l'histoire.  A  l'aide  de  ces  premières 
notions  de  chronologie  technique,  nous  aurions  déjà 
quelques  moyens  de  démêler,  en  diverses  parties  des 
annales  humaines,  quel  est  le  jour  et  même  quelle 
est  l'heure  que  les  historiens  indiquent  Mais  il  faut 
nous  attendre  à  rencontrer  et  dans  ces  recherches,  et 
bien  plus  encore  dans  celles  qui  concerneront  les  roob 
^  les  ans,  des  difficultés  qui  proviendront,  soit  de 
causes  purement  naturelles,  soit  d'institutions  positi- 
ves. Par  causes  naturelles,  j'entends  la  complication 
des  mouvements  célestes,  complication  apparente  et 
qui  n'est  au  fond  que  l'harmonie  universelle,  mais 
qui  nous  oblige  de  faire  entrer  à  la  fois  plusieurs 
âéments  dans  nos  calculs  :  ainsi  une  rotation  de  la  terre 
sur  son  axe,  qui  nous  ramène  vis-à-vis  les  mêmes  étoi- 
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les  et  qui  semble  être  la  plus  naturelle  ùnitié  de  tempis, 
ne  cx>rrespond  pas  d'une  manière  exacte  à  Tialer- 
valle  compris  entre  deux  passages  oonsëcutifs  du  soleil 
sur  le  méridien.  C'est  néanmoins  cet  intervalle  qu'il 
a  convenu  de  prendre  pour  unité)  parce  qu'il  ^«st 
marqué  par  un  phénomène  plus  immédiatement  s^i- 
sible.  Nous  sommes  avertis  déjà  qu'une  lunaison  ne 
se  compose  point  d'un  nombre  rond  de  jours,  ni  une 
année  solaire  d'un  nombre  pur  et  précis  de  jours  et 
de  lunaisons.  Nous  apprendrons  bientôt  comment  ces 
restes  fractionnaires  ont  diversement  modifie  les  me* 
sures  chronologiques  des  peuples  et  en  ont  empêché 
ou  retardé  l'exactitude.  Cependant  il  semble  que^  les 
rapports  des  révolutions  célestes  étant  une  fois  reconnus 
et  bien  déterminés,  des  calculs  assez  faciles  devaient 
suffire  pour  rétablir  et  maintenir  une  parfaite  concor* 
dance  entre  les  temps  naturels  et  les  temps  civils» 
Mais  les  institutions  humaines  ont  embarrassé  bien 
autrement  la  chronologie.  Il  faut  observer  que  ces 
institutions  sont  nées  et  que  même  elles  imt  dû  naître 
avant  que  la  science  astronomique  eût  fait  assez  de 
progrès  pour  les  diriger.  Elles  étaient  fondées  sur  des 
à  peu  près,  sur  des  erreurs  et  sur  les  idées  supersti- 
tieuses du  paganisme.  CNi  s'est  .figuré,  par  exemple^ 
qu'il  y  avait,  ni  plus  ni  moins,  sept  planètes,  parmi 
lesquelles  on  comprenait  le  soleil  au  lieu  de  la  terre; 
on  a  divinisé  bientôt  ces  sept  astres,  et  peu  s'en  &ut,  leur 
nombre  même;  car  vous  savez  que  le  nombre  sept 
recevait  une  sorte  de  culte  dans  l'antiquité  et  qu*ou  lui 
attribuait  des  vertus  surnaturelles,  une  perfection  su- 
prême. Malheur  à  qui,  en  Egypte,  à  Rome,  en  Grèce 
même  à  certaines  époques,  eût  soupçonné  qu'il  pou- 


vait  exister  d'autres  planètes;  celles,  par  exemple»  qui 
nous  sont  surveoues  sous  les  noms  (le  Cérès,  Pallas, 
Junon,  Vesta,Uranus:  le  zèle  des  pontifes, des  devins, 
des  poêles,  des  musiciens,  peut-être  aussi  de  quelques 
astronomes,  eût  éclaté  contre  un  si  téméraire  atten- 
tat à  un. nombre  antique  et  sacré.  Ces  superstitions, 
et  d'autres  du  même  genre,  ont  influé  sur  la  division 
civile  du  temps;  et  dans  la  suite,  lorsque  des  notions 
plus  saines,  des  connaissances  plus  réelles  auraient  pu 
conseiller  des  pratiques  plus  raisonnables,  les  anciens 
usages  avaient  jeté  des  racines  trop  profondes  dans 
rétat  social ,  et  acquis  de  siècle  en  siècle  un  trop  puis- 
sant empire.  Attachées  à  tous  les  souvenirs  et  au  lan- 
gage même,  d'antiques  erreurs  maîtrisent  encore  les 
habitudes  alors  qu'elles  n'abusent  plus  les  esprits. 
I^  vieille  astronomie,  exclue  de  nos  écoles,  règne  tou- 
jours dans  nos  calendriers  et  dans  nos  langues.  Ce 
sera  donc  à  travers  les  anciennes  institutions  chro- 
nologiques, quelles  que  soient  leurs  bizarreries  et 
leurs  diversités,  qu'il  nous  faudra  chercher  l'histoire; 
et  par  conséquent  il  nous  est  indispensable  de  les 
bien  étudier  pour  la  bien  comprendre. 
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MOIS  EN    GElfÉR/lL.   MOIS  DES   CHI]fOIS|    DES  lAPO- 

JfMSy  DES  SIAMOIS  ET  DES   llfDIEIfS. 

Messieurs,  de  toutes  les  petites  sommes  de  jours, 
la  plus  usitée  a  été  incontestablement  la  semaine  ;  non 
pourtant  que  Tusage  de  cette  période  de  sept  journées 
doive  être  attribué ,  comme  on  Ta  prétendu  quelque» 
fois,  aux  Perses,  aux  Carthaginois,  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  Nous  avons  recueilli  des  faits  et  des  témoi- 
gnages qui  prouvent  que  l'idée  de  diviser  ainsi  le 
temps  avait  fort  peu  pénétré,  avant  Tère  chrétienne,  en 
Afrique  et  en  Europe;  mais,  dès  Tan  i5oo  avant 
Jésus-Christ,  ou  même  à  des  époques  bien  plus  anti- 
ques, la  semaine  s'était  établie  dans  l'Asie  presque  en- 
tière, chez  les  Juifs,  à  la  Chine,  au  Japon ,  dans  llnde 
et  en  Assyrie  ainsi  qu'en  Egypte.  Vers  le  commence- 
ment de  notre  ère,  le  système  et  la  nomenclature  de  la 
semaine  profiine  ont  passé  de  l'Orient  chez  les  peuples 
occidentaux.  Je  vous  ai  exposé  comment  les  noms  des 
sept  planètes,  le  Soleil,  Vénus,  ]M[ercure,la  Lune,  Sa- 
turne, Jupiter  et  Mars,  ont  été  appliqués  aux  heures 
du  jour;  et  comment,  par  la  répétition  de  cette  série 
de  sept  en  sept  heures,  on  a  eu  pour  la  vingt-deuxième, 
la  vingt-troisième  et  la  vingt-quatrième  heure  du  premier 
jour  les  noms  du  Soleil,  de  Vénus  et  de  Mercure,  en  sorte 
que  c'était  la  Lune  qui  se  présentait  pour  commencer 
le  second  jour;  et  comment  le  même  ordre  amenant 
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Mars  pour  ouvrir  le  troisième  ,]!iercure,Iupiter,  Vénus 
et  Saturne  pour  les  quatre  jours  Suivants,  chacun  des 
sept  jours  a  pris  et  retenu  le  nom  de  la  première  heure. 
Cette  combinaison  a  fait  résulter  de  la  série  des  heu- 
res celle  des  jours  y  qui  en  diffère,  selon  Dion  Gassius 
et  Xiphilin  expliqués  par  l'abbé  Roussier,  covime  st\ 
utyréyinij/à,  solfia,  diffèrent  de  j'i,/7i<,  la,  ré^sol^ 
ut  y  fa.  Nous  n'avcfns  pas  du  négliger  ce  rapproche- 
ment, parce  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  que  des  idées 
arithmétiques  et  musicales  se  sont  combinées,  dans* 
l'antiquité,  avec  des  notions  astronomiques,  pour  fon- 
der plusieurs  théories  et  certaines  institutions.  lies 
dénominations  planétaires  et  mythologiques  des  sept 
jours  se  sont  perpétuées  chez  les  peuples  modernes, 
quoique  l'Église  ait  distingué  par  d'autres  noms  les 
jours  de  la  semaine  sacrée,  dont  l'usage  a  été  indéfini- 
ment propagé  par  les  progrès  du  christianisme.  Nous 
avons  eu  beaucoup  moins  de  détails  à  recueillir  sur 
les  décades  égyptiennes  et  grecques,  sur  la  huitaine 
qui  ramenait  les  nundines  ou  marchés  de  Rome,  et 
sur  les  intervalles  inégaux  et  variables  auxquels  les  Ro- 
mains donnaient  pour  termes  les  calendes,  les  nopes 
et  les  ides.  Mais  c'étaient  là  aussi  de  petites  sommes 
de  jours  dont  il  nous  a  fallu  prendre  connaissance. 

La  semaine  est  à  peu  près  le  quart  d'une  plus  for|ti 
somme  d^  jours ,  qui  a  reçu  le  noip  de  mois ,  et  dont 
rexamen  ra  nous  occuper. 

L'astronomie  moderne  place  le  Soleil  au  centre  d'un 
système  planétaire  et  fait  tourner  autour  de  cet  astre 
d'abord  Mercure,  puis  Vénus,  troisièmement  la  Terre  et 
son  satellite,  que  nous  appelons  la  Lune  ;  ensuite  huit  au- 
tres planètes,  y  compris  les  télesoopiques  ;  et  en  outre 
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des  satellites  dont  le  j^inbre  paraît  être  de  dix-sept, 
quatre  pour  Jupiter,  sept  pour  Saturne,  et  six  pour 
*  Uranus.  Les  anciens,  au  contraire,  fixant  la«Terre  au 
centre  du  monde ,  faisaient  tourner  autour  d'elle ,  pre« 
mièrement  la  Lune,  ensuite  Mercure,  Vénus,  le  Soleil, 
Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ils  attribuaient  à  ces  sept  corps 
célestes,  qu'ils  appelaient  planètes,  d'abord  un  mouve- 
ment diurne  d'orient  en  occident ,  qui  leur  était  com- 
mun avec  tout  le  ciel  étoile,  puis  une  révolution  dans 
lecliptique  ou  le  zodiaque,  laquelle  s'accomplissait  en 
un  mois  pour  la  lune,  en  un  an  pour  le  soleil.  Cest  à 
cette  astronomie  ancienne  ou  apparente  qu'il  convient 
de  se  reporter  pour  concevoir  ce  qu'ont  été  dans  leur 
institution  primitKe  les  mois  lunaires,  solaires  et  civils, 
la  lune  parcourt,  en  effet,  un  orbe  elliptique  dont 
l'un  des  foyers  se  trouve  au  centre  de  la  terre;  et  cette 
révolution  s'accomplit  en  vingt-sept  jours,  plus  une 
fraction  à  peu  près  égale  à  trois  cent  vingt-deux  mil-  , 
lièmes  ou  un  tiers  de  jour.  Mais,  au  bout  de  ces  vingt- 
sept  jours  et  environ  huit  heures,  la  lune,  quoiqu'elle 
ait  regagné  le  point  de  son  ellipse  d'où  elle  était 
partie,  quoiqu'elle  soit  revenue  correspondre  à  la 
même  étoile  fixe  et  que  par  conséquent  elle  ait  ter- 
miné sa  révolution  sidérale;  la  lune,  disrje,  ne  s'est 
point  encore  replacée,  à  nos  yeux,  dans  la  même  situa- 
tion par  rapport  au  soleil,  qui  en  ce  même  temps 
vient  de  s'avancer  d'environ  trente  degrés  dans  l'é- 
cliptique  :  elle  n'a  point  achevé  le  cours  de  ses  pha- 
ses; elle  n'est  pas,  selon  l'expression  commune,  rede- 
venue nouvelle.  Lorsque  cette  planète  se  trouve  entre 
la  terre  et  le  soleil,  elle  ne  nous  réfléchit  plus  de 
lumière;  elle  tourne  vers  nous^son  hémisphère  non 
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^iairé;  c'est  Tinstant  que  nous  appelons  conjonction. 
Au  contvaire,  il  y  a  opposition  ou  pleine  lune ,  quand 
placés  nous-ménfts  entre  ces  deux  corps  célestes,  nous 
voyons  le  disque  entier  de  la  lune  réfléchir  la  lumière 
du  soleil.  Entre  ces  deux  positions  extrêmes,  nommées 
syzigies,  on  distingue  par  la  dénomination  de  quadra- 
tures le  premier  et  le  dernier  quartier,  quand ,  à  nos 
yeux,  la  moitié,  soit  occidentale,  soit  orientale,  4u 
disque  lunaire  est  éclairée.  Un  accroissement  ou  un 
déchet  progressif  fait  passer  la  lune  de  l'un  de  ces 
quatre  états  à  Tautre.  Or,  pour  reprendre  la  première 
de  ces  quatre  positions,  c'est-à-dire  pour  se  remettre  en 
conjonction ,  il  faut  à  la  lune  vingt-neuf  jours  et  un 
peu  plus  de  cinq  cent  trente  millièmes,  qui  valent 
douze  heures  quarante-quatre  minutes  et  à  peu  près 
trois  secondes.  Voilà  le  temps  qui  s'écoule  d'une  con- 
jonction à  l'autre,  le  temps  de  la  révolution  qu'on  appelle 
syuodique,  pour  la  distinguer  de  la  sidérale,  dont  j'ai 
d'abord  parlé,  et  qui  est  plus  courte  de  deux  jours  trois 
heures  et  plusieurs  minutes.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
périodes  n'équivaut  à  un  douzième  de  la  révolution 
annuelle  (apparente)  du  soleil  autour  "de  la  terre , 
laquelle  est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  une  frac- 
tion. Douze  lunaisons  sidérales  ne  font  que  trois  cent 
vin^-huit  jours,  et  treize  que  trois  cent  cinquante-cinq; 
quatorze  en  feraient  près  de  trois  cent 'quatre-vingt- 
trois.  Si  vous  prenez  douze  lunaisons  synodiques,  vous 
n'aurez  que  trois  cent  cinquante-quatre  jours  ua^tiers; 
si  vous  en  employez  treize,  vous  aurez  trois  cent  qua- 
tre-vingt-quatre journées.  Ainsi   vous  serez  toujours 
ou  au-dessous  ou   au-dessus  de   trois  cent  soixante- 
cinq. 
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Il  y  avait  doue  trois  obstacles  naturels  qui  s'oppo- 
saient à  ce  que  le  cours  de  la  lune  devint  une  mesure 
exacte  ou  commode  de  la  durée.  Ifabord^  il  fallait 
déterminer  si  l'on  entendait  se  régler  sur  la  révolu- 
tiéffir  sidérale  ou  sur  la  synodique,  et  les  avoir  calculées 
rigoureusement  Tune  et  l'autre.  On  s'est  attaché  le 
plus  souvent  à  la  lunaison  synodique  ;  mais  le  calcul 
en  a  été  longtemps  inexact;  et  sur  une  période  qui 
se  répète  douze  ou  treize  fois  par  an ,  une  erreur  peu 
considérable  en  apparence  en  devient  une  de  deux  ou 
trois  heures  en  une  année,  de  plus  d'un  jour  en  douze 
ou  quinze  ans,  d'une  dizaine  de  jours  ou  de  plus  d'un 
tiers  de  lunaison  en  un  siècle.  £n  second  lieu,  au- 
cune lunaison  ni  sidérale  ni  synodique  ne  donne  une 
somme  de  jours  exprimée  par  un  nombre  pur  et  non 
fractionnaire  :  ce  qui  a  obligé  à  faire  les  mois  lunaires 
inégaux,  afin  de  compenser  par  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  dans  l'un  ce  qu'il  y  aurait  de  moins  dans  l'autre. 
Troisièmefaient  enfin ,  aucune  somme  de  lunaisons  quel- 
conques ne  peut  équivaloir  aux*  trois  cent  soixante- 
cinc|[  jours  de  l'année  ;  il  reste  toujours,  dans  les  corn- 
binsSsons  les  plus  favorables,  une  différence,  ou  de 
onze  jours  en  moins,  ou  de  dix-huit  jours  en  plus. 

Recommencer  une  année  nouvelle  après  douze  ou 
treize  lunaisons,  c'était  laisser  Tannée  précédente  trop 
courte  ou  trop  longue.  Prendre  le  douzième  jour  âe 
la  treiziStne  lunaison  pour  le  premier  jour  de  l'année 
nouvelle ,  .c'était  renoncer  à  Taire  coïncider  les  mois 
avec  les  lunes.  Pour  résoudre  la  difficulté,  on  s'est 
résigné,  en  plusieurs  lieux  à  faire  les  années  inégales 
les  unes  de  douze  mois  lunaires,  les  autres  de  treize; 
et  Ton  a  combiné  ees  deux^  espèces  d'années  de  telle 
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sorte  qu*api*ès  certaines  périodes  Tannée  solaire  re- 
commençât avec  une  lunaison.  On  a  longtemps  cher- 
ché, essayé,  rectifié  ces  périodes,  et  j'aurai  bientétà 
Yous  tracer  Thistoire  de  ces  pénibles  tâtonnements. 
Au  fond,  il  ne  fallait  pas  moins  d'un  cycle  de  dix-neuf 
années  pour  retrouver  la  coïncidence  à  laquelle  on 
aspirait.  En  effet,  à  raison  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  un  quart,  dix- neuf  années  solaires  contien- 
nent six  mille  neuf  cent  trente-neuf  jours,  et  ce 
même  nombre  est  à  peu  près  reproduit  par  deux  cent 
trente-cinq  lunaisons  synodiques ,  de  vingt-neuf  jours 
cinq  cent  trente  millièmes  chacune.  Or,  dix-neuf  an- 
nées, dont  sept  étaient  de  treize  mois  lunaires  et  les 
autres  de  douze,  comprenaient  en  tout  deux  cent 
trente-cinq  de  ces  mois.  Nous  veviendrons  sur  cette 
période  de  dix-neuf  ans,  qui  a  été  l'une  des  moins  dé- 
fectueuses solutions  du  problème.  Ce  qu'il  nous  faut 
concevoir  en  ce  moment  c'est  que  l'usage  des  mois 
lunaires  conduisait  à  introduire  de  l'inégalité  entre 
les  années,  à  faire  les  unes  de  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  et  les  autres  de  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  ou  à  peu  près. 

Cependant  il  est  infiniment  probable  que  la  lune  a 
suggéré  aux  hommes  la  première  ;dée  de  la  somme  de 
jours  qu'ils*  ont  appelée  un  mois.  Presque  toutes  les 
langues  en  offrent  la  preuve.  Eh  grec,  piTfvT)  signifie 
lune,  {x-iov  mois,  vfO[jLinvia,  nouvelle  lune  ou  premier  jour 
du  mois.  Le  latin  mensis  vient  du  grec  |i7(v,  et  se 
reconnaît  dans  le  mese  pour  mense  des  Italiens;  et 
ce  mese  devint  mois  en  firançais,  dans  un  temps  où 
nos  aïeux  avaient,  dans  le  nord  de  la  France,  une 
disposition  toute  particulière  à  substituer  ladiphthon- 
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gue  oi  à  Vé  fermé  ou  à  l'^^ouvert.  L'antique  rapport 
de  la  lune  et  du  mois  est  resté  sensible  dans  les 
mots  anglais  moon  et  monthj  et  Id' liaison  de  ces 
deux  idées  est  partout  trop  manifeste  pour  qu'il  soit 
à  propos  de  nous  y  arrêter  davantage.  I^a  mytholo- 
gie nous  en  offrirait  aussi  des  indices.  T^e  dieu  Mois, 
fils  de  la  Lune, a  été  honoré  en  lonieet  en  Cappadoce; 
on  s'initiait  à  ses  mystères  en  même  temps  qu'à  ceux 
de  la  Lune  et  du  dieu  du  jour.  Le  culte  qu'on  lui  ren- 
dait à  Antioche  est  attesté  par  un  monument  qui  le  re-* 
présente  portant  sur  ses  épaules  un  croissant  lunaire, 
La  Lune  a  été  fort  célébrée  par  les  poètes  ;  elle  q 
inspiré  de  beaux  vers  même  à  I^emière  : 

Mais  de  Diane  aa  ciel  l'astre  yient  de  paraître; 

Qu'il  luit  paisiblement  sjir  ce  séjour  champêtre! 

Éloigne  tes  pavots,  Morphée»  et  laisse-moi 

Contempler  ce  bel  astre  aussi  calme  que  toi. 

Ûette  voûte  des  cienx  mélancoliqne  et  pure, 

Ce  demi-jour  si  doux  levé  sur  la  nature. 

Ces  sphères,  qui,  roulant  dans  l'espace  des  cieux  , 

Semblent  y  ralentir  leur  cours  silencieux  ; 

Du  disque  de  Phaebé  la  lumière  argentée, 

En  rayons  tremblotants  sous  ces  eaux  répétée, 

Ou  qui  jette  en  ce  bois,  à  travers  les  rameaux , 

Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux  ; 

Des  différents  objets  les  couleurs  affaiblies , 

Tout  repose  la  vue  et  l'âme  recueillies.  i. 

Beine  des  nuits,  l'amant  devant  toi  vient  rêver, 

Le  sage  réfléchir,  le  savant  observer. 

Il  tarde  au  voyageur,  dans  une  nuit  obscure , 

Que  ton  pâle  flambeau  se  lève  et  le  rassure  : 

Le  ciel  d'où  tu  me  luis  est  le  sacré  vallon , 

Et  je  sens  que  Diane  est  la  sœur  d'Apollon. 

Â  Dieu  ne  plaise  que  iious  méconnaissions  les  ser. 
vices  et,  si  Ton  veut,  les  bienfaits  de  la  lune.  Mais  j'o«» 
serai  dire  qu'elle  n'est  réellement  utile  à  la  science 
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des  dates  que  par  ses  éclipses,  et  par  celles  qu'elle 
fait  subir  au  soleil;  les  unes  et  les  autres  sont  des 
poiots  de  reconnaissance.  En  tout  le  reste,  elle  n'a 
point  été  une  divinité  propice  aux  chronologistes ,  et 
Ton  pourrait  dire  que  l'astre  des  nuits,  loin  d'éclairer 
la  nuit  des  temps,  n'a  contribué  qu'à  en  épaissir  les 
ténèbres,  s'il  était  permis  de  lui  imputer  les  difficdltés 
qui  sont  nées  de  l'usage  des  mois  lunaires  ou  luniso- 
laires.  Il  est  extrêmement  malheureux  pour  nous, 
quand  nous  recherchons  l'ordre  dans  lequel  les  faits 
se  sont  succédé,  qu'on  ait  eu  presque  partout  la  pen- 
sée d'employer  les  mouvements  de  la  lune  à  mesurer 
et  à  diviser  les  portions  de  la  durée.  Cette  pratique  va 
nous  obliger  à  recueillir  des  détails  compliqués  et  à 
chercher  laborieusement,  et  souvent  sans  succès,  la 
concordance  de  divers  calculs. 

Les  mois  lunaires  ont  précédé  les  mois  solaires  : 
lorsqu'on  eut  reconnu  par  des  observations  plus  atten- 
tives qu'il  était  fort  difficile  de  composer  les  années 
avec  des  séries  de  lunaisons,  on  s'avisa  de  diviser  im- 
médiatement l'année  elle-même  en  parties  qui  lui  fus- 
sent propres.  Dès  lors  le  mot  de  mois  prit  une  acception 
nouvelle,  ou  plutôt  une  signification  toute  dtfTérente. 
Il  exprima  un  douzième  de    l'année,  un  douzième 
de  la  révolution  apparente  du  soleil  dans  Técliptique. 
L'écliptique  est   une  circonférence   que  l'on  suppose 
tracée  au  milieu  d'une  zone,  ou  ceinture  céleste,  appe- 
lée zodiaque  à  cause  des  figures  d'animaux  sons  les- 
quelles on  se  représente   les  douze  constellations  ou 
groupes  d'étoiles  qui  la  composent.  Le  choix  antique 
de  ces  douze  signes  tient  à  des  idées  cosmogoniques 
et    mythologiques  auxquelles    nous  ^ramènera    quel- 
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quefoîs  fe  cours  de  nos  études.  Vous  connaissez  les 

deux  vers  latins  qui  réunissent  les  noms  des   douze 

«constellations  zodiacales,  et  qui  en   fixent  l'ordre  : 

Suot  Àries,Tauni8,  Gemini, Cancer,  Léo,  Virgo, 
Libraque,  Scorpius,  Arcîtenens^Caper,  Amphora,  Pisoet. 

Voilà  les  douze  stations  ou  maisons  du  soleil  ;  ce 
sont  là  proprement  les  douze  mois  solaires,  les  types 
primitifs  de  tous  les  systèmes  de  mois  qui  n'ont  pas* 
pour  unique  base  la  révolution  sidérale  ou  synodi- 
que  de  la  lune.  Manilius  a  renfermé  en  douze  vers 
la  nomenclature  et  la  description  des  douze  signes  : 

Aurato  princeps  Aries  îo  vellere  fulgens  ' 
Respicit,  admirans  aversum  surgere  Taumm, 
Submisso  vultu  Geminos  et  fronteTocaotem, 
Qttos  sequîtur  CaDcer,  Cancnim  Léo,  Virgo  Leonem. 
.£quato  tum  Libra  die  cum  tempore  noctîs 
AtU^hit  ardenli  fulgentem  Scorpion  astro: 
In  cujos  caudam  conteutum  dirigit  arcum 
Mil  lus  equo ,  volucrem  missunis  jamque  sagittani. 
Tum  venit  angusto  Gapricornus  sidère  frigens. 
Post  hune  infleiam  defundit  Aquarius  urnam , 
Piscibus  assuetas  avide  sufaleunlibus  undas, 
Quos  Aries  tangit  claudentes  uUima  signa. 

C'est-à-dire,  selon  la  traduction  de  Pingre,  «  le  Bé- 
«  lier,  premier  des  signes  célestes,*  remarquable  par 
«  l'or  de  sa  toison,  regarde  avec  admiration  le  Taureau 
«  qui  tient*  une  marche  différente  de  celle  des  autres 
a  signes,  et  qui,  tête  baissée , semble  appeler  les  Gé- 
«  meaux, qui  sont  suivis  de  l'Écrevisse,  après  laquelle 
«  vient  le  Lion,  puis  la  Vierge.  La  Balance,  après  avoir 
a  égalé  les  durées  du  jour  et  de  la  nuit,  se  fait  suivr  e 
a  du  Scorpion,  qu'on  dislingue  à  son  feu  étincelant.  Le 
c    Sagittaire,  composé  d'homme  et  de  cheval,  tend  son 
ff  arc  :  il  est  prêt  à  décocher  la  flèche  qu'il  dirige  sur 
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ff  la  queue  du  Scorpion.  Ou  voit  ensuite  le  Capricorae, 
«  réduit  à  un  assez  petit  espace.  Après  lui ,  le  Verseau 
c  vide  son  urne  inclinée,  et  les  Poissons  reçoivent 
«  avec  avidité  l'eau  qui  en  découle;  c'est  leur  élément 
«  naturel  :  suivis  du  Bélier,  ils  sont  les  derniers  des 
<  signes  célestes.  »  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
des  constellations  extra-zodiacales  que  les  anciens  ont 
imaginées  au  nombre  de  vingt  et  une  dans  l'hémisphère 
boréal,  et  de  quinze  ou  seize  entre  le  zodiaque  et  le 
pôle  antarctique.  Les  modernes  ont  fait  des  changements 
et  des  additions  à  cette  nomenclature  céleste,  qui  est 
restée  assez  bizarre  et  un  peu  confuse.  Chacune  des 
étoiles  qui  composent  une  constellation  est  désignée, 
ou  par  un  nom  particulier,  ou  par  une  lettre  de  l'alpha- 
bet grec.  Les  douze  signes  du  zodiaque  sont  suppo- 
sés répondre  chacun  à  trente  degrés  de  Téctiptique, 
et  diviser  ainsi  en  douze , parties  égales  les  trois  cent 
soixante  degrés  de  sa  circonférence.  Chaque  degré 
répondrait  à  un  jour,  et  chaque  mois  zodiacal  compren- 
drait précisément  trente  journées,  si  la  révolution 
apparente  du  soleil  dans  Técliptique  était  de  trois 
cent  soixante  jours;  mais  elle  est  de  trois  cent 
soixante-cinq  un  quart. 

Â  plusieurs  reprises,  les  savants  modernes  se  sont 
efforcés  d'éclaircir  l'histoire  des  zodiaques  antiques, 
histoire  qui  tient  en  effet  à  un  très- grand  nombre  de 
traditions  et  d'institutions.  Des  recherches  que  l'érudi- 
tion pouvait  entreprendre,  ce  n'était  ni  la  moins 
curieuse  ni  la  moins  vaste.  Mais  nous  ne  devons  envisa- 
ger maintenant  cette  zone  céleste  que  dans  ses  rap- 
ports avec  la  science  des  temps;  et  d'ailleurs  nous  ne 
parlons  encore  que  des  mois,  et  il  faudrait  avoir  acquis 
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beaucoup  de  notions  relatives  à  l'annëe  et  aux  sommes 
ou  périodes  d'années  pour  être  en  état  de  bien  saisir 
tout  le  système  zodiacal.  Je  vais  donc  me  borner  au* 
jourd'hui  aux  faits  et  aux  considérations  qui ,  dans  ce 
système,  appartiennent  à  la  théorie  des  mois  antiques. 
Les  Indiens,  chez  qui  Ton  a  coutume  de  chercher  la 
plupart  des  origines,  divisaient  de  deux  manières  la 
zone  étoilée  au  milieu  de  laquelle  1  ecliptique  est  tracée. 
La  première  de  ces  divisions  présentait,  non  pas 
douze,  mais  vingt*sept  ou  vingt-huit  constellations, 
qui  répondaient  aux  vingt-sept  ou  vingt-huit  jours  de 
la  révolution  sidérale  de  la  lune;  c'était  un  zodiaque 
lunaire,  et  il  parait  être  le  premier  qui  ait  été  connu 
dans  riade,  où  la  chronologie  lunaire  avait  précédé  la 
solaire.  La  deuxième  division,  moins  ancienne,  selon 
toute  apparence ,  consistait  dans  les  douze  sections  de 
la  révolution  annuelle  du  soleil;  mais  en  a  lieu  de 
croire  qu'originairement  c'étaient  bien  moins  douze 
constellations  ou  groupes  d'étoiles,  douze  parties  du 
zodiaque,  que  douze  arcs  de  l'écliptique.  Les  cens* 
tellations  zodiacales  demeuraient  affectées  aux  vingt- 
sept  ou  vingt-huit  stations  ou  maisons  de  la  lune,  et  les 
douze  parties  de  la  révolution  annuelle  du  soleil  étaient 
distinguées  et  mesurées  d'une  manière  plus  mathémati- 
que et  plus  abstraite.  Cependant  l'on  ne  tarda  guère  à 
transformer  ces  douze  arcs  de  l'écliptique  en  douze  grou- 
pes zodiacaux ,  dont  chacun  se  composa  de  deux  et  un 
tiers  de  ceux  qui  avaient  servi  à  partager  le  cours  mensuel 
de  la  lune.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  des 
traductions  et  par  quelques  figures  informes,  les  douze 
constellations  indiennes  appliquées  à  l'année  solaire 
ressemblaient  à  celles  qui  sont  le  plus  usitées.  Nous  y 
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remarquons  toutefois  quelques  difTérences  :  le  Capri- 
corne, par  exemple,  ne  s  y  retrouve  pas,  non  plus,  à 
vrai  dire ,  que  la  Balance  ;  et  il  serait  permis  d'élever 
des  doutes  sur  deux  ou  trois  autres  figures.  Ce  qui 
est  devenu  la  Balance  n'était  que  les  serresdu  Scorpion, 
en  sorte  que  Ip  nombre  des  signes  pouvait  bien  être 
réduit  à  onze,  comme*  Servius  nous  assure  qu'il  Ta 
été  chez  les  Chaldéens  :  Mgyptii  duodecim  esse  asse- 
runt  signa ,  Chaldœi  vero  undecim  ;  nam  Scorpium 
et  libram  unum  signum  accipiunt,  Hygin  dit  aussi  : 
Hic  (Scorpius),  propter  magnitudinem  membrorwn^ 
in  dtio  signa  dipiditur,  quorum  unius  e/figiem  nostri 
Libram  dixerimt. 

Les  Chinois,  les  Perses  et  les  Arabes  n'ont  aussi  par- 
tagé d'abord  le  zodiaque  qu'en  vingt-huit  maisons  de 
lalune,et  même  ils  ne  considéraient  en  chacune  de  ces 
maisons  qu'une  seule  étoile  :  ils  n'y  appliquaient  pas  la 
figure  d'un  groupe  entier.  Il  est  probable  que  les 
Indiens  en  avaient  quelque  temps  usé  de  même,  et  que 
œs  figures  n'ont  en  aucun  pays  commencé  d'être  em- 
ployées que  pour  les  douze  signes  ou  constellations 
que  le  soleil  avait  à  parcourir  dans  l'année;  mais  nous 
pouvons  dire  qu'en  général  on  a  imaginé  des  maisons 
de  la  lune  avant  d'en  figurer  pour  le  soleil.  Les  Chal- 
déens  semblent  être  le  seul  peuple  de  l'ancienne  Asie 
qui,  sans  avoir  partagé  ni  le  zodiaque  ni  l'édiptique  en 
stations  lunaires,  aient  immédiatement  divisé  la  zone 
zodiacale  enparties  corrélatives  à  celles  de  l'année  tro- 
pique. Ils  n'en  comptaient  que  onze,  à  ce  que  vient  de 
nous  dire  Servius  ;  mais  ils  sous-divisaient  chaque  signe 
en  douze  portions,  appelées  dodécatémories,  et  en  dix, 
qu'ilp  nommaient  décatémories.  Chaque  dodécatémorie, 
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OU  douzième  de  signe,  était  de  àeu\  degrés  et  demi  :  les 
Doms  du  Bélier,  du  Taureau,  des  Gémeaux, etc.,  distin- 
guaient ces  .petits  groupes;  et  cette  nomenclature,  au 
lieu  de  s'appliquer  une  seule  fois  à  la  totalité  du  zo- 
diaque, sy  répétait  autant  de  fois  qu'il  contenait  de 
signes,  en  sorte  qu'il  offrait,  de  distance  en  distance, 
douze  ou  onze  Béliers,  même  nombre  de  Taureaux» 
et  ainsi  de  suite.  Dans  la  division  par  décatémories, 
chaque  dixième  de  signe  portait  le  nom  d'un  chef  ou 
génie,  pareil  à  un  décan  égyptien,  avec  cette  diffé* 
rence  qu'au  lieu  de  trente-six  décans  pour  toute  l'an- 
née, il  y  avait  dix  génies  chaldéens  appliqués  à  chaque 
signe.  Le  zodiaque  se  partageait  de  cette  manière  en 
cent  vingt  lieux,  et  devenait  ainsi  l'emblème  d'une  pé- 
riode chaldaîque  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et  qui 
se  composait  de  cent  vingt  espaces  de  temps  appelés 
sares.  Origène,  Firmicus  et  leTétrabible,  attribué  à 
Ptolémée,  nous  apprennent  ces  détails,  qui  compli- 
quaient extrêmement  le  zodiaque  de  la  Chaldée.  Des 
superstitions  astrologiques  s'étaient  attachées  à  ces 
distributions  diverses  et  à  leurs  combinaisons.  Quoi- 
que nous  n'ayons  pas,  sur  tous  ces  articles,  des  rensei- 
gnements très-positifs,  toujours  est-il  bien  probable 
que  les  Chaldéens  employaient,  dans  leurs  dodécaté- 
mories,  les  douze  figures  zodiacales  ordinaires,  en  les 
altérant  toutefois  jusqu'à  un  certain  point.  Le  plus 
grand  embarras  vient  de  ce  que  Servius  nous  a  dit  de 
leurs  onze  signes ,  Chaldœi  vero  undecim  ;  car  ce  nom* 
bre  s'adapte  mal  aux  autres  détails  de  leur  zodiaque. 
Chaque  dodécatémorie  serait  de  près  de  trois  degrés, 
et  non  plus  seulement  de  deux  et  demi  ;  au  contraire , 
le  nombre  des  génies  s'abaisserait  de  cent  vingt  à  ^ent 
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dix,  et  par  conséqueat  ne  correspondi^iit  plus  aux 
cent  vingt  sares  de  la  période.  Servius  dit  aussi  que  les 
Chaldéens  font  les  signes  inégaux ,  tantôt  de  vingt 
degrés ,  tantôt  de  quarante  :  ce  qui  n'est  guère  conci- 
liable  non  plus  avec  les  autres  notions  que  nous  avons 
de  leur  zodiaque.  Mais  Servius  ajoute,  et  cela  est  plus 
certain ,  que  chez  les  Égyptiens  chaque  signe  était  in*> 
variablement  de  trente  degrés. 

C'est  en  Egypte  que  se  présente,  sous  une  forme 
plus  reconnaissable,  le  système  zodiacal  qui  nous  a  été 
transmis.  Cependant  nous  ne  devons  qu'à  Macrobe, 
auteur  du  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  la  pre- 
mière explication  détaillée,  je  ne  dis  pas  simple  expo- 
sition,  de  cet  article  des  antiquités  égyptiennes.  S'il 
faut  l'en  croire,  ce  sont  les  Egyptiens  qui  ont  inventé 
le  zodiaque  :  «Us ont  consacré,  dit-il,  la  constellation 
«  d'oii  le  soleil  est  le  plus  ardent  au  liou ,  qui  paraît 
a  avoir  reçu  de  la  nature  une  substance  semblable  à 
«  celle  du  soleil,  et  qui  est  supérieur  en  chaleur  et  en 
«  impétuosité  aux  autres  animaux  comme  le  soleil  aux 
a  autres  astres...  Mais  ce  n'est  pas  le  lion  seul  qui  a  des 
c  rapports  avec  le  soleil  ;  et  pour  commencer  par  le 
«  bélier ,  cet  animal  (je  traduis  toujours  Macrobe)  se 
ff  couche  sur  son  côté  gauche  durant  les  six  mois 
«  d'hiver,  sur  le  droit  depuis  l'équinoxe  du  printemps , 
«  ainsi  que  le  soleil  parcourt  alternativement  l'hémis- 
«  phère  gauche  et  le  droit.  Aussi  Hammon,  dieu-soleil 
«  de  la  Libye,  a-t-il  des  cornes  de  bélier....  Au  soleil  est 
«  consacre  le  taureau  Néton  dans  Héliopolis,  le  bœuf 
c  Apis  à  Memphis,  le  taureau  Pacis  à  Hermonthis,  au- 
«  tre  ville  égyptienne....  Les  Gémeaux  qui  vivent  et 
c  meurent  tour  à  tour, représentent  le  mouvement  de 
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ir  Tastre  du^ur  au-dessus  et  au-dessous  de  Tborizon. 
a  Le  Cancer,  par  sa  marche  oblique,  désigne  la  rétro- 
ce  gradation  du  soleil  parvenu  à  ce  terme. 

Obliquas  quâ  ae  signorum  verteret  ordo. 

«  J'ai  déjà  parlé  duLion,  pout^uit  Macrobe;  et  quant  à 
«(  la  Vierge,  qui  porte  à  la  main  un  épi,  c'est  la  puissance 
«  solaire ,  $uva(&iç  rîktaxiiy  productrice  des  fruits.  Le  Scor- 
«  pion  tout  entier,  dans  lequel  est  la  Balance  [Scorpius 
«  totuSy  in  quo  Libra  est\  reste  engourd  i  pendant  l'bi ver, 
a  et,  comme  le  soleil^  retrouve  sa  force  au  printemps, 
c  Le  Sagittaire,  le  plus  bas  des  donûciles  zodiacaux, 
4c  homme  dans  sa  moitié  supérieure,  cheval  dans  Fin- 
ft  férieure,  retrace  l'élévation  et  l'abaissement  du  soleil  : 
a  il  n'en  lance  pas  moins  sa  flèche ,  ainsi  que  le  soleil 
«  d'hiver  anime  encore  de.  ses  derniers  rayons  la  na- 
«  ture  languissante.  »  Le  Verseau  ressemble  au  soleil , 
qui  fait  retomber  en  pluie,  pluvialis  refusio^  les 
vapeurs  attirées  par  ses  feux;  calor  solis  ad  supera 
trahit  humorem.  Enfin  les  Poissons  ferment  la  mar» 
che,  pour  annoncer  que  la  chaleur  vivifiante  de 
l'astre  pénètre  jusque  sous  les  eaux  :  tanta  est  vis 
solis  ut  abstrusa  quoque...  (  et  aquis  mersa)..  viinficet. 
Il  ne  s'agit  pas  d'apprécier  ces  explicatioiis  des 
douze  signes,  ni  même  d'examiner  si  elles  ont  été 
réellement  imaginées  par  les  Égyptiens,  ainsi  que  Ma- 
crobe le  suppose.  Dupuis  en  a  proposé  d'autres  qui 
tiennent  de  plus  près  au  climat  de  TÉgypte  et  parti- 
culièrement au  phénomène  du  débordement  du  Nil. 
Il  nous  suffit  de  remarquer  chez  les  Égyptiens ,  sinon 
l'invention,  du  moins  la  connaissance  du  zodiaque,  tel 
à  peu  près  que  l'ont  adopté  les  Grecs  et  les  Romains. 
Vous  avez  observé  que  Macrobe  ne  s'est  pas  arrêté  à 
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la  Balance;  il  s  est  borné  à  la  nommer  incidemment 
dans  Tarticle  du  Scorpion,  Scorpius  totus  in  quo  Libra 
esl^  sans  en  donner  aucune  explication  particulière ,  et 
surtout  sans  dire,  comme  Manilius,  que  c'est  le  signe 
x^\nvAÔLuxié^a\\xo\^^(jequantemtenipora  Libram.  Du 
reste,  la  description  de  Macrobe  se  trouve  pleinement 
confirmée,  ainsi  que  M.  Fourier  le  remarque,  par  les 
sculptures  astronomiques  que  les  Français  ont  décou- 
vertes à  Tentyris,  à  Latopolis,  à  Ilermontliis  et  à  Thè- 
bes.  Ces  monuments  sont  au  nombre  de  six,  dont 
quatre  contiennent  chacun  la  totalité  des  doute  cons- 
tellations, dans  Tordre  constant  qui  vient  d'être  indi- 
qué :  la  Balance  même  se  montre  bien  distincte  des 
serres  du  Scorpion ,  dans  celle  de  ces  sculptures  qui  a 
été  transportée  de  Dendéra h  ou  Tentyris  à  Paris.  Il  n'est, 
selon  M.  Fourier,  aucun  de  ces  zodiaques  égyptiens 
où  Ton  ne  reconnaisse  le  signe  qui  occupe  la  première 
place,  tout  aussi  évidemment  que  si  les  douze  figures 
marchaient  sur  une  même  ligne  droite  à  la  suite  les 
unes  des  autres.  Le  premier  signe  est  le  Lion  dans  les 
deux  monuments  de  Tentyris,  et  la  Vierge,  dans  ceux 
de  Latopolis.    Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  contester 
cette  dernière  observation,  qui  serait  d'une  assez  grande 
oonsëqueace,  comme  vous  le  verrez  bientôt    en  ce  mo- 
ment il  nous  suffit  d'ajouter  que  les  Égyptiens  parta* 
geaient  chaque  signe  de  leur  zodiaque  entre  trpis  de 
leurs  décans,  en  sorte  que  la  zone  entière  était  divisée 
en  trente-six  portions,  de  dix  degrés  chacune. 

Le  zodiaque  grec  remonte,  selon  les  auteurs  classi- 
ques, à  l'expédition  des  Argonautes,  c'est-à-dire  au 
treizième  siècle  avant  notre  ère.  Sénèque  dit  que  de 
son  temps  l'invention  de  ces  figures  avait  à  peine  quinze 
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cents  ans  d'ancienneté  :  Nondum  sunt  anni  miUe 
quingenti  ex  quo  Grœcia  stellis  numéros  et  nomina 
fecit;  et  il  convient  d'q|l)server  qu'au  lieu  de  la  Balance, 
ou  ne  trouve  encore  que  les  serres  du  Scorpion  dans 
la  description  qui  nous  reste  de  la  sphère  des  Ar- 
gonautes. C'était  y  selon  M.  Fourier,  un  résultat  des 
rapports  que  les  Grecs  avaient  eus  avec  la  Chaldée;  et 
comme  dans  la  suite  ils  eurent  aussi  des  relations  avec 
l'Egypte,  ils  finirent  par  établir,  à  son  exemple ,  la  Ba- 
lance dans  le  zodiaque.  Pour  adopter  cette  dernière  idée, 
nous  aurions  besoin  de  connaître  l'époque  précise  de 
l'introduction  de  ce  signe  chez  les  Égyptiens  eux-mêmes. 
Dans  tous  les  cas,  l'invention  de  ces  noms  et  de  ces 
figures  n'appartenait  point  à  la  Grèce,  quoi  que  Se- 
nèque  paraisse  en  dire.  Antérieurement  au  quinzième  | 
siècle  avant  notre  ère,  les  Égyptiens,  les  Cbaldéens, 
les  Indiens  avaient  rempli  cette  zone  du  ciel  de  figures 
quelconques,  plus  ou  moins  semblables  à  celles  que 
les  Grecs ,  les  Romains  et  les  peuples  modernes  y  ont 
fixées. 

En  général,  les  écrivains  de  l'antiquité  appliquent 
au  cours  des  saisons  les  signes  du  zodiaque,  comme  si 
à  toutes  les  époques  passées,  présentes  et  futures,  le 
Bélier  devait  immanquablement  correspondre  à  Téqui- 
noxe  du  printemps,  le  Cancer  au  solstice  d'été,  la  Ba- 
lance ou  les  serres  du  Scorpion  ou  quelque  autre 
figure  à  l'équinoxe  d'automne,  et  le  Capricorne  au 
solstice  d'hiver.  Tous  les  anciens,  avant  Hipparque, 
ont  cru  que  cette  correspondance  était  immuable ,  et 
depuis  même  qu'on  sait  qu'elle  ne  l'est  pas,  on  a  con- 
tinué de  s'exprimer  comme  si  elle  l'était  :  nos  annuai- 
res disent  encore  que  le  soleil  entre  le  sii  mars  dans  le 
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signe  du. Bélier,  le  ait  juin  cla^s  TÉcrevisse,  le  aS 
septembre  dans  la  Balance,  et  le  aa  décembre  dans  le 
Capricorne  ;  ce  qui  n'est  plus  vrai  qu'en  transportant  aux 
douzièmes  fixes  et  précis  de  l'éeliptique  les  noms  des 
douze  constellations  zodiacales.  Aujourd'hui  et  depuis 
l'an  /|48de  noti%  ère,  l'équinoxe  du  printemps  a  liendans 
les  Poissons;  auparavant  et  à  partir  de  Tan  1707  avant 
J.  C,  il  avait  lieu  dans  le  Bélier;  antérieurement  et 
à  remonter  à  l'an  386a,  dans  le  Taureau.  Cette  varia- 
tion résulte  du  mouvement  que  les. astronomes. appel- 
lent prëcession  des  équinoxes,  et  qui  consiste  en  ce 
qu'en  une  période  de  vingt-cinq  mille  huit  cent  soixante- 
huit  ans,  le  soleil,  pris  au  moment  de  l'équinoxe  vernal, 
correspond  successivement  à  toutes  les  &nstellations  du 
zodiaque*  La  cause  en  est^ans  un  mouvement  du  pôle 
terrestre,  qui,  en  ce  long  espace  de  temps,  décrit  un 
petit  cercle  parallèle  à  l'éeliptique.  En  transportant  ce 
fnouvement  aux  constellations  zodiacales,  nous  leur 
attribuons  une  révolution  lente,  qui,  en  cette  période, 
bit  parcourir  à  chacune  d'elles  toutes  les  divisions 
de  l'éeliptique  supposée  immobile.  Il  arrive  ainsi  que 
le  soleil,  en  parvenant  à  un  point  d'intersection  de 
l'éeliptique  et  de  l'équateur,  c'est-à-dire  à  un  équinoxe, 
ne  correspond  plus  exactement  à  l'étoile  zodiacale  à 
laquelle  il  répondait  au  même  équinoxe  de  l'année 
précédente.  La  différence  est  d'environ  un  soixante- 
douzième  de  degré  d'une  année  à  l'autre  ;  elle  devient 
sensible  en  soixante-douze  ans ,  puisqu'elle  est  alors  à 
peu  près  d'un  degré  :  en  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans ,  elle  équivaut  à  un  douzième  entier  de  l'é- 
eliptique, et  par  conséquent  l'équinoxe  a  lieu  dans  une 
autre  constellation.  Ainsi,  quand  viendini  l'année  de 
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notre  èi^  îi6o3,  TéquiBOxe  vernal  arriver»  dan»  le  Ver- 
seau. 

Il  nous  importe  d'observer  Teffet  de  ta  précessioD 
d^  équinoies  sur  la  composition  des  mois  solaires,  et 
surtout  de  bien  reconnaître  qu'un  de  ces  mois,  pris  dans 
sa  totalité  depuis  son  premier  jour  jusqu'au  trentième, 
eorrespond  le  plus  souvent  à  deux  constellations  zo- 
diacales. Pour  qu'il  n'appartienne  qu'à  une  seule,  il  &ut 
que  les  trente  degrés  de  celle-ci  s'appliquent  exacte- 
ment aux  trente  jours;  Qr,  cela  n'arrive  qu'en  soixante- 
douze  années  sur  deux  mille  cent  cinquante-cinq.  Il  est 
bien  vrai  que,  durant  ces  vingt  et  un  siècles  et  demi, 
l'équinoxe  tombe  toujours  sur  l'uh  des  trente  degrés 
d'uneméme  constellation  ;  maissi  c'est,  par  exemple,  sur 
le  quinzième  degré,  il  s'ensuivra  que,  durant  une  moi- 
tié de  ce  mois,  le  soleil  sera  dans  un  autre  signe  du 
Eodiaque.  Vers  l'an  1707  avant  Jésus-Christ,  l'équinoxe 
a  cessé  éé  s'accomplir  dans  le  Taureau ,  et  a  eu  lieu 
dans  le  premier  ou  plutôt  dans  le  trentième  degré  du 
Bélier  t  le  jour  qui  commençait  le  mois  équinoxial 
de  cette  année  et  des  soixante-dix  -suivantes  ré* 
pondit  à  ce  trentième  degré ,  et  les  vingt-neuf  jours 
suivants  auk  vingMieuf  premiers  degrés  du  Taureau. 
Dorant  les  soixante-douze  années  qui  suivirent,  on  eut 
pour  les  deuE  premiers  jours  du  mois  ëquinoxial  les 
degrés  vingt-neuf  et  trente  du  Bélier,  et  pour  le  reste 
im  mois,  les  degrés* do  Taureau,  un  à  vingt-buit. 
Il  est  aisé  de  concevoir  de  mime  cxN&ment  les  jours 
du  Bélier  allèrent  ensuite  s'aceroissaot  de  trois  à  trente , 
et  ceux  du  Taureau  décroissant  de  ringt-sept  à  zéro. 
Vers  l'an  de  notre  ère  376,  le  Bélier  eorrcspoodit  à  peu 
|»rès  à  tout  h  onis}  mais  soixante-HlouieanB  plus  tard^ 


604489  réquinQxe  coiXHneqça  de  «'opérer  dans  le  trentiè^ 
me  degré  des  PoissMs,  et  le  Bélier  à  son  tour  ne  répon- 
dit plusqu'aux  vingt  «neuf  derniers  jours  du  mois  équi*> 
9oxiaI  ;  ensuite  qu'aux  vingt-huit,  qu'aux  vingt-sept,  etc^ 
S'il  y  avait  en  1 8a8  un  mois  cooitnençant  exactement 
à  l'équinoxe  du  printemps ,  le  soleil  serait  dans  les 
Poissons  durant  les  vingt  premiers  jours  de  ce  inpis^ 
et  dans  le  Bélier  pendant  les  dix  autres.  Il  arrive  aiysi 
que,  bien  que  l'équinOxe  précis  ne  s'accomplisse  que  dw" 
rant  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans  dans  les  degrés 
d'une  constellation ,  il  s'écoule  ensuite  deux  mille  autres 
années  pendant  lesquelles  cette  même  constellation  ré- 
pond encore  à  un  non^bre  plus  ou  moii^s  grand  de 
jours  du  mois  équinoxial.  Si  maintenant  vous  considé- 
rez qu'avant  Hipparque  on  oe  connaissait  point  la 
précession  des  équinoxes,  et  que  par  conséquent  on 
supposait  que  c'étaient  des  points  invariable^  dans  le 
zodiaque  ;  si  vous  songea  que  cette  erreur  était  entrer 
tenue  par  Vextrême  lenteur  de  ce  mouvement  de  la  ^ne 
zodiacale,  et  par  l'apparente  immobilité  d^  cette  zone 
durant  plus  de  deux  générations;  si  }es  pepples  j^'atta- 
cbaientbien  plus  à  l'idée  di4  moi^  é4uinoxial  tput  entier 
qn'à  celle  de  l'équinoxe  précis ,  qui  n'est  qu'un  jour^ 
qu'une  beure^  qu'un  moment  qu'ils  auraient  eu  peîne  à 
déterminer,  vous  ne  sere?  pas  surpris  de  l'inexactitude 
et  de  l'ambiguité  de  leur  langage  à  l'égard  de  la  constel- 
lation sous  laquelle  s'ouvrait  le  printemps.  Toi^t  apno^oce 
que  le  zodiaque ,  tel  qu'on  nou3  l'a  transmis ,  a  été  ima- 
giné en  un  temps  où  le  soleil ,  dans  le  cour»  du  mois 
qui  comprenait  l'équinoxe  vernal,  parcourait ,  non  pas 
la  seule  et  eptière  oonstellation  du  Taureau,  non  pas 

la  seule  et  entière  constellation  du  Bélier,  mais  un 

a. 
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douzième  de  la  zone  zodiacale ,  où  entraient  des  degrés 
de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  constellations.  C'est,  dans 
l'antiquité,  tantôt  le  Taureau,  tantôt  le  Bélier,  qui  est 
désigné  comme  le  signe  du  printemps,  ainsi  que  nouk 
voyons  figurer  quelquefois  le  Lion,  et  plus  souvent  le 
Cancer,  comme  le  signe  de  l'été.  A  mon  avis ,  on  s'a- 
buse beaucoup  lorsqu'on  suppose  que  les  anciens  ont 
recherché  une  précision  rigoureuse  dans  l'application 
de  ces  signes.  L'état  de  leurs  connaissances  astrono* 
miques,  tel  que  Delambre  l'a  exposé  d'après  leurs 
écrits ,  ne  leur  permettait  pas  tant  d'exactitude  ;  ils  ont 
dû  se  contenter  d'approximations,  qui  se  prêtaient  aux 
circonstances  et  qui  laissaient  plus  de  latitude  aux  tra- 
ditions mythologiques.  Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'ils 
aient  voulu  dire  qu'à  l'équinoxe  vernal  le  soleil  i^ttei- 
gnait  précisément  telle  étoile  ou  tel  degré  du  Bélier. 
Cela  se  serait  trouvé  sensiblement  faux  au  bout  d'un 
seul  siècle,  puisque  la  précession  des  équinoxes  est  d'en- 
viron un  degré  et  demi  en  cent  ans.  D'aiTIeurs,  ces 
douze  constellations  zodiacales  n'étaient  pas  alors  des 
tltinches  géooiétriquement  déterminées;  elles  n'étaient 
ni  rigoureusement  égales  entre  elles,  ni  séparées  l'une 
dé  l'autre  par  des  lignes  droites  et  parallèles  :  c'étaient 
des  figures  grossières,  irrégulières,  qui  rentraient  ipu* 
vent  l'une  dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  soleil  pou- 
vait avoir  atteint  et  dépassé  une  étoile  du  signe  sui- 
vant,  sans  être  encore  tout-à-fait  sorti  du  précédent. 
Ces  embranchements  excluaient  les  mesures  précises, 
les  calculs  strictement  exacts,  et  ouvraient  une  carrière 
plus  libre  aux  fictions  et  aux  allégories. 

On  a  cependant  essayé  de  fonder  sur  les  zodiaques 
égyptiens    des  systèmes    chronologiques.   Dupuis    a 
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prétendu  que  la  Balance  figurait  primitivement  comme 
signe  de  Téquinoxe  vernal  :  ce.'^ui  remonterait  à  près 
de  1 5oop  ans  jtyanirère  vulgaire.  Mais  bientôt,  embar- 
rassé lui-même  d'une  si  longue  suite  de  siècles  vides 
de  fiûts  et  même  de  fables,  Dupuis  a  proposé  un 
raoyeq,  de  les  supprimer  :  c'était  de  supposer  que  les 
inventeurs  du  zodiaque  avaient  appliqué  les  noms 
propres  de  chaque  signe ,  non  pas  aux  constellations 
où  le  soleil  se  trouvait  en  chaque  mois  de  Tannée , 
inais  à  celles  qui  lui  étaient  diamétralement  opposées^ 
et  qui  se  levaient  quand  il  se  couchait;  c'est  ce  qu'on 
appelle  lever  acronyque  ou  du  soir.  Sur  quoi  M.  Biot  , 
fiiit  observer  avec  infiniment  de  justesse  qu'il  eût  été 
bizarre  de  caractériser  les  constellations  situées  sur  la 
route  annuelle  du  soleil  par  des  dénominations  propres 
aux  temps  où  cet  astre  en  était  Me  plus  éloigné.  Nous 
ajouterons  qu'en  ce  qui  concerne  la  Balance  et  ses 
rapports  avec  l'équinoxe,  on  pourrait  demander  s'il 
est  bien  certain  que  cette  figure  ait  existé  sur  les  plus 
anciens  zodiaques  égyptiens  :  ce  doute  serait  autorisé 
par  la  manière  dont  Macrobe  a  parlé  de  ce  signe. 
Hais,  en  laissant  ce  point,  on  est  fort  en  droit  de 
penser  que  la  Balance  ne  représentait  là  qu^  l'équi- 
noxe  d'automne,  hypothèse  qui  ne  nous  reporte  point 
à  plus  dte  j  707  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  monuments  découverts  en  Egypte  ont  donné  lieu 
déplacer  à  vingt ,  trente ,  quarante  siècles  avant  J.-C ., 
ou  même  à  des  époques  un  peu  plus  reculées,  l'in- 
vention du  zodiaque.  M.  Jomard  a  fait  connaître  un 
tableau  astronomique  peint  au  plafond  du  premier 
tombeau  des  rois  de  Thèbes  :  il  y  a  distingué  les  qua- 
tre signes  du  Taureau,  du  Lion,  du  Scorpion   et  du 
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Verseau,  respectivement  attachés  à  Téquinoxe  du  prio^ 
temps,  au  solstice  d'étS",  à  l'équinoxe  d*automne  et  au 
solstice  d'hiver;  cette  disposition  convient  à  la  pé- 
riode comprise  de  Tan  386a  à  1707  avant  Tère  vul- 
gaire. M.  Pourier  trouve  que  le  Lion  est  le  premier 
signe  et  qu'il  indique  aussi  le  solstice  d'^é  dtns  les 
deux  zodiaques  de  Tentyris,  doqt  Tun  est  maintenant 
à  Paris;  mais,  dans  ceux  de  Latopolis  ou  Esnë,  c'est  la 
Vierge  qui  occupe  cette  place,  et  le  solstice  d'été  se 
trouvant  ainsi  marqué  par- la  Vierge,  l'équinoxe  d'au^ 
tomne  l'est  par  le  Sagittaire;  le  solstice  d'hiver,  par  les 
Poissons;  l'équinoxe  vernal,  parles  Gémeaux:  positions 
qui  appartiendraient  à  une  période  plus  antique,  sa- 
voir, à  celle  qui  remonterait  de  386i  à  6017  ans, 
toujours  avant  3^us-Christ.  D'après  ces  données,  les 
opinions  sur  l'antiquité  du  zodiaque  ou  planisphère 
de  Dendérah  se  sont  fbrt  partagées  avant  comme 
après  sa  translation  en  France.  M.  Saint-Martin  le 
croit  postérieur  au  douzième  siècle  avant  notre  ère , 
et  se  fonde  principalement  sur  la  figure  de  la  Balance 
substituée  aux  serres  du  Scorpion,  changement  dont 
il  croit  que  l'époque  ne  saurait  être  plus  ancienne. 
Du  reste,  M.  Saint-Martin  n'est  pas  d'avis  de  retarder 
autant  que  d'autres  savants  l'ont  fait  l'établissement 
de  ce  planisphère  et  de  ceux  qui  lui  ressemblent. 
M.  Biot  le  rapporte  à  un  état  du  ciel  peu  éloigné  de 
700  ans  avant  Jésus-Christ,  sans  conclure  néanmoins 
qu'il  a  été  construit  à  cette  époque  même ,  mais  seu- 
lement qu'il  n*a  pu  l'être  à  une  époque  antérieure.  Ce 
monument,  dit-il,  par  l'ensemble' de  tous  les  caractères 
que  nous  y  avons  reconnus,  nous  paraît  représenter 
des  positions  astronomiques  précises,  exprimées  con- 
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formémeiit  aux  règles  d^uoe  géométrie  exwta,  avec 
rîDtealion  finrneUe  de  désigoer  spécialement  certains 
phénomènes  remarquables  de  Tannée  solaire  et  de  la 
révolution  diurne  du  ciel^  tels  qu'ils  s'opéraient  vers 
Taa  700  dans  le  lieu  où  il  était  placé.  M.  Testa  ne 
veut  pas  que  ce  monument  soit  aqtérieurà  l'année  3oo; 
Yisconti  le  rabaissait  jpsqu'au  premier  siècle  de 
l'ère  dirétienne;  et  Af.  Halma  enfin,  persuadé  que 
tous  ces  zodiaques  égyptiens  ne  représentaient  que 
les  travaux  de  chaque  mois ,  assure  qu'on  ne  doit  en 
tirer  aucuqe  conséquence  chronologique. 

Par  la  diyei^gence  de  ces  opinions,  vous  pouvez  ju- 
ger du  caïuctère  vague  de  ces  zodiaques;  car,  s'ils 
avaient  la  précision  qu'on  a  voulu  leur  attribuer,  com- 
ment leur  antiquité  serait-elle  si  diversement  estimée 
par  des  savants  qui  ont  appliqué  à  cet  examen  toutes 
les  connaissances  astronomiques,  historiques ,  archéo- 
logiques qu'il  pouvait  exiger?  Aussi  Delambre  disait-il 
que  ces  monuments  étaient  susceptibles  de  toutes  les 
e^iplications  qu'il  plairait  de  leur  donner.  A  vrai  dire, 
il  semble  difficile  de  penser  que  des  représentations 
si  grossières  aient  jamais  pu  déterminer  la  position 
précise  des  étoiles  à  une  certaine  époque.  N'oublions 
pas  qu'avant  la  découverte  de  la  préoession  des  équi- 
noxesy  on  devait  regarder  c^mipe  invariables  les  re- 
tours à  ces  positions,  et  par  conséquent  se  servir  avec 
une  pleine,  quoique  fausse  sécurité,  des  tableaux  qui 
en  avaient  été  tracée  daus  les  âges  précédents.  Or, 
cette  4écouverte  est  due  à  Hipparque,  qui  vivait  au 
second  siècle  avant  notre  ère.  C'est  un  fait  si  bien 
reconnu  dans  l'histoire  de  l'astronomie  qu'on  ne  peut 
guère  hésiter  à  rejeter   les  explications  du  zodiaque 
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(qui  tendtaient  à  le  démentir.  S'il  nous  &llait  adopter 
une  opinion  sur  l'ancienneté  de  ces  sculptures  égyp- 
tiennes^ nous  les  croirions  exécutées  entre  les  années 
2000  et  looo  avant  Jésus-Christ,  espace  de  temps 
où  le  mois  solsticial  d'été  a  répondu  pendant  les  trois 
cents  premières  années,  ou  peu  s'en  faut,  à  des  degrés 
du  Lion  et  de  la  Vierge,  et  durant  les  sept  cents  an- 
nées suivantes ,  à  des  degrés  du  Cancer  et  du  Lion  :  «ous 
n'oserions,  ni  déterminer  une  époque  précise  dans  le 
cours  de  ces  dix  siècles,  ni  assigner  à  ces  zodiaques 
une  plus  haute  antiquité.  Convient-il  de  les  rejeter 
après  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre |  au  temps  des 
rois  Ptolémées,  ou  même  aux  deux  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire?  Ces  dernières  hypothèses,  imaginées 
pour  contredire  plus  fortement  l'opinion  de  Dupuis, 
ne  sont  assurément  pas  nécessaires  pour  la  réfiiter, 
et  ne  semblent  guère  plus  soutenables  qu'elle  ne  l'est 
elle-même.  Mais  une  plus  longue  discussion  de  l'âge 
de  ces  monuments  deviendrait  étrangère  à  l'objet  que 
nous  nous  sommes  proposé.  Je  crois  que  les  observa* 
tions  que  je  viens  de  vous  offrir  suffisent  pour  mon- 
trer que  le  zodiaque,  connu  chez  les  Grecs  environ 
quinze-siècles  avant  Sénèque ,  l'avait  été  probablement 
cinq  cents  ans  plus  tôt  en  Egypte,  dans  l'Assyrie  et 
dans  l'Inde.  Or,  les  douze  signes  du  zodiaque  sont  les 
types  primitifs,  quoique  grossiers,  de  tous  les  mois 
solaires  ;  et  la  succession  de  ces  douze  figures ,  à  par- 
tir du  Taureau  ou  du  Bélier,  a  correspondu  originaire- 
ment à  celle  des  douze  parties  de  Tannée,  en  commen- 
çant par  le  mois  oii  Téquinoxe  vernal  est  compris. 
Déjà  vous  prévoyez  que  nous  allons  trouver  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes  différentes  espèces  de 
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mois:  dès  mois  lunaires  sidéraux,  des  mois  lunaires 
qrnodiques,  dea  mois  purement  solaires  ou  sodiacauz, 
enfin  des  mois  mixtes  ou  luni-solaires ,  tendant  à  ré* 
tahlir  la  coincidenoe  des  phénomènes  de  la  lune  avec 
ceux  du  soleil.  Cest  à  cette  dernière  classe  qu'appar* 
liennenl  en  général  les  mois  civils  ou  de  convention 
adaptés  aux  usages  de  chaque  pays,  composés  d'un 
certain  nombre  de  jours  sans  fraction,  et  par  là  dis- 
tincts des  mois  astronomiques  ou  naturels.  Censorin  a 
parfaitement  distingué  toutes  ces  espèces  :  Mensium 
gênera  ttuo  :  nom  aUi  naturaies,  alii  cii^Ues.  iVa- 
turalium  speùies  duœ^  quàd  partim  solisj  pcurtim 
lunœ  esse  dicantur.  Secunduni  solem  fit  mensiSy 
dwn  sol  unumquodque  in  zodiaco  orbe  signum 
percurrii;  lunaris  est  autem  temporis  quaddam 
spaiium  a  nova  luna.  Civiles  menses  sunt  nu^ 
meri  quidam  dierum  quos  unaquœque  dvitas  suo 
insiiiuUo  observât...  CivitaUun  menses...  numéro 
dierum  inter  se  discrepant ;  sed  dies  ubiquehabent 
iolos.  Toutes  ces  notions  sont  extrêmement  justes; 
mais 9  lorsque  Censorin  ajoute  que  les  mois  naturels 
sont  les  plus  anciens  et  qu'ils  ont  été  communs  à  tou- 
tes les  nations,  naturales  anliquiores  et  omnium, 
gemàan  communes  suât,  il  n'y  a  plus  là  d'exactitude. 
Les  fractions  de  jour  rendaient  partout  impraticable 
Tosage  des  mois  purement  naturels,  soit  lunaires,  soit 
solaires  :  il  ne  s'est  établi  nulle  part  que  des  mois 
civils ,  calculés  avec  plus  ou  moins  de  justesse  sur  les 
mouvements  de  l'un  des  deux  astres  ou  de  tous  les 
deux  à  la  fois,  et  l'une  des  difficultés  de  la  chrono- 
logie consiste  à  reconnaître  et  à  comparer  ces  différen- 
tes supputations. 
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Les  peuples  qui  o'oot  voulu  pour  mois  civils  que 
des  mois  purement  solaires  sont  malheureusemeat  en 
fort  petit  nombre.  Pour  eux,  il  ne  s'agissait  que  d'an 
calcul  très«*simple.  Ayant  une  fois  reconnu  que  Tannée 
civile  était  de  trois  cent  soixante-cinq  jours ^  ils  n*a« 
valent  qu'à  faire  douze  mois  de  trente  jours  duKmiy 
en  y  ajout|int  cinq  jours,  soit  à  la  suite  du  douzième 
moisy  soit  comme  les  trente  et  unièmes  de  cinq  mois 
quelconques.  S'apercevant  ensuite  qu'au  ddà  des 
trois  cent  soixante-cinq  Jburs  l'année  solaire  compre- 
nait de  plus  six  heures,  ils  étaient  naturellement  con? 
duits  à  donner  à  chaque  quatrième,  année  un  trois 
cent  soixante-sixième  jour.  Enfin ,  découvrant  qu^a* 
près  trois  cent  soixante-cinq  jours  le  surcroît  de  l'an* 
née  naturelle  n'est  pas  tout-à«£iit  d'un  quart  de  jour^ 
mais  seulement  de  cinq  heures  quarante-huit  minu* 
tes,  ils  pouvaient  calculer  aisément  quand  il  convien* 
drait  de  supprimer  le  trois  cent  soixante-sixième  jour 
d'une  quatrième  année,  et  par  ces  moyens  ne  jamais 
laisser  un  jour  entier  de  plus  ou  de  moins  a  l'année 
civile  qu'à  Tannée  solaire  astronomique.  Mais  ce  but, 
qu'il  était  si  facile  d'atteindre ,  h  peine  y  a*t-il  aujoui^ 
d'hui  deux  cent  quarante*six  ans  qu'on  y  est  par- 
venu, dans  une  partie  de  l'Europe.  Cet  ordre  n'a 
commencé  de  s'établir  parmi  nous  qu'à  Tan  de  notre 
ère  i58i. 

Les  peuples  qui  se  seraient  contentés  de  mois  pure- 
ment lunaires  n'auraient  eu  besoin  que  d'une  mesure 
exacte  de  la  lunaison  synodique.  En  la  supposant  de 
vingt-neuf  jours  et  douze  heures,  il  s'ensuivait  que 
les  mois  civils  devaient  être  alternativement  de  vingt- 
neuf  et  de  trente  jours.  Mais  outre  ces  douze  hetH'CS, 
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U  y  avait  de  plus  quarante-quatre  minutes  et  trois 
secondes  ;  il  en  résultait  ^  après  le  trente  et  unième 
mois ,  une  erreur  d'un  jour  entier,  à  laquelle  on  pou- 
vait remédier  immédiatement  en  fiiisant  ce  trente  et 
unième  mois  de  trente  jours  au  Heu  de  vingt-neuf. 
Ceftt  été  encore  une  supputation  bien  facile.  Malheu- 
reusement la  plupart  des  peuples  ont  voulu  à  la  fois 
des  mois  lunaires  et,  sinon  des  années  solaires^  du 
moins  un  système  solaire  d^année.  Ils  ont  compliqué 
le  problème  autant  qu'il  était  possible  ;  et  la  diversité, 
I9  confusion,  l'inexactitude  des  procédés  qu'ils  ont 
employés  pour  le  résoudre ,  sont  au  nombre  des  causes 
d'où  proviennent  les  embarras  chronologiques.  Douze 
lunaisons  ou  douze  mois  qui  sont  alternativement  de 
vingt-neuf  et  de  trente  jours  ne  donnent  qu'un  total 
de  trois  cent  cinquante-quatre,  onze  de  moins  que 
Tannée  solaire.  ApVès  trois  ans ,  la  différence  est  de 
trente-trois,  et  on  la  réduit  aussitôt  à  trois  par  l'addi- 
tion d'un  treizième  mois  de  trente  jours  à  la  fin  de 
Tan  troisième;  mais  elle  redevient  de  trente-six,  on, 
moyennant  la  même  réduction,  elle  est  de  six  jours 
au  bout  de  la  sixième  année,  et  irait  toujours  crois- 
sant si  l'on  attendait  toujours  une  troisième  année 
pour  ajouter  un  treizième  mois.  On  fait  donc  de  temps 
en  temps  cette  addition  après  deux  ans,  au  lieu  de 
trois  ;  et  l'on  retrouve  ainsi ,  à  la  fin  de  certaines  pé* 
riodes,  la  coïncidence  plus  ou  moins  exacte  d'un  com- 
mencement de  lunaison  et  d'un  commencement  d'an- 
née solaire;"Seulement  il  faut  déterminer  i^  quelle  sera 
l'étendue  de  ces  périodes,  si  elles  seront,  par  exemple, 
de  huit  ans  (octaétérides) ,  deneuf  (ennéaétérides),  de 
dix-neuf  (ennéadécaétérides) ,  etc.  ;  2?  en  quelles  an- 
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nées  le  treizième  mois  s'ajoutera.  Or,  sur  Tuu  et  l'au- 
tre de  ces  points,  les  pratiques  ont  varie  chez  les  dif- 
férentes nations  et  quelquefois  chez  le  même  peuple. 
D'ailleurs,  en  ce  que  je  viens  d'en  dire,  je  n'ai  tenu 
compte,  ni  du  surcroît  fractionnaire  de  cinq  heures 
quarante-huit  à  quarante-neuf  minutes  dans  l'aniiée 
solaire,  ni  de  celui  de  quaraqte-quatre  minutes  dans 
le  mois  lunaire  synodique  ;  et  néanmoins  ces  fractions, 
bied  ou  mal  connues,  ont  dû  entrer  dans  les  ealbuls 
qui  tendaient  à  ramener  la  correspondance  du  mois  et 
des  ans.  De  là,  des  variations  nouvelles  et  dans  les 
périodes ,  et  dans  le  nombre  et  les  lieux  des  treizièmes 
mois.  On  a  introduit  ainsi  des  périodes  ou  cycles  dans 
le  système  des  temps,  afin   de  pouvoir  établir  âei 
points  fixes  d'où  le  soleil  et  la  lune  recommenceraient 
ensemble,  l'un  sa  révolution  annuelle,  l'autre  sa  révo- 
lution synodique;  les  treizièmes  mois  si  diversement 
distribués  ont  été  appelés  intercalaires   ou   embolis- 
miques ,  du  mot  grec  i(i,êaXXeiv ,  mettre  ou  jeter  dedans  ; 
on  transporte  aussi  quelquefois  cette  qualification  d'em- 
bolismique  à  l'année  même  dans  laquelle  un  treizième 
mois  s'intercale. 

Les  notions  générales  que  je  viens  de  rassembler 
vont  nous  rendre  plus  intelligible  et  plus  simple  l'ex- 
posé des  mois  particuliers  de  chaque  ancien  ou  nouveau 
peuple. 

Dans  les  recherches  de  Fréret  sur  la  chronologie 
chinoise,  il  y  a  une  partie  qu'il  a  lui-même  intitulée 
Technique  :  il  entend,  comme  nous,  par  ce  terme, 
ce  qui  regarde,  dit-il,  lu  form&des  années,  les  princi- 
pes de  calcul  astronomique  qui  servent  à  régler  les 
calendriers  et  à  placer  les  intercalations  ;  enfiu  les  cy- 


TROISIÈME    LBÇOir^  ia6 

des  par  lesquels  on  compte  les  années ,  lef  mois  et  les 
jours.  Or,  des  traditions  nous  apprennent  que  dès  le 
temps  dTao,  deux  mille  ans  ou  plus  avant  l'ère 
chrétienne,  il  y  avait  à  la  Chine  des  mois  civils  qui 
conpespondaient ,  autant  que  possible ,  aux  lunaisons,  et 
dès  mois  astronomiques  solaires ,  dont  douze  formaient 
un  total  de  trois  cent  soixante*cinq  jours.  Les  Chinois 
savaient  même ,  dit-on ,  qu'il  fallait  compter  six  heu- 
res de  plus;  et  en  conséquence,  de  quatre  fois  Tune,  le 
total  des  jours  était,  pour  les  douze  ipois,  de  trois 
cent  soîxante-sif!  Le  Chou-king,  dit-on  encore,  fait 
mention  de  ces  pratiques,  aussi  bien  que  de  l'usage* 
d'intercaler  de  temps  en  temps  une  treizième  lune. 
Voici  cependant  tout  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet 
dans  le  Chou-king,  traduit  par  Gaubil  et  publié  par 
de  Guignes.  «  Yao  ordonna  à  ses  ministres  Hi  et  Ho 
«  de  suivre  exactement  et  avec  attention  les  règles 
«  pour  la  supputation  de  tous  les  mouvements  des  as- 
«  très,  du  soleil  et  dé  la  lune;  de  respecter  le  ciel 
«  suprême ,  et  de  faire  connaître  au  peuple  les  temps 
«  et  les  saisons.  Hi-tchong  eut  ordre  d'aller  à  l'agréa*^ 
c  ble  vallée  Yu-y  et  d'y  observer  le  lever  ^  soleil, 
c  afin  de  régler  ce  qui  se  fait  au  printemps  :  l'égalité 
c  du  jour  et  de  la  nuit  et  l'observation  de  l'astre  Niao 
«font  juger  du  milieu  du  printemps;  c'est  alors  que 
«  les  peuples  sortent  de  leurs  demeures,  et  que  les  oi- 
«seaux  et  les  autres  animaux  font  leurs  petits.  Hi* 
c  diou  fut  chargé  d'aller  à  Nan-kiao  et  d'y  régler  les 
«  changements  qu'on  voit  en  été  :  la  longueur  du 
«  joni^  et  l'observation  de  l'astre  Ho  font  juger  du  mi« 
«  lieu  de  l'été  ;  c'est  alors  que  les  peuples  se  séparent 
«  davantage  les  uns  des  autres,  que  les  oiseaux  chan- 
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«  gent  de  phimage  et  les  animaux  de  poiU.  H<i-tchoDg, 
a  par  ordre  d^ao,  alla  dans  la  vallée  obscure  de  TOc- 
m  cidenty  pour  observer  avec  respect  le  coucher  du 
«  soleil  et  régler  tout  ce  qui  s'achève  en  automne  : 
«  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit  et  l'observation,  de 
«  l'astre  Hiu  font  juger  du  milieu  de  l'automne;  alors  ^ 
«  le  peuple  est  tranquille ,  le  plumage  des  oiseaux  et 
ce  le  poil  des  animaux  donnent  un  agréable  spectacle* 
«  Ho-chou  se  rendit ,  suivant  Tordre  d'Yao ,  au  nord  à 
«  Yeou*tou  pour  disposer  ce  qui  regarde  les  change- 
«  ments  produits  par  l'hiver  :  la  brièveté  du  jour  et 
«  l'observation  de  l'astre  Mao  font  juger  du  milieu  de 
«  l'hiver;  les  hommes  se  retirent  alors  pour  éviter  le 
«  froid  ^  le  plumage  des  oiseaux  et  le  poil  des  ani*» 
tt  maux  se  resserrent.  L'empereur  appela  Hi  et  Ho  et 
^  leur  dit  :  Bemarquez  une  période  de  trois  cent 
«  soixante-six  jours;  l'intercalation  d'une  lune  et  la 
«  détermination  des  quatre  saisons  servent  à  la  dispo- 
«  sition  parfaite  de  l'année.  Cela  étant  exactement 
«r  réglé,  chacun  s'acquitterai  selon  le  temps  et  la  maison, 
m  de  son  emploi ,  et  tout  sera  dans  le  bop  ordre.  »  En 
vérité^  ce  sont  là  des  détails  bien  puériles,  et  qui  sup- 
posent, quoi  qu'on  en  ai£  dit,  beaucoup  d'ignonmce 
DU  d'ingénuité  dans  les  rédacteurs  du  Cbou-kiog,  si 
la  traduction  est  fidèle.  Personne  encore  n'a  deviné 
qu^ls  sont  les  quatre  astres  Niao,  Ho,  Hiu  et  Mao^ 
qui  font  juger  du  mlieu  4es  quatre  sai^ns;  les  oom* 
meiftataurs  ne  sav^snt  trop  si  qe  sont  (quatre  coQ^l^lr 
latioiis  ou  séuliemeot  quatre  étoiles.  Il  est  parlé  de 
l'année  de  trois  cent  soîaaate<six  '^uf^^  et  iion  4e  celle 
de  JUmi  cent  soixante-cinq^  qui  est  pourtant  la  plus 
ofdii^ijpe.  Rien  «'esplique  comneui  se  pratiquait  Fin* 
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torcalation  d'une  lune;  et  c'est  ce  qu'on  ne  réussit 
d'aucune  manière  à  déterminer  pour  les  époques  re- 
culées de  l'histoire  des  Chinois.  Leur  méthode  à  cet 
égdM  ne  commence  à  être  un  peu  connue  qu'à  par- 
tir du  second  siècle  avant  notre  ère;  il  est  vrai  qu'a^* 
iorsils  {adonnaient  pour  ancienne.  Elle  consistait  à  dis«*  * 
tribuer  dans  un  cours  de  dii-neuf  années  sept  lunai- 
sons additionnelles.  Il  est  fort   probable  que   leurs 
douze  mois  lunaires  étaient  alternativement  de  trente 
et  de  vingt-neuf  jours;  que,  lorsqu'il  y  avait  un  mois 
de  plus,  on  répétait  le  neuvième;  et  que  cette  inter<» 
calation  avait  lieu  la  troisième  année,  la  sixième,  la 
huitième ,  la  onzième ,  la  quatorzième  ^  la  dix -septième 
et  la  dix*neuvième   ou  dernière.  Mais,  dit  Fréret, 
noas  n'avons  point  de  preuves  que  cette  pratique  ait 
été  suivie  dans  les  anciens  temps;  nous,  n'en  avons 
pas  non  plus  du  contraire  :  seulement  il  paraît  que  le 
lieu  des  intercalations  a  beâuosup  varié  dans  la  pé» 
riode  de  dix-iieuf  ans.  Au  fond ,  d'après  les  bases  que 
je  vi^as  d'exposer,  il  y  aurait  eu  dans  le  cours  entier 
de  la  période  une  erreur  de  sept  jours  et  dix-huit 
heures; et  cette  différence ,  répétée  dix  fois,  aurait  pro« 
duit,  après  cent  quatre-vingt-dix  ans,  un  dérangement 
de  près  de  trois  mois  ou  d'une  saison  entière  dans  le 
rapport  des  deux  systèmes.  Heureusement,  les  Chinois 
font  usage,  dans  leur  chronologie,  d'une  série  convenu 
tioMieUe  de  soixante  jours ,  qui  court  à  travers  leurs 
mois  solaires  et  hmaires  à  peu  près  comme  notre 
liaiaÎBe  ou  série  de  sept  jours  dans  notre  année;  les 
quMitîèBies  de  ces   soixantaines   servent  souvent  à 
écbureir  les  dilBcultés  ^ue  laisseraient  les  seuls  quan« 
l||aies  de  mois ,  ainsi  que  chez  nous  les  mots  lundis 
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mardi,  etc.  contribuent  à  déterminer  des  jours  qui  ne 
seraient  point  assez  précisément  indiqués  par  d'autres 
signes.  Les  soixantaines  chinoises  ont  même  sur  nos 
semaines  cet  avantage  que  l'expression ,  par  exemple, 
de  premier  jour  de  la  soixantaine  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  six  ou  tout  au  plus  à  sept  jours  de  l'année ,  tan- 
dis qu'il  y  a  dans  un  an  cinquante-deux  et  quelquefois 
cinquante-trois  dimanches.  Cette  période  de  soixante 
jours  a  été  fort  utile  à  Fréret  pour  vérifier  différen- 
tes époques  des  annales  de  la  Chine.  On  peut  donc 
distinguer  dans  ce  pays  diverses  sommes  de  jours  : 
la  semaine,  ou  la  série  de  sept  jours  ;  le  mois  lunaire 
sidéral,  composé  de  vingt-huit  jours  qui  répondent  a 
vingt-huit  sections  du  zodiaque  ;  les  mois  lunaires  sy- 
nodiques,  de  vingt-neuf  et  trente  jours  alternativement; 
les  mois  solaires,  au  nombre  de  douze,  et  pour  les- 
quels le  zodiaque  est  divisé  en  douze  constellations;  eoBn 
Ja soixantaine,  qui  équivaudrait  presque  à  deux  mois, 
mais  dont  les  renouvellements  ne  coïncident  point  avec 
ceux  des  lunaisons  ni  avec  les  signes  zodiacaux.  Par 
les  quantièmes  comparés  de  ces  différentes  séries ,  et  à 
dé&ut  de  ces  indications,  par  les  éclipses  toujours 
soigneusement  marquées  dans  les  annales  chinoises, 
on  ne  manque  presque  jamais  de  moyens  de  fixer  des 
dates  et  de  retrouver  la  véritable  succession  des 
temps. 

Les  Japonais  et  les  Siamois  ont  des  mots  lunaires 
synodiques  de  vingt-neuf  et  trente  jours  alternative- 
ment, et  ime  année  luni-solaire  qu'ils  obtiennent  par 
l'intercalation  périodique  d'une  treizième  lunaison  • 
Comme  les  Chinois ,  ils  fêtent  les  nouvelles  et  les  plei- 
nes lunes*  Quant  aux  Indiens,  on  croit  que,  dans  ja 
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ptushaitfe  aWquité,  ils  avaient  une  année  solaire  si- 
dérale,  mesurée  par  le  retour  du  soleil  à  la  même 
étoile  fixe ,  et  uo  peu  plus  longue  que  celle  qui  se 
me^re  par  le  retour  de  cet  astre  aux  équinoxes  et 
aux  solstices  r^els.  Mais,  d*une  part,  ils  avaient  des 
mois  lunaires  dont  ils  ne  pouvaient  ramener  le  sys- 
tème à  celui  de  leur  année  que  par  des  lutercalations 
semblables  à  celles  dont  je  viens  de  parler.  Il  s'en  faut 
que  nous  ayons  des  renseignements  précis  sur  la  na- 
ture et  le  cours  des  mois  indiens,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  plus  anciens  temps.  Alors  ces  méthodes 
d*intercalatiou  variaient  d'âge  en  âge,  selon  l'idée  que 
les  astronomes  de  ces  peuples  se  formaient  de  la  lon- 
gueur de  l'année  et  de  la  lunaison.  Or,  ils  modifiaient 
finéquemment  leurs  calculs  sur  ces  deux  points,  et 
avaient  beaucoup  de  peine  à  rencontrer  les  termes 
fixéft  aujourd'hui  en  Europe  par  des  observations 
exactes.  Jusqu'à  l'an  iko6  avant  l'ère  vulgaire,  les 
Orientaux  croyaient  que  l'année  était  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  de  six  heures  complètes*  Il  faut 
dire  que,  dans  la  nature  même,  les  mouvements  des 
corps  célestes  ont  pu  éprouver  depuis  les  époques  an- 
tiques  quelques  variations  légères.  La  Place  a  observé 
que  Tannée  tropique  était  maintenant  plus  courte  de 
quelques  secondes  que  du  temps  d'Hipparque,  et  cette 
observation  se  joint  à  tontes  celles  qui  démontrent  l'ex- 
trême difficulté  de  trouver  un  retour  périodique  bien 
exact  du  cours  des  mois  et  des  ans.  Longtemps  donc 
les  intercalations  n'ont  produit  chez  les  anciens  que 
des  approximatioas  passagères ,  et  pour  marquer  au- 
jourd'hui dans  l'espace  naturel  des  âgM  tel  que  l'as- 
tronomie nous  le  trace,  la  place  précise  des  dates 
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exprimées  par  années  et  par  mois  dans  les  ancienMi 
traditions  indiennes,  on  a  besoin  de  beaucoup  phis 
de  calculs  et  de  recherches  que  n'en  méritent  des  faits 
peu  importants  et  souvent  fort  incertains.  Quoi  qu'il 
an  soit  y  dans  certaines  parties  de  l'Inda  moderne,  les 
brames  ont  composé  l'année  de  douze  mots ,  d<Mit  Tun 
a  trente-deux  jours;  cinq  en  ont  chacun  trente  et  on; 
quatre,  chacun  trente;  deux,  chacun  vingt-neuf  :  to« 
tal  trois  cent  soixante-cinq.  C'est  notre  année ,  sauf  le 
quart  de  jour,  qui  doit  ou  entraîner  des  erreurs ,  ou 
exiger  périodiquement  l'addition  d'une  journée*  Les 
brames  du  Tanjaours  rédigent  des  Panjanguans  ou 
almanadis  qui  fixent  les  instants  où  chaque  année  et 
elfticun  des  douze  mois  doivent  comraenoer.  Ces  mois* 
là  ne  sont  plus  lunaires  :  le  pi^mier,  nommé  Chittéré, 
tend  à  s'ouvrir  peu  apràs  l'équinoxe  vemal  ;  le  qoa- 
trième,  Âddi,  après  le  solstice  d'été;  le  septième,  Ârpi- 
chi,  après  l'équinoxe  d'automne;  et  le  dixi^e,  Tai, 
après  le  solstice  d'hiver;  le  douzième  se  nomme  Pan* 
goum^  et  répond  à  peu  près  à  notre^nois  de  mars» 
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Mou  JOBS  totFTIEirS,  DES  ARABES,  DES  JUIfS,  DES 
STRIVRS,  DES  BABTLOIflfijrS,  DBS  PERSES.  DES  AH-" 
mÛMlEMS^  DBS  OREC8  ET   DES  HAOéOONfBlfS. 

Messieurs,  en  t'émontut  à  la  première  origine  de 
ridée  qu'exprime  le  terme  de  moîS|  nous  avons  reconou 
que  celte  idée  se  confondait  avec  celle  de  lunaison.  Le 
retoor  de  la  lune  à  une  mènfe  étoile  âxe  n'exige  que 
ving^sept  jours  et  environ  sept  heures  :  c'est  une  lunal* 
aon  sidérale.  Mais  pour  achever  le  cours  de  ses  phases  ^ 
pour  reprendre  la  mânie  situation  k  l'égard  du  soleil , 
pour  se  retrouver,  par  exemple,  en  conjonction  avec  lui, 
c'est«à-^iie  entre  cet  astre  et  le  globe  terrestre ,  la  lune 
emploie  vingt-neuf  jours ,  douze  heures,  et  un  peu  plus 
de  quaninle-<)uatre  secondes  :  voilà  le  mois  synodîque^ 
odoi  qui,  plus  ou  moins  exactement  caloùlëy  a  servi 
Am  plusieurs  peuples  de  mesure  du  temps.  Le  mot  de 
mois  prend  un  sens  tout  différent  lorsqu'il  signifie  mi 
douzième  de  Tannée  naturelle  ^  e'esfe-à-dire  de  la  révolu-* 
^D  qui  rainène  le  scvleil  au  même  peint  de  l'éeiiptique, 
tion  qui  s'aecomplit  en  trois  cent  8oixmife*cinq 
eino  heures,  quarante-huit  minutes,  et  près  de 
qaarante*neuf  secondés.  Le  douzième  de  cette  somme 
est  supérieur  à  tfiMte,  inférieur  à  trente  et  un  ;  en  sorte 
qn'aptfès  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  il  reste 
oinq  jours  et  presque  un  quart,  exoédem  dont  il  &«it 
tenir  oompte  par  cinq  ou  six  jours  additionnels.  Ce  sont 
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là  des  mois  solaires  auxquels  l'antiquité  a  donné  une 
sorte  de  type  commun  par  la  division  du  zodiaque  en 
douze  constellations.  Il  parait  que,  plus  anciennement^ 
le  zodiaque  avait  été  partagé  en  vingt-sept  ou  «vingt- 
huit  parties,  qui  correspondaient  aux  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  jours  du  mois  lunaire  sidéral;  mais  la  division  de 
cette  zone  céleste  en  douze  et  quelquefois  onze  grou- 
pes d'étoiles  est  devenue  la  plus  usitée  et, la  plus  fa- 
meuse :  elle  remonte  chez  les  Grecs  à  l'année  i5oo 
avant  Jésus-Christ,  et  l'on  en  peut  découvrir  dès  "fan 
aooo,  ou  même  auparavant,  les  premiers  essais  dans 
l'Asie  orientale  et  en  Egypte.  Longtemps  les  peuples  et 
même  les  astronomes  ont  cru  que  les  douze  constella* 
tions  zodiacales  avaient  une  correspondance  fixe  et  in- 
variable avec  chaque  douzième  de  la  révolution  du  so- 
leil dans  Técliptique,  et  par  conséquent  avec  le  cours  des 
saisons;  mak  Hipparque  a  observé  enfin  le  mouvement 
presque  insensible  qui  a  reçu  le  nom  de  pré<^ion  des 
ëquinoxes,  et  qui  dérange  cette  correspondance  d'environ 
un  degré  et  demi  par  siècle.  Dans  le  cours  de  vingt- 
cinq  mille  huit  cent  soixante4iuit  ans,  chaque  étoile 
du  zodiaque  fait  le  tour  entier  de  l'écliptique;  et  l'équi^ 
noxe  ne  s'accomplit  dans  une  même  constellation  que 
durant  deux  mille* cent  cinquante-cinq  ans;  dans  un 
même  degré  de  ce  signe,  que  durant  soixaiite^ouze;à 
une  même  étoile,  h  un  même  point  précis,  qu'une  smie 
fois.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'idée  des  mois  s^i- 
reSf  originairement  confondue  avec  celle  oes  douze 
constellations  zodiacales,  y  est  restée  attachée  dans  le 
langage  commun ,  même  depuis  qu'on  a  su  l'en  distin- 
guer théoriquement.  Tout  annonce  que  le  zodiaque  a 
été  inventé  à  une  époque  où  le  soleil,  dans  le  mois  qui 
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comprenait  Féquinoxe  vemal,  parcourait  des  degrés  du 
Taureau  et  du  Bélier  :  Vous  atez  vu  combien  sont 
peu  fondées  les  conséquences  qu'bn  a  prétendu  tirer  de 
quelques  monuments  égyptiens ,  pour  attribuer  à  cette 
invention  une  antiquité  beaucoup  plus  haute. 

Ce  n'est  point  un  système  de  mois  purement  solai* 
les,  Et  m«ftie  de  mois  purement  lunaires,  qu'on  aperçoit 
chez  la  plupart  des  anciens  peuples.  Leur  méthode  la 
plus  commune  a  été  d'avoir  des  mois  lunaii*e6  et  une 
année  solaire^  ou  plutôt  d'instituer  des  années  civiles 
de  douze  lunaisons  et  quelquefois  de  treize,  de  telle 
sorte  que  huit,  seize,  ou  dix-neuf  de  ces  années  civiles 
fassent  à  peu  près  égales  à  un  même  nombre  d'années 
naturelles.  Pour  résoudre  approximativement  ce  pro* 
blême,  on  a  suivi  des  routines  diverses,  dont  la  variété, 
rinconstttoe  et  l'inexactitude  ont  e^ÉIrêmement  compli- 
qué la  science  des  temps  historiques.  Je  vous  ai  exposé 
ce  qu'on  sait  de  la  disposition  des  mois  chinois,  japo- 
nais et  indiens.  Nous  allons  rechercher  aujourd'hui 
quels  otft  été  les  mois  usités  chez  les  Égyptiens,  les 
Arabes,  les  Juifs,  les  Syriens,  les  Babyloniens,  les  Per- 
ses, les  Arméniens,  les  Grecs  et  les  Macédoniens. 

Quoiqu'on  se  soit  fort  occupé  des  mois  égyptiens, 
cette  matière  est  restée  assez  obscure.  Si  nous  en  croyons 
Diodore  de  Sicile,  les  Egyptiens  des  premiers  âges  ne 
oonnaissaient  point  l'année  proprement  dite;  ils  n'em- 
ployaient pas  pour  supputer  les  temps  de  mesure  plus 
longue  que  le  mois  lunaire.  Ils  appliquèrent  ensuite  le 
nom  d'année  à  un  espace  de  deux  mois,  puie  à  une  sai- 
son ou  à  un  tymestre.  Mais  peu  à  peu  ils  s'accoutume- 
rent  à  compter  et  à  distinguer  par  des  noms  douze 
mois  lunaires,  qu'ils  faisaient  tous- de  trente  joUrsfce 
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qui  devait  ameuer  une  inexactitude  fi>rt  ten^ble  dant 
k  œurs  de  soixante  mois.  Le  total  des  jours  d'une  aor 
née  n'était  que  de  trois  cent  soixante ,  et  par  oonsé* 
qttent,  après  un  ou  deux  lustres,  les  douzièmes  de  Fan 
ne  devaient  plus  correspondre  aux  douzièmes  du  xodîa* 
que,  pas  plus  qu'aux  lunaisons.  Néanmoins  George  le 
Syncelle  préfend  que  ce  fut  là  pendant  quelque  (emps 
la  manière  de  compter  des  Égyptiens.  Ils  s'aperçurent 
enfin  que  la  révolution  du  solei)  dans  le  zodiaque  du- 
rait plus  de  trois  cent  soixante  jours,  et  pour  remédier 
au  désordre,  ils  «joutèrent  à  la  fin  du  douzième  mois 
cinq  jours  surnuméraires  ou  épagomèoes.  Hérodote 
prouvait  eu  ce  point  les  Égyptiens  mieux  avisés  que 
les  Grecs  qui  avaient  recours  à  des  mois  embolistniques. 
Donnait-on,  dans  l'ancienne  Ëgypto,  un  trois  cent 
soixante-sixième  jeur  à  chaque  quatrième  anpée ,  ainsi 
qu'il  est  indispensable  fie  leftiire,  afin  ^^  teqir  compte 
du  quart  de  jour  de  plus  que  le  soleil  emploie  pour  re- 
venir au  même  point  équinoxial  ou  aolsticial  ?  Hérodote 
ne  le  dit  pas  ;  mais  il  affirme  que  par  la  méthode  égyp- 
tienne les  saisons  retombaient  toqjotrs  aux  méo^es 
points  astronomiques  :  ce  qui  ne  $erait  pas  resté  exact 
9près  plusieurs  siècles,  si  chaque  année  n'avait  jamais 
été  que  de  trois  cent  soixante-cinq  jours.  Ne  concluons 
pourtant  pas  de  là  que  les  anciens  Égyptiens  eusseiil 
des  quatrièmes  années  de  trois  oent  soi!(ante-six  jours. 
Nous  rencontrerons  des  preuves  du  contraire  dans  toute 
la  suite  de  nos  études  ;  et  voici,  au  surplus,  ce  que  ncMia 
en  rapporte  Géminus,  astronome  grec  qu'on  suppose  à 
peu  près  contemporain  de  Cioéron* 

Selon  Géminus,  les  Égyptiens  He  réglaient  ni  Itara 
années  sur  le  soleil,  ni  leurs  mois  sur  la  lune;  ils  ne 
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voolaieiU  pus  qiie  las  fêtes  fussent  fixées  à  des  jours 
de  chaque  mois,  nuits  qu'elles  parcourassent  l'année 
entière  afin  d'eu  sanctifier  taules  {es  parties.  Cette 
année  était  de  trois  oent  soiaiante-€inq  jours;  chaque 
moî^,  de  traite 9  plus  les  cinq  jours  complémentaires; 
ils  n^  teaaîeaf  pas  compte  du  quart  de  jour  de  plus, 
et  irouvaiânt  boa  qiie  cette  omission  eniRainât  Tanti- 
ctpation  des  £Stes.  ly'erreur  était,  par  rapport  au  so« 
leil  et  aux  saisons,  d'un  jour  «n  quatre  ans,  de  dis 
jours  en  quarante,  d'un  mois  eu  cent  vingt,  d'une 
0niée  fiv&ière  en  quatorze  cent  soixante  ans.  Mais , 
parvenue  ainsi  à  œ  dernier  terme ,  l'erreur  devenait 
nulle;  l'année  civile  nejoignait  l'année  naturelle;  et 
voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  période  très-connue 
sous  le  nom  de  sotl^iaque,  et  que  nous  aurons  à  eza* 
miner  4|uand  nous  traiterons  des  cycles.  Ici^  Delamr 
hre  observe  que  Oeminus  lait  honneur  aux  Égyptiens 
d'un  ^stème  raisonné,  quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
rencontre,  que  du  résultat  naturel  et  matériel  des 
fiûts.  L'expérienoe  seule,  en  leur  faisant  reconnaître  le 
quart  de  jour  qu'ils  avaient  négligé,  amena  la  période 
sothîaque  de  quaton^  cent  scûxan te  ans  astronomiq  uea, 
qui  équivalaient  à  quatorze  cent  soixante  et  un  ans 
égyptiens,  chacun  de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
Ainsi  instruits,  ils  ne  voulurent  pas  changer  un  arran- 
gonent  simple  et  naturel  auquel  ils  s'étaient  accoU" 
tumés  insensiblement;  et,  au  lieu  d'innover,  ils  consar 
crèrent  par  une  pratique  religieuae  ce  qui  s'était  établi 
de  soincnéme. 

Cependant,  quatre  cents  ans  après  Gemînus,  Ma*- 
4probe  nous  apprend  que  de  son  temps  les  Égyptîeiis 
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ajoulai^Q^ UD  trois  oent  soixante^^sixième  jour  à  cha- 
que quatrième  année  :  quarto  quoque  anno  exacio 
intercalarem  (diem),  qui  ex  quadrantibus  confk. 
Cette  nouvelle  disposition ,  qui  dérangeait  la  période 
sothfa^e,  leur  avait  été  apparemment  communiquée 
ou  ordonnée  par  les  Romains  devenus  maîtres  de  l'E- 
gypte, et  cbez  lesquels  Jules  César  avait  ëtaUi  les  an* 
nées  bissextiles.  Il  suit  de  ces  renseignements  que  les 
ancimis  mois  égyptiens  n'étaient  ni  lunaires  ni  solai- 
res :  ils  étaient  civils,  positifs,  conventionnels;  il  n,'y  a 
pas  d'autre  conséquence  à  tirer  ni  de  ce  que  vienneilt 
de  nous  raconter  Hérodote,  Géminus,  Diodore  de 
Sicile  et  Macrobe,  ni  de  tout  ôe  qu'ont  écrit  sur 
ce  sujet  Jos^h  Scaliger,  Petau,  Marsham,  Dodwell 
et  Averani,  qui  a  publié  en  1734  un  traité  parti-» 
culier  du  calendrier  égyptien.  Des  mois  qui  sont 
tous  de  trente  jours  ni  plus  ni  moins,  ne  sont  pas 
lunaires;  après  le  douzième,  il  y  a  cinq  ou  six  jours 
de  trop,  pris  sur  la  treizième  lunaison;  et  si  Ton 
y  joint  encore  cinq  jours  épagomènes  pour  oom* 
pléter  l'an  solaire,  la  seconde  année  commence  déjà 
par  un  onzième  jour  de  lune;  plus  on  avance,  moins 
les  mois  et  les  lunaisons  quadrent  ensemble;  ils  ne  se 
rapprochent  et  ne  se  superposent  de  nouveau  qu'après 
une  période  de  dix-neuf  ans.  Ce  serait  donc  bien 
plutôt  la  qualification  de  solaires  qui  conviendrait  à 
ces  mois  égyptiens.  Mais  l'omission  du  quart  de  jour 
avant  Jules  César  ne  tardait  point  à  troubler  cette 
correspondance,  du  calendrier  avec  les  divisions  de 
l'éclip tique;  il  advenait  ce  qui  arriverait  parmi  inoùs, 
si  nous  n'avions  pas  de  bissextiles  :  dans  sept  cen( 
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trente  ans ,  janvier  tomberait  en  plein  été  ;  il  occupe» 
rait  la  place  de  juillet^  qui  deviendrait  le  plus  rigou- 
reux mois  d'hiver. 

Les  antiquaires  ont  donné  de  très-longues  explica- 
tions des  noms  de  tous  les   mois  égyptiens.  Thoth 
était  le  premier,  çt  d^ait  commencer  vers  lé  milieu 
de  notre  mois  d'août  :  son  nom  est  celui  que  portait 
en  Egypte  Mercure,  qui  passait  pour  l'inwdteur  de 
Fastronomie  et  de  l'aidée*  Le  second  mois  s'appelait 
Phaophi ,  mot  dans  lequel  on  croit  démêler  le  serpent , 
ôfK  en  grec»  Âthyr,  dont  le  troisième  mois  a  pris  le 
nom,  était  une  déesse,  une  Véous  égyptienne  qui  sor» 
tait  du  sein  des  eaux.  £n  effet,  à  cette  époque  de  l'an*- 
née,  la  terre,  se  dégageant  des  eaux  du  Nil,  en  ressor- 
tait brillante  et  féconde.  Les  neufj  autres  mois  d'E- 
gypte sont  aussi  quelquefois  nommés  dans  l'histoire  : 
nous  les  prononçons  Choiac,  Tybi,  Méchir,  Phamé- 
noth,  Pharmuthi,  Pachon,  Payni  ou  Pauni,  Ëpiphi, 
Mésori.  Ce  dernier  nom,  qui  se  rapproche  de  Mezraîm, 
a  paru  être  Tun  de  ceux  qui  désignaient  l'Egypte 
même  ou  les  Égyptiens.  En   général,   c'étaient  des 
noms  de  divinités,  pareils  à  ceux  des  trente-six  dé- 
cans  et  à  ceux  encore  par  lesquels  on  distinguait  quel- 
quefois chacun  des  trois  Cent  soixante-cinq  jours  ;  mais 
les  recherches  qui  ont  pour  objet  ces  nomenclatures  ne 
touchent  que  bien  faiblement  à  la  chronologie,  et  les 
résultats  n'en  sont  pas  plus  certains  qu'utiles.  D'abord, 
plusieurs  de  ces  explications  supposent  que  les  mois 
et  les  jours  occupaient  des  places  fixes ,  immuables 
dans  l'année  naturelle,  et  que  leurs  noms  retraçaient 
des  rapports  avec  les  saisons  :  or,  nous  venons  de  voir 
que  cette  correspondance  n'existait  pleinement  qu'en 
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la  premiire  année  de  chaque  période  sothiaque;  qud 
de  quatre  ans  en  quatre  ans  tous  les  termes  avançaloit 
d'un  jour,  et  que,  dans  le  cours  de  quatorze  cent  soixante 
ans, chaque  mois,  chaque  décan,  chaque  jpnr parcou- 
rait le  cercle  entier  de  l'année  astronomique.  Ainsi 
quand  je  disais  tout  à  l'heure  que  J'hoth  commençait 
vers  le  milieu  de  notre  moisd'aoât,  jHndiquais  sa 
destination  et  non  sa  position  ^immuable  ;  o^te  hypo- 
thèse cesse  tout  k  fait  d'être  ex#cte  après  les  quarante 
premières  années  d'une  .période.  Du  moins,  le  nom 
Thoth  est  indépendant  de  tout  rapport  avec  une  sai- 
son; mais  lorsqu'on  nous  dit  que  Tybi,  leThébeth  des 
Juifs,  est  ainsi  appelé  parce  que,  attaché  au  solstice 
d'hiver,  époque  oh  le  soleil  va  remonter  et  ramener  la 
chaleur,  il  est  le  bon  mois  par  excellence,  et  par  là 
digne  du  nom  de  Tjrt  ou  Thoub ,  qui  signifie  bon  en 
hébreu,  nous  sommes  trop  autorisés  à  rejeter  une  telle 
interprétation ,  d'abord  parce  qu'elle  est  extrêmement 
forpée,  ensuite  parce  que  le  solstice  d^hiver  n'arrivait 
pas  plus  souvent  dans  ce  mois  de  Tybi  qu'en  tout  atitre. 
£n  général ,  j'écarterai  tous  les  commentaires  de  cette 
espèce,  soit  comme  oiseux  ou  étrangers  à  notre  objet, 
soit  aussi  comme  pouvant  vous  inspirer  une  idée  peu  fa- 
vorable de  la  science  et  d^  la  logique  des  érudits.  Nous 
n'entrerons  point,  pour  l'ordinaire ,  dans  leurs  contro- 
verses étymologiques  et  mythologiques;  mais  nous 
aurons  soin  de  recueillir  leurs  véritables  découvertes, 
et  même  leurs  conjectures  plausibles.  Ce  dernier  ca» 
ractère  appartient  peut-être  au  rapprochement  que 
feit  Scaliger  du  mois  Épiphi,  avec  le  personnage  my^ 
thologique  Épaphns,  fondateur,  disait*on^  de  Memphis, 
et  né  d'Osiris,  ou  Jupiter,  et  d'Isis,  ou  lo.  D'autres 
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oBl  ajouté  uo  peu  tÂméreàremeiot^  ce  me  semble,  que 
phi  en  égyptien  Toukit  dire  fiUus^  et  «pie  Épi  doit 
se  prendre  pour  uâpiSy  et  qu'ainsi  Épiphi  ou  Épaphus 
équivaut  kj/ils  dCA^^ 

Les  mois  ^tbiopieés,  dcmt  se  serrent  encore  les 
Abyssins,  sont  semblables  à  ceux  de  TÉgypte,  tels 
fpi'ils  étaient  devenus  après  la  réforme  julienne,  c'est* 
à*dire  avec  un  trois  cent  soixante*8txième  jour  tous 
Jes  quatre  ans.  • 

Les  antiques  tribus  arabes  paraissent  avoir  eu  à  la 
fois  deux  années,  l'une  solaire  et  l'autre  lunaire.  On 
suppose  que  la  première  commençait  yers  Téquiaoïce 
du  printemps  :  oe  qui  ne  serait  applicable^  qu'à  l'ort*^ 
gîne  et  aux  premiers  temps  d'une  période,  puisque 
cette  finoée  devrait  vague  par  l'on^ission  du  quart 
de  jour.  Mais  1^  anciens  Arabes  faisaient,  selon  toute 
apparence ,  plus  d'usage  d'une  année  lunaire  que  l'ad» 
dit  ion  d'un  treizième  mois  ramenait,  comme  ailleurs, 
au  eours  naturel  des  iiaiflons.  Tous  les  détails  de  cette 
linnée,  la  langueur  des  mois,  le  nombre  et  les  épo«» 
ques  di»  intercalations ,  sont  des  objets  de  contro^ 
verse  entre  le#  ehrouologistes.  Ce  que  nous  avons  à 
remarquer  ici  de  plus  particuli^,  c'est  que  le  mois 
lulditionnd  n'était  pas  distingué  par  un  nom  qui  lui 
fut  propre,  ni  par  la  duplication  de  l'un  des  doun^ 
mcîs  ordinaires;  mais  quand  l'année  était  en^bolismi« 
quelle  premier  mois,  revenant  après  le  douzième^ 
était  ootnpié  oomme  le  treizième  de  oette  année-*là, 
et  la  awvaiite  commençait  par  le  second  mois,  qui 
devenait  ainsi  le  premier,  jusqu'à  ce  qu'ayant  lui* 
WÊimt  servi  à  ton  tonr  de  treizième  mois ,  il  cédât  le 
premier  rang  au  troisième,  et  ainsi  de  suite.  La  posi* 
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tioQ  initiale  était  mobile  entre  les  douze  mois  ;  cha- 
cun d'eux  l'occupait  tour  à  tour,  et  il  arrivait  aussi  à 
chacun  d'ouvrir  et  de  fermer  Ane  ànnëe  embolismique. 
Nous  connaissons  fort  peu,  il,  fout  l'avouer,  les  an- 
ciens mois  de  cette  nation ,  qui  en  a ,  depuis  Maho- 
met, adopté  de  tous  différents.  A  partir  de  l'hégyre, 
l'an  6aa  de  notre  ère ,  les  Arabes  n'ont  que  des  mois 
lunaires,  qui  sont  alternativement  de  trente  et  de 
viégt-neuf  jours,  à  l'exception  du  douzième,  qui  en 
certaines  années  en  a  trente  comme  le  onzième.  Le 
total  n'est  jamais  que  trois  cent  cioquante-quatre  ou 
trois  cent  cinquante-cinq  au  plus  ;  le  déficit  sur  les 
mois  solaires  astronomiques  est  de  dix ,  onze  ou  douze 
jours  par  an  :  c'est  plus  qu'il  ne  fout  pour  détruite 
tout  accord  entre  le  calendrier  civil  et  le  cours  annuel 
du  soleil  ;  mais  l'Alcoran  ne  permet  point  de  remédier 
à  ce  désordre;  et  il  n'y  a  jamajis,  chez  les  musul* 
mans,  de  mois  intercalaire.  H  fout  gémir  sur  les  des^ 
tinées  des  peuples  aux  yeux  desquels  l'imposture  a  pu 
consacrer  et  diviniser  de  si  grossières  erreurs.  Les 
noms  des  douze  mois  mahométans  se  rencontrant 
quelquefois  dans  l'histoire,  il  est  à  propos  de  fes  coq* 
naître  :  ce  sont ,  sauf  des  variétés  de  prononciation , 
Muharram,  Séfer,  le  premier  et  le  second  Rabié,  le 
premier  et  le  second  Gioumadi,  Redgeb,  Schaban, 
le  Ramadan,  mois  d'abstinence,  le  Schevral,  le  pre- 
mier et  le  second  Dzoulcaada..  Du  reste ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  dire  à  quelle  époque  de  l'année  commence 
le  ]M[uharram ,  le  premier  de  ces  mois ,  puisque ,  par 
la  difierence  de  trois  cent  cinLquante*cinq  à  trois  cent 
soixante-cinq,  chaque  mois  turc  ou  arabe  mo^ftme 
va  parcouraot  fort  rapidem^it  toutes  les  saisons. 
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Douze  mcHSy  savoir,  six  de  trente  jours  et  six  de 
vingt-neuf  9  donnant  un  total  de  trois  cent  cinquante- 
quatre;  Disîs  de  plus,  un  treizième  mois  de  vingt-neuf 
jours  tous  les  trois  ans  :  tel  est,  depub  Moise,  le  sys- 
tèn^lpies  Hébreux  ;  c'est,  à  quelques  différenoçs  près,  ce* 
lui  des  Chinois,  de%  Indiens  et  des  Arabes  antiques,  en 
un  mot  de  l'Asie  orientale.  Nisan,  ou  le  premier  mois, 
tendait  à  se  rapprocher  de  l'équinoxe  du  printemps^ 
vers  lequel  se  célébrait  la  Pâque.  Bochart   prétend 
que  Nisan  vient  de  A^^  ou  Nous,  qui  signifie  éten'^ 
dard,  enseigne  ;  c^ est  le  porte-enseigne  de  l'année.  Il 
est  suivi  d'Ijar  et  de  Sivan ,  mots  dont  le  premier  dé- 
signe, dit-on,  les  pâturages,  et  le  second  les  animaux. 
Thamus  correspond  à  peu  près'  au  solstice  d'été  ;  aussi 
croit^on  que  son  nom  est  originairement  celui  d'une 
^vinité  phénicienne,  qui  n'était  autre  que  le  soleil, 
oomme  Phœbus  ou  Adonis  chez  d'autres  peuples.   A 
Tfaamus  Sttccèdejgt  Ab ,  le  mois  des  fruits ,  et  puis  Élul , 
le  m<Hs  des  vendanges,  selon  les  étymologistes.  L'é- 
quinoxe automnal  amène  Thischri;  c'est  encore  un 
mois  attribué  au  vin,  qui  en  hébreu  se  nomme  Thirvus, 
vnn).  Les  deux  autres  mois  d'automne  sont  M archesch- 
van  et  Casleu.  On  traduit  Marcheschvan  par  mois 
de  pluies,  et  l'on  pense  que  Casléu  est  le  nom  de  la 
ooosteliation  que  nous  appelons  Orion.  Au  solstice 
dlûver  est  Tébeth,  le  Tybi  des  Égyptiens;  suivent 
Shâbat , mois  du  feu,  et  enfin  Adar,  mois  des  purifica- 
tions, omnme  le  février  des  Romains.  Dans  les  années 
oabolismiques ,  les  Juife  comptaient  un  second  Adar 
ou  Yéadar.  Mais  tous  ces  noms  ne  remontent  qu'à  la 
captivité  de  Babylone;  on  en  remarque  d'autres,  au 
siècle  de  Salomon ,  d'autres  au  temps  de  Moise  :  par 
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eteniple^  Alnb  au  lieu  de  Niaan,  Éthanim  au  lieu  dé 
Thîscfari.  Éthanim  est  un  pluriel  qui  signifie  les/arU; 
mais  d'autres  décomposent  ce  mot  en  un  irtide  e^  el 
le  nofld  Thanim  qui  veut  dire  dragon;  ce  serait  le 
serpent,  Tofi^^  le  Phaophi  de  l'Egypte.  Il  parait  que^^ 
dans  l'âge  patriarcal ,  les  Hébreux  ne  distinguaient 
les  mois  que  par  les  nombres  ordinaux  premier,  se« 
cood^  troisième,  etc.  En  géoéral^la  nomenclature  des 
tnois  présente  trois  différentes  sortes  d'éléments  :  des 
noms  de  nombres  bien  ou  mal  appliqués,  tels  que 
chez  les  Romains  et  ches  nous,  septembre  «  octo* 
bre ,  novembre  et  décembre  ;  en  second  lieU ,  les  noms 
du  soleil  ou  de  quelque  autre  divinité  astronomie 
que  ;  troisièmement,  des  mots  qui.  rappel  lent  le»  phé* 
nomènes  des  saisons  ou  les  travaux  agricoles. 

Kon-seulement  les  mots  des  Jui£i  ont  changé  de 
noms,  mais  le  système  n'en  a  pas  été  invartableé  On 
chHt  qu'avant  la  sortie  d'Egypte,  les  Qébrenx  necon^ 
taient  qne  douze  mois  de  trente  jours  chacun.  Lorsque 
ensutto  ils  employèrent  les  lunaisons ,  ils  prirent  pour 
néoménie,non  la  conjonction  précise,  mais  là  seoiMid 
ou  troisième  jour  de  la  lune,  quand  ils  commençaient 
d'en  bien  apercevoir  le  croissant.  On  présume  que  k 
tribu  d'bsachar  était  particulièrement  chargée  A  faire 
cette  observation,  ainsi  que  de  déterminer  1^  aniiéiBS  on 
l'on  ajouterait  une  treizième  lune,  c'est>*à-cKre  le  mois 
yéadsff  ou  le  second  Adar;  nous  lisoos  en  eflBst  An 
chapitre  xii  du  seeond  livra  des  Parafiponiènes  :  Dé 
filu$  ^uofue  Ijsathar  viri  erudiU  qui  novenmi  sim^ 
gukt  tempora  <Md  prœcipitndum  quid  facête  dèbe^ 
rei  IsraèL  Après  la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs 
adoptèrent  des  eydes  grocs^  spécialenient  celui   de 
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wîffthffHteiae  ans,  qu'il»  éteitdifeat  à  quatre-yingt-» 
quatre  9  en  y  ajoutant  rwtaëtéride.  Vers  la  fin  du  qua« 
trièmeaiède  de  notre  ère^les  rabbins  adopteront  YemmètL^ 
décaétérîde^  ou  la  période  de  dix^neuf  ans^  et  a'en  sei^ 
virent  pour  régulariser  les  mois. 

Parnaû  les  mois  syriens ,  on  en  eompte  sept  ou  huit 
qui  ont  les  mêmes  noms  que  ceux  des  Jui&.  C'est  une 
raison  de  penser^  contre  l'opinion  de  certains  chronolo- 
gistes,  que  de  part  et  d'autre  on  suivait  une  même 
théorie,  puisée  probablement  à  une  source  commune  ^ 
et  empruntée  peut-être  des  Chaldéens.  A  la  vérité ,  on 
a  prétendu  qne  le  système  des  mois  chaldeens  ou  baby-» 
Ioniens  ressemblait  à  celui  des  mcMs  d'Egypte ,  et  ad- 
mettait, au  lieu  de  lunaisons  intercalaires,  cinq  jours» 
oomplementûres  ou  épagomènes  pour  achever  le  nom- 
bre de  trois  cent  soixanten^inq.  Dodwell  a  même  sou- 
tenu que  cette  méthode  avait  été  inventée  par  les  astro- 
nomes de  laGhaldée,  employée  à  BabyUme,  et  trans- 
portée en  Egypte  par  le  roi  perse  Gmibyse.  Cette 
opttbon  repose  sur  des  textes  de  Ptolémée,  qui,  ce  me 
semble,  serviraient  plutôt  à  la  réfuter;  cac  Ptolémée, 
letsqiiffl  rapporte  des  observations  chaldéennes,  en  les 
datant  selon  le  comput  égyptien,  a  toujours  soin  d'aver- 
tir qiifil  emploie  à  dessein  des  expressions  ou  traduo- 
tiona  égypiîénaes,  {tii  vxytymiooMj  huêx*  Airpicreouç  :  pré» 
caution  qu'il  n'eût  pas  prise,  si  les  Babyloniens  avaient 
snppnté  de  même.  On  présume  ffxe  les  Chaldeens^  pour 
rét^br  la  ooMordance  de  FaBnée  civile  avec  l'année 
tropique ,  fieûsaient  usage  à  la  fois  de  deux  périodes  diffs^ 
reolen,  Ftme  propre  aux  astronomes,  l'antre  adoptée 
auK  usages  communs,  tontes  deux  eoixq>osées  de  mots^ 
knàaûfes.  Suidas,  en  parlant  de  la  seconde,  dit  qu'elle 
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contenait  dix-huit  ans,  dont  six  étaient  embolismiqnes 
ou  de  treize  lunes.  Fréret  a  montre  que  la  ferme  des- 
années  tmbyloniennes,  soit  avant  soit  après  Aleiii^^if , 
avait  été  lunaira  ou  luni-solaire.  <  Nous  ignorons,  dit- 
ff  il ,  si  les  Chaldéens  avaient  établi,  pour  régler  Tordre 
«c  et  le  nombre  des  intercalations,  une  période  aslrono- 
«mique  différente  du  cycle  civil,  ou  s'ils  ajoutaient 
oc  les  lunes  intercalaires  en  conséquence  du  calcul  astro* 
«  nomique,  et  suivant  quelques  règles  semblables  à  celles 
«  du  calendrier  chinois....  Ceux  des  anciens  écrivains  qui 
ce  nous  restent ,  ont  parlé  de  ces  matières  d'une  façon 
«  si  peu  exacte  et  si  peu  détaillée  qu'il  est  aisé  de  voir 
«  qu'ils  avaient  copié  au  hasard  d'autres  écrivains ,  dont 
»  souvent  ils  n'avaient  pas  compris  les  expressions, 
«  parce  qu'ils  ignoraient  la  matière  dont  ils  pariaient 
«C'est  là,  ajoute  Fréret,  ce  qui  oblige  nos  critiques 
a  modernes  les  plus  instruits  à  mêler  leurs  conjectures 
«  aux  témoignages  des  anciens.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
méthode  des  jours  surnuméraires  à  la  fin  de  chaque  an. 
née  ne  s'est  jusqu'à  ce  moment  of&rte  à  nous  que  cfaes 
les  Égyptiens  :  presque  tous  les  autres'  peuples  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  Chinois,  Indiens,  ancîeos 
Arabes ,  Hébreux ,  Syriens ,  et  Babyloniens  m£me,  réta- 
blissaient, comme  ils  pouvaient,  par  des  moisembolis- 
miques  la  correspondance  de  l'année  solaire  avec  les 
lunaisons. 

Mais  nous  retrouvons  diez  les  Perses  le  système 
égyptien , savoir  :  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  et 
cinq  jours  épagomèues,  dont  la  place  n'est  pas  toutefois 
invariable.  La  plupart  des  astronomes  les  rejetaient  à  la 
|in  de  l'année,  d'autres*  les  mettaient  entre  le  huitième 
et  le  neuvième  mois.  Des  usages  liturgiques  et  une  Jk^ 
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tribution  superstitieuse  des  jours  heureux  et  malheureux 
empêchèrent  d'ajouter  tous  les  quatre  ans  un  trois  cent 
soixante-sixième  jour,  quoiqu'on  eût  senti  la  nécessité 
de  cette  addition.  On  y  suppléa  par  l'intercalation  d'un 
treizième  mois  tous  les  cent  vingt  ans.  Car  à  ce  terme, 
l'omission  de  cent  vingt  quarts  de  jour  équivalait  à  un 
mois  entier.  Ce  mois  additionnel ,  qui  fut  appelé  sacré , 
n'était  pas  fixe;  il  parcourait  et  sanctifiait  successive- 
ment toutes  les  saisons,  et  entraînait  à  sa  suite  les  cinq 
épagomènes  qui  circulaient  ainsi  avec  lui  ;  tous  les  cent 
vingt  ans ,  ils  faisaient  un  saut  de  trente  jours  dans 
l'année  persique,,ou  même  de  soixante,  comparative- 
ment à  l'année  égyptienne, qui  n'avait  pas  tous  lescwt 
vingt  ans  ce  mois  sacré.  A  cette  différence  près,  diffé- 
rence d'ailleurs  importante ,  c'était  de  part  et  d'autre  le 
même  cours  de  mois  ordinaires.  Chez  nous,  depuis 
3ules-César,  on  tient  compte  du  quart  de  jour  par  un 
trois  cent  soixante-sixième  jour  en  chaque  quatrième 
année  :  en  Persç,  on  attendait  la  cent  vingtième  année 
pour  payer  itette  dette  et  tous  les  arrérages  par  un 
treizième  mois. 

Nous  trouvons  aussi  chez  les  Arméniens  douze  mois 
de  trente  jours  chacun ,  avec  cinq  jours  supplémentai- 
res, mais ,  comme  dans  l'ancienne  Egypte,  sans  aucune 
espèce  d'intercalation  ;  en  sorte  que  le  calendrier  remon- 
tait tous  les  quatre  ans  d'un  jour  dans  l'année  naturelle. 
Cette  imperfection  n'a  rien  d'étonnant  chez  un  peuple 
qui,  selon  Moïse  de  Khoren ,  son  historien,  avait  ignore 
durant  plusieurs  siècles  la  division  du  temps  en  mois 
et  en  semaines,  et  qui  consultait  les  nations  voisines 
pour  régler  le  coui*s  de  ses  années.  Cet  auteur  dit  que 
la  langue  annénienne  se  parlait  dans  l^p  Cappadoce;  et 
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les  rapporU  que  l'histoire  ancienne  établit  entre  ces 
deux  pays,  servent  à  expliquer  la  similitude  parfaite  du 
système  de  leurs  mois.  Les  Cappadocîens  avaient  donc 
uue^nnée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  ni  plus  ni 
moins,  y  compris  cinq  jours  surnuméraires  après 
'  douze  mois  de  trente.  Comme  les  Arméniens ,  ils  avaient 
emprunté  l'année  persique,  mais,  à  ce  qu'il  semble, 
sans  l'intercalation  d'un  treizième  mois  en  chaque  cent 
vingtième  année,  et  sans  aucune  autre  compensation.  Je 
ne  vous  offre  pas  la  nomenclature  des  lûois  de  la  Cap- 
padooe,  ni  de  l'Arménie,  ni  de  la  Perse,  parce  que 
ces  noms  ne  sont  pas  d'un  très-grand  usage  en  chrono- 
logie ,  que  d'ailleurs  ils  ont  varié ,  et  qu'enfin ,  à  moins 
d'explications  loagues  et  incertaines ,  ce  ne  serait  qu'une 
série  de  syllabes  ipsignifiaotes. 

Nous  allons  voir  se  reproduire  chez  les  Grecs  les 
calculs  luni-solaires  :  dotte  mois  alternativement  pleins 
ou  caves  y  c'estnà-dire  de  trente  ou  de  vingt-neuf  jours- 
et  de  temps  en  temps  un  treizième  mois  intercalaire 
âa  embolismique.  Déjà  nous  avons  remarqué  que  le 
mois  attique  se  partageait  en  trois  décades.  Le  premier 
jour  s'appelait  veopvut,  nouvelle  lune,  ou  Tcptâni  ôp^o- 
(livou ,  première  journée  du  mois  commençant  ;  la  on- 
zième, irpciTTQ  jjtecouvToç,  première  du  mois  moyen;  la 
^ngtet  unième,  TCférn  çOivovtoç,  première  du  mois  dé- 
clinant; la  vingt-deuxième, ^eurepa  çOivovtoç,  etc.;  mais 
cette  troisième  série  n'était  qu'une  neu  vaine,  et  non  lîne 
décade,  dans  les  mois  caves  ou  de  vingt-neuf  jours.  Le 
premier  mois  était  plein,  et  s'appelait  chez  les  Athéniens 
Hécatombœonj  à  cause  des  sacrifices  ou  hécatombes 
qu'on  y  offrait  aux  dieux,  pour  obtenir  une  année 
prospère.  Ce  n^pis  s'ouvrait  ou  tendait  à  s'ouvrir  à  la 
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nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été  j  cW««à-dire  à  peu 
près  dans  notre  mois  de  juillet.  Les  deux  suivants  se 
nommaieulirun  B/éiageitnian  ou  vicinal^  à  cause  éTune 
Aie  qui  rassemblait  les  tribus  voisines ,  les  habitants 
d^un  même  canton  ou  d'un  même  district;  Tautre  Boé* 
dromion  ou  le  secourablej  nom  qui  apparemment  se 
rattachait  au  souvenir  des  secours  obtenus ,  soit  contre 
les  Amazones  quand  Thésëe  avait  remporté  sur  elles 
une  victoire  éclatante,  soit  contre  Ëumolpe'q»and  ce 
roi  de  Thrace  avait  été  tué  dans  un  combat  qu'il  li**- 
vrait  aux  Athéniens.  Les  trois  mois  d'automne  étai^it 
M€em(MCtériony  le  propice  ou  Vinuincibley  ou  plutôt  le 
violent  et  V orageux,  surnoms  de  Jupiter,  auquel  ce  mois 
était  consacré  ;  Pjanepsion  ou  le  mois  èes/èi^es,  parce 
que,  selon  Plutarque,  on  y  renouvelait  le  sacrifice  et  le 
festin  de  Thésée ,  revenu  vainqueur  du  Minotaure  ;  et 
Poseidéon^  moisde Neptune,  dieu  appelé  chez  les  Grecs 
noeret&ôv.  Il  y  avait  un  second  mois  Poseidéon  quand 
1  année  était  embolismique.  Entre  le  solstice  d'hiver  et 
Téquinoxe  vernal^  se  placent  les  mois  Gamélion,  An- 
Aestérion^  Élaphébolion.  Gamélion  est  le  mois  des 
noces  ou  de  Junon;  Anthestérion,  celui  Ae&  fleurs;  le 
mot  Élaphébolion  est  composé  d'I^ojoç,  cerf,  et  ^o^a> 
ou  ^a^iù^  frapper  :  ce  mois  était  dédié  à  Diane  chasse- 
resse. Le  printemps  commençait  par  le  mois  Munjrchion; 
c'était  encore  un  mois  de  Diane,  révérée  eil  certains 
lieihL  sous  le  nom  de  Munychia.  Les  étymologistes  y 
trouvent  ^ov7),^eii/e^  et  vu^oç,  nuit,  et  disent  que  Diane 
ou  la  lune  préside  seule  à  la  nuit.  Il  convient  d'ajouter 
que  Munychia  était  l'un  des  trois  ports  d'Athènes,  par- 
ticulièrement consacré  à  Diane.  Thargélion ,  nom  de 
l'avant-dernier  mois ,  est  celui  dont  letymologie  a  le 
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plus  embarrassé  et  divisé  les  savants.  Jjes  uns  le  tradui- 
sent par  chaleur  de  la  terre,  B^poç  t^ç  y^ç;  les  autres 
disent  qu'on  appelait  thargeles  les  vases  dans  lesquels 
on  offrait  en  ce  mois  des  prémices  à  Diane  et  ii  sîft 
frère  Apollon.  L'année  athénienne  se  termine  par  5c£/t>* 
phorion,  mois  dans  lequel  se  célébraient  des  fêtes  où 
l'on  portait  sous  un  dais  ou  parasol  (axtpov)  la  statue  de 
Minerve  ou  de  Bacchus.  Nous  devons  avouer  que  cette 
nomenclature  n'est  pas  très-heureuse;  l'ensemble  en 
est  confus,  les  explications  qu'en  donnent  les  ér^its 
sont  quelquefois  très-hasardées  ;  je  viens  de  vous  indi- 
quer les  plus  plausibles.  Mais  ces  noms  se  lisent  dans 
l'histoire  antique  :  il  est  indispensable  de  les  connaître, 
et  dangereux  de  les  traduire  par  les  noms  de  nos  mois 
actuels,  comme  Hécatombaeon  par  juillet,  Boédromion 
par  septembre,  Scirophorion  par  juin.  Ces  versions  sup- 
posent des  rapports  qui  ne  sauraient  être  constants, 
puisque  les  mois  athéniens  correspondent  à  des  lunai- 
sons^ et  doivent  commencer  par  de  nouvettes  lunes. 
D'ailleurs,  ces  rapports  se  dérangent  sensiblement  dans 
les  années  attiquesde  trois  cent  cinquante-quatre  jours, 
et  ne  se  rétablissent  en  partie  que  par  l'addition  4'un 
mois  intercalaire,  d'un  second  Poseidéon  de  trente  jours, 
aux  deuxième  ou  troisième,  cinquième,  huitième,  on- 
zième, treizième  ou  quatorzième,  seizième  et  dix-neu- 
vième avnée  de  chaque  période  de  dix-neuf  ans.  Ainsi, 
quand  j'ai  distribué  ces  douze  mois  entre  les  quatrMÛ- 
sons,  je  n'ai  voulu  établir  que  des  termes  moyens,  pro- 
pres à  fixer  nos  idées,  et  non  pas  un  ordre  invariable 
et  mathématique.  On  a  besoin  de  rapprocher  plusieurs 
circonstances  et  de  faire  des  calculs,  avant  d'assurer,  par 
exemple,  que  le  jour  de  la  bataille  de  Marathon  (6Boé- 
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droniion)  est  précisément  le  9  septembre  de  Tan  490 
avant  Jésus-Christ. 

Je  vous  ai  présenté  la  succession  des  douze  mois 
athéniens,  telle  qu'elle  est  déterminée  par  les  résultats 
des  recherches  de  Pétau ,  de  Dodwell ,  de  Frëret  et 
de  Corsini  ;  mais  on  ne  s'est  pas  toujours  accordé  sur 
cet  ordre.  Au  fond,  il  n'est  directement  établi  par 
aucun  texte  classique  :  on  chercherait  en  vain  dans  les 
anciens  auteurs  une  description  positive  de  l'année 
grecque,  un  catalogue  entier  de  ses  mois.;  les  modernes 
l'ont  formé  en  rassemblant  des  éléments  épars  çà  et 
là,  en  rapprochant  des  indications  indirectes;  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  l'ensemble  obtenu  par  ces  tra- 
vaux n'ait  pas  été  partout  uniforme.  Il  s'est  élevé  sur 
cette  matière  entre  les  savants  plusieurs  questions, 
dans  l'examen  desquelles  nous  ne  pourrons  entrer  que 
lorsque  nous  envisagerons  tout  le  système  des  anciens 
calendriers;  mais  il  importe  qu'elles  vous  soient  toutes 
indiquées  dès  aujourd'hui,  afin  que  vous  ne  regardiez 
pas  comme  admis  unanimement  tous  les  résultats  que 
îe  viens  de  vous  présenter  comme  les  plus  probables. 
Premièrement  donc,  on  a  demandé  quel  était  le  com- 
mencement précis  de  l'année  athénienne,  le  point  de 
départ  dHécatombaeon.  Ce  mois  ne  s'ouvrait-il  qu'à 
la  première  néoménie  après  le  solstice  d'été,  ainsi  que 
l'affirme  Scaliger;  ou  bien  commençait-il  avec  la  lune 
qui  devait  se  trouver  pleine  vers  le  terme  solsticial, 
comme  le  soutiennent  Pétau  et  Dodwell?  Seconde- 
ment, on  a  discuté  et  l'on  agite  encore  la  question  de 
savoir  si  Maemactérion  précédait  ou  suivait  Pyanepsion. 
Selon  Scaliger,  Saumaise,  l'abbé  Barthélémy,  M.  Idelei' 
et  M.  Saint-Martin,  Pyanepsion  était  le  quatrième  mois 
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et  M^emactërioa  le  cioquièiQe  :  Fordre  inverse  esl 
adopté  par  Pétau ,  Dodwell ,  Corsioi ,  M.  Chanapollion- 
Figeac  et  la  plupart  des  chronologistes.  En  troisième 
lieu,  Anthestérion,  le  mois  des  fleurs,  doit-il  être  placé 
en  hiver  et  correspondre  à  notre  février?  Théodore 
Gaza  le  transportait  en  automne;  mais  son  opinion, 
réfutée  par  Scaliger,  a  conservé  peu  de  partisans.  £n 
quatrième  lieu,  était-ee  bien  Poseîdéon  que  Ton  dou- 
blait dans  les  années  embolismiques  ?  Cest  l'avis  du 
plus' grand  nombre;  Barthélémy  cependant  suppose 
que  le  mois  intercalaire  était  un  second  Scirophorion. 
Enfin,  quelles  étaient  dans  le  cycle  de  dix-neuf  ans  les 
années  embolismiques?  J'ai  indiqué  les  années  trois, 
cinq,  huit  y  onze,  quatorze,  seize,  et  dix-neuf;  mais 
Scaliger,  Pétau,  Dodwell  et  M.  Saint-Martin  ont  chacun 
une  manière  différente  de  distribuer  ces  embolismes. 
Quand  nous  aurons  rassemblé  plus  de  données,  je 
reviendrai  avec  vous  sur  ces  opinions  diverses,  sinon 
pour  les  juger,  au  moins  pour  en  connaître  les 
motifs. 

Avant  Méton ,  les  intercalations  avaient  été  fort  ir- 
régulières,  fort  incertaines.  Méton  les  régla  l'an  4^^ 
avant  notre  ère;  et  nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ce  travail,  qu'Âratus,  Théophraste,  Diodore  de 
Sicile  et  Ptolémée  ont  fait  connaître.  Méton  avait  ré- 
digé un  parapegma  ou  calendrier  astronomique,  où 
les  levers  et  couchers  des  principales  étoiles  étaient 
marqués  jour  par  jour,  pour  un  cycle  de  dix*neuf 
années,  dont  la  première  commençait  à  une  nouvelle 
lune,  seize  jours  au  plus  après  le  solstice  d'été.  Mais 
enfin,  avant  et  après  Méton,  les  mois  athéniens 
n'étaient  au  fond  que  des  mois  lunaires  pareils  aux 
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mois  hébraïques ,  excepte  le  point  de  départ ,  qui  chez 
les  Juifs  était,  au  lieu  du  solstice  «l'été  ,  l'équinoxe  voi- 
sin de  la  Pâque  ;  excepté  aussi  quelques  différences  dans 
la  distribution  des  sept  mois  embolismiques  sur  le 
cours  de  dix-neuf  ans. 

La  nomenclature  des  mois  attiques  n'étai^pas  em- 
ployée dans  toute  la  Grèce  :  nous  savons  que  les  La- 
oédémoniens  donnaient  à  cinq  de  leurs  mois,  les 
noms  deGérastius,  Artémisius,PhIyasius,  Hécatombeus 
et  Gameius;  et  les  Béotiens  à  sept  des  leurs,  les  noms 
de  BucatiuSy  Hermaius,  Prostatérius,  Hippodromius , 
Panémûs,  Alalcoménius,  et  Damatrius.  Le  surplus  est 
ignoré;  et,  à  l'égard  même  des  mois  béotiens  et  lacédé- 
moniens  dont  les  noms  sont  connus,  on  a  beau* 
coup  de  peine  à  déterminer  leurs  rapports  avec  les 
mois  d'Athènes,  quoique  Dodwell  ait  recherché  fort 
habilement  cette  concordance.  Il  estime  que  l'annéç 
lacédémonienne  s'ouvrait  à  l'équinoxe  d'automne,  et 
qu'ainsi  le  premier  mois  correspondait  au  Boédro* 
mion  et  au  Msemactérion  d'Athènes;  le  sixième,  Gé- 
rastîus,  à  peu  près  à  notre  mois  detnars;  le  onzième  ^ 
Cameius,  à  juillet  et  août;  que  les  Béotiens  partaient 
du  solstice  d'hiver,  et  qu'en  conséquence  Jleur  pre- 
mier mois,  Bucalius,  coïncidait  avec  le  Gamélion  at- 
tique.  Selon  toute  apparence,  les  mois  étaient  à 
Sparte  et  à  Thèbes  de  trente  et  vingt-neuf  jours 
alternativement,  comme  chez  les  Athéniens,  et 
il  est  à  présumer  que  le  déficit  de  onze  jours  par 
an  était  pareillement  comblé  par  des  treizièmes  mois 
intercalaires;  mais  rien  n'atteste  que  la  distribution 
de  ces  mois  s'opérât  de  la  même  manière  dans  toute 
la  Grèce,  et  les   variétés  dont  elle  était  susceptible 


iSa  CHROnrOLOGIE    TECHNIQUE. 

opposent  un  obstacle  presque  insurmontable  à  une 
confrontation  précise,  des  calendriers. 

Les  cbronologistes  se  sont  particulièrement  occu- 
pés des  mois  macédoniens.  Ce  sujet  est  fort  important, 
à  cause  de  la  place  qu'occupent  dans  Thistoire 
Alexandi^èt  ses  successeurs.  Pétau  le  trouvait  diffi- 
cile; en  soupçonnant  que  ces  mois  étaient  lunaires, 
il  en  déclarait  la  série  fort  obscure  :  Menses  Ulorum 
lunares  fuisse  suspicor;  eoruin  séries  apud  anti- 
quos  obscura  est.  Frérct  en  a  pensé  de  même  : 
fi  Si,  dit-if,  on  demande  quelle  forme  d'année  employé- 
«  rent  les  Grecs  d'Alexandrie  ou  les  Macédoniens,  il^ 
a  n'est  pas  possible  de  répondre  à  cette  question  au- 
«  trement  que  par  des  conjectures.  »  Sainto-Croix  l'a 
décidée  néanmoins,  et  d'une  manière  si  tranchante 
qu'on  pourrait  craindre  qu'il  ne  l'eût  point  du  tout 
examinée.  «  Nous  avons  vu ,  dit-il ,  par  la  lettre  de 
«  Philippe  aux  Athéniens  (lettre  citée  par  Démosthè- 
«  ne)  que  le  mois  Lous,  troisième  mois  de  l'année 
tt  macédonienne,  répondait  au  mois  Boédromion ,  le 
a  troisième  de  l'année  athénienne.  Ces  mois  étaient 
«  lunaires  et  commençaient  en  même  temps.  Le  mois 
«  Daesius,  premier  de  l'année  macédonienne,  concou- 
<c  rait  avec  le  mois  Hécatombaeon.  »  Ainsi  voilà  les 
mois  de  Macédoine  tout  à  fait  identiques,  aux  noms 
près,  avec  ceux  des  Athéniens.  Sainte*>Croix  a  répété 
cette  décision  dans  la  seconde  édition  de  son  examen 
des  historiens  d'Alexandre,  quoiqu'on  eût,  à  l'époque 
de  cette  réimpression ,  publié  l'inscription  de  Rosette, 
qui,  par  sa  date  exprimée  selon  le  calendrier  égyptien 
et  le  calendri^  macédonien,  jette  au  moins  quelque 
doute  sur  cette  hypothèse;  car  le  jour  que  le  premier 
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de  ces  calendriers  détermine  ici  ne  parait  pas  pou- 
voir être  celui  qu'on  rencontrerait  en  traduisant  le 
mois  macédonien  par  le  prétendu  mois  correspondant 
d'Athènes.  D'autres  textes  avaient  déjà  tellement  em- 
barrassé Ussérius  et  la  Nauze  qu'ils  s'étaient  permis 
de  supposer  que,  dès  le  temps  d'Alexandre,  les  Ma- 
cédoniens avaient  commencé  d'employer  un  nouveau 
système  de  mois,  c'est-à-dire  des  mois  solaires;  mais 
il  est  généralement  reconnu  que  ce  changement  n'a 
eu  lieu  que  heaudoup  plu%  tard.  La  difficulté  subsis- 
,tait  donc  tout  entière  quand  M.  ChampoUion  Figeac, 
dans  ses  Annales  des  Lagides ,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1808, 
a  proposé  une.  solution  au  moins  plausible.  Il  ex- 
pose, ou,  si  Ion  veut,  il  suppose  qu'avant  Solon, 
les  Athéniens  n'avaient  eu  que  des  années  pure- 
ment lunaires ,  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours 
seulement;  que,  d'après  une  réponse  de  l'oracle,  on 
ajouta  un  treizième  mois  intercalaire  à  la  troisième , 
à  la  cinquième  et  à  la  huitième  année  de  chaque  oc- 
taétéride,ou  double  olympiade,  série  de  huit  ans;  mais 
que  la  Macédoine  refusa  de  se  conformer  à  cette  dis- 
position et  conserva ,  sans  intercalation  quelconque, 
ses  douze  mois,  alternativement  pleins  et  caves,  de 
trente  et  de  vingt-neuf  journées^,  composant  invaria- 
blement une  année  de  trois  cent  cinquante-quatre 
jours;  qu'Alexandre  imposa  ce  système  macédonien  à 
toutes  les  contrées  qu'il  soumit,  et  que  les  choses  y 
restèrent  en  cet  état,  jusqu'au  moment  où  Auguste 
prescrivit  à  toutes  les  provinces  romaines  l'usage  du 
calendrier  julien.  Je  dois  dire  que  M.  ChampoUion  n'a 
pas  encore  publié  ni  fait  entrevoir  les  preuves  direc- 
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tes  de  cette  opinion  :  il  montre  seulement  qu'il  est 
difficile  d'en  établir  une  autre;  que  rien  n'autorise  à 
soutenii*  avec  Ussérius  que  les  Macédoniens  eussent 
une  année  solaire  avant  l'ère  chrétienne;  rien  non 
plus  à  prétendre  avec  Dodwell  qu'ils  eussent  adopté 
les  intercalations  et  les  périodes  employées  à  Athènes 
ou  à  Ârgos ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  calculs  par- 
ticuliers des  astronomes;  qu'il  vaut  mieux  croire  avec 
Pétau  qu'ils  n'avaient  que  des  mois  lunaires,  sans 
embolisme;  qu'enfin  on  doit  "regarder  cette  hypothèse 
comme  suffisamment  justifiée  par  la  précision  et  la , 
vérité  des  résultats  qu'on  obtient  en  l'appliquant  à 
l'histoire  d'Egypte  depuis  Alexandre  jusqu'à  Auguste. 
C'est  en  effet  sur  cette  base  que  repose  et  se  développe 
toute  la  chronologie  des  Liagides  dans  l'ouvrage  de 
M.  ChampoUion-Figeac.  Cet  habile  antiquaire  ajoute,  à 
l'appui  de  son  opinion,  une  observation  générale  qu'il 
extrait  du  traité  du  cardinal  Noris  sur  l'année  et  les 
époques  des  Syro-Macédoniens;  savoir,  que  tous  les 
peuples  ont  d'abord  eu  des  mois  purement  lunaires, 
et  qu'indubitablement  les  Macédoniens  ont  aussi  cal- 
culé les  temps  de  cette  manière  :  Initio ,  apud  quas* 
que  nationeSy  anni  erant  lunares ,  ex  puris  mensi" 
bus  lunaribus  collecti,...  Nullus  dubito  quin  ipsi 
quoque  Macedones  annos  juxta  lunœ  motus  coite- 
gerint.  Cependant  j'ignore  s'il  y  a  rien  à  conclure 
ici  de  cette  considération.  Sans  doute,  il  est  fort  pro-* 
bable  que  l'attention  des  peuples  ne  s'est  d'abord  por- 
tée que  sur  les  lunaisons;  mais  il  l'est  aussi  qu'ils 
n'ont  point  tardé  à  sentir  les  inconvénients  d'un  tel 
calcul  appliqué  aux  usages  de  la  vie  civile.  Nous  avons 
vu  les  Chinois^  les  Indiens,  les  Juifs  y  renoncer,  et  réta- 
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blîr  par  des  mois  supplétifs    le  rapport  des  saisons 
avec  Tannée  civile.  La  seule  manière  d'expliquer  com- 
ment les  Macédoniens  n'en  ont  point  usé  de  même 
est  de  les  supposer  obstinés  à  ne  jamais  imiter  les 
pratiques  des  autres  Grecs  ;  et  c'est  un  point  sur  le* 
quel  on  pourrait  désirer  des  renseignements    posi- 
tife;  car  parmi  les  nations  antiques  les  plus  connues, 
nous  n'en  trouvons  presque  aucune  autre  qui  ait  opi- 
niâtrement maintenu  une  année  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre jours,  lorsqu'une  fois  on  lui  eut  fait 
comprendre  la  méthode  et  l'utilité  des  intercalations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dius,  premier  mois  macédonien, 
avait ,  selon  M.  Champollion-Fîgeac,  vingt-neuf  jours, 
ainsi  que  tous  les  mois  impairs  ;  et  le  second ,  Apel- 
laeus,  en  avait  trente,  ainsi  que  tous  les  mois  pairs. 
Daesius  et  Lous,  que  Sainte-Croix  désigne  comme  le 
premier  et  le  troisième,  n'étaient  que  le  huitième  et 
le  dixième.  Pour  comparer  les  douze  mois  de  Macé- 
doine aux  douze  mois  d'Athènes,  M.  Champollion- 
Figeac  dispose  ceux-ci  dans  un  ordre  différent  de  celui 
que  j'ai  énoncé.  Il  commence,  non  par  Hécatombaeon , 
Biais  par  Gamélion,  et  il  6nit  par  Poseidéon,  qui  se  dou- 
ble aux  années  embolismiques  :  Hécatombccon  devient 
ainsi  le  septième,  et  la  succession  demeure  la  même; 
seulement  le  septième  terme  prend  la  place  du  pre- 
mier; et  le  sixième,  celle  du  douzième.  Il  paraît  qu'ef- 
fectivement Gamélion  avait  été  le  premier  mois,  jus- 
qu'au temps  où  Méton  transporta  le  commencement 
de  l'année  du  solstice  d'hiver  à  celui  d'été.  Les  Ma- 
cédoniens ne  comptant  jamais,  selon  M.  Champollion- 
Vigeac,  de  treizième  lune  correspondante  au  second 
Poseidéon ,  il  s'ensuit  qu'aucun  de  leurs  mois  ne  pou« 
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vait   coïncider    plus  de   trois   ans  de  suite  avec  un 
même  mois  athénien.  Dans  un  espace  de  trente-deux 
ans,  Loûs  répondait  successivement  à  HécatombaeoD , 
à  Scirophorion  et  à  tous  les  autr^  ;  et  non  pas  seule- 
ment à  Boédromion,  indiqué  seul  par   Sainte-Croix. 
Corsini  avait  identifié  Loûs  avec  Hécatombason ,  et  cela 
n'était  pas  plus  exact.  En  un  mot,  M.  Champollion 
est  persuadé  que  Tannée  athénienne  avait,  douze  fois 
sur  trente-deux,  trente  jours  de  plus  que  Fan  née  ma- 
cédonienne; qu'ainsi  trente-deux  années  athéniennes 
contenaient  trois  cent  quatre-vingt-seize  mois,  tandis 
que  trente-deux  années  macédoniennes  n'en  formaient 
que    trois    cent  quatre-vingt-quatre;   et,    comme    la 
différence  était  alors   de   douze  mois  tout   juste,  il 
s'ensuivait  que    la  trente-troisième   année   d'Athènes 
recommençait  précisément  avec  la  trente-quatrième  de 
Macédoine,  et  il  se  rouvrait  une  seconde  période,  oîi, 
comme  dans  la   première,  l'inégalité  devait  s'accroî- 
tre successivement  jusqu'à   ce  qu'elle  redevînt   égale 
à  douze  mois,  et  par  cela  même  encore   une   fois 
nulle. 

Cet  exemple  vous  montre  qu'en  général  on  s'ex- 
pose à  des  erreurs  lorsqu'on  prétend  rapprocher  d'une 
manière  constante  les  mois  des  différents  peuples.  Il 
y  avait  trop  de  variétés  dans  les  divisions,  dans  les 
points  de  départ,  dans  le  lieu  des  mois  intercalaires. 
Quelquefois,  d'ailleurs,  un  même  calendrier  peut  of- 
frir deux  mois  du  même  nom  sans  que  l'un  soit  em- 
bolismique.  Les  Syriens  avaient  chaque  année  deux 
Tischrîn  et  deux  Kânûn  ;  les  Saxons,  deux  Giuii ,  deux 
Tjda,  et  un  troisième  quand  il  y  avait  embolisme.  Dé 
plus  encore,  la  même  expression  employée  en   divers 
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pays»  désigne  différentes  parties  de  Tannée  :  nous  ve- 
nons de  le  reconnaître  pour  l'Hécatombœon  d'Athènes 
et  lHécalombeus  de  Sparte.  On  trouve  un  mois  Pané- 
œus  en  Macédoine,  à  Corinthe  et  à  Thèbes;  un  Ar- 
téntsius  à  Lacédémone  et  en  Macédoine;  un  Mars  à 
Rome,  à  Albe,  chez  les  Sabins,  chez  les  Falisques; 
mais  tous  ces  mois  différaient ,  dit  Scaliger,  par  leur 
position  :  Differebant  situ  anni  et  tempore.  Cette 
matière  exige  donc  toujours  un  examen  attentif  de 
chaque  système  de  mois  civils  et  de  ses  rapports  avec 
les  mois  naturels,  lunaires  ou  solaires. 

Avant  de  quitter  les  mois  macédoniens  je  dois  dire 
qu'ils  ont  été,  depuis  1818,  le  sujet  de  pbisieurs  disser- 
tations oîi  l'on  a  soutenu  des  opinions  fort  différentes 
de  celle  de  M.  Champollion-Figeac.  Il  doit  s  être  opéré 
dans  ces  mois,  selon  M.  Ideler,  un  changement  tel 
que  l'un  d'eux,  Loûs,  après  avoir  coïncidé  avec  Boé- 
dromioD,  troisième  mois  des  Grecs,  répondit  au  pre- 
mier, savoir,  a  Hécàtombseon.  Alexandre  déplaçait 
comme  il  lui  plaisait  les  termes  du  calendrier  :  pour 
ne  pas  profaner  par  une  bataille  le  mois  sacré  Das- 
sîus,  il  le  transforma,  par  une  ordonnance ,  en  un  se- 
cond Artémisius.  Introduits  par  le  vainqueur  depuis 
l'HeilSIlpont  jusqu'à  Babylone,  les  mois  macédoniens, 
ou  plutôt  leurs  noms,  furent  appliqués,  çà  et  là,  à  de 
si  diverses  parties  de  l'année  que  la  divergence  des 
opinions  modernes  sur  leur  composition  n'étonne  pas 
du  tout  M.  Ideler.  On  peut  conclure  d'un  texte  de 
Galien  qu'au  second  siècle  de  notre  ère,  Dius  ouvrait 
l'année  macédonienne  vers  l'équinoxe  d'automne. 
D'un  autre  côté,  il  résulte  de  certaines  observations 
astronomiques   de  Ptoléméc   qu'en  ce  même   second 
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siècle,  les  mois  macédonieDs  étaient  encore  lunaires  ; 
que  Diusy  comme  chacun  des  autres  ^  s'ouvrait  à  fwu 
près  par  une  nëoménie ,  et  que  par  conséquent  il  n'é- 
tait point  attaché  constamment  au  même  douzième  de 
récliptique.  Un  passage  de  saint  Ëpipbane  montiv 
qu'en  l'année  392 ,  Diiis  répondait ,  au  moins  chez 
les  Syriens ,  à  notre  mois  de  novembre.  Le  ooncile  de 
Nicée  fait  coïncider  avec  le  ai  mars,  le  ai  Dystrus, 
cinquième  mois  de  Macédoine,  qui ,  en  d'autres  temps 
et  en  d'autres  lieux,  commence  le  a3  janvier*  Tous  ces 
faits  autorisent  M.  Ideler  à  penser  que  les  mois  macé- 
doniens, déjà  variables  au  temps  d'Alexandre,  selon 
les  caprices  et  les  superstitions  de  ce  prince,  n'ont 
été  reçus,  chez  les  peuples  qu'il  a  subjugués,  qu'avec 
des  modiâcations  particulières. 

M.  Halma  est  persuadé  aussi  que  ces  mois  ont 
changé  de  place  et  même  de  nom.  U  veut  néanmoins 
qu'au  siècle  d'Alexandre ,  ils  aient  eu  des  rapports  avec 
les  saisons  :  ce  qui,  d'une  part,  se  concilierait  difficile' 
ment  avec  quelques-uns  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
peler, et  de  l'autre,  entraînerait  à  ^supposer  que  ces 
mois  étaient  solaires,  ou  du  moins,  s'ils  restaient 
lunaifes, qu'il  y  en  avait,  en  certaines  années,  un  trei- 
zième dont  nous  n'avons  aperçu  jusqu'ici  auâim  in- 
dice. Mais  M.  Halma  reconnaît  que,  sous  la  domination 
romaine,  le  Dius  des  Alexandrins  répondit  à  novem* 
bre,  au  lieu  de  septembre  et  d'octobre. 

En  i8ao,  M.  Saint-Martin  attaqua  toutes  lesbaaesde 
l'ouvrage  de  M.  ChampoUion-Figeac,  intitulé^^nno/e^ 
des  Lagides.  J'écarte  pour  le  moment  ce  qui  concer- 
ne et  la  date  de  la  mort  d'Alexandre,  et  la  manière 
dont  M.  ChampoUion-Figeac  applique  les  années  oiym- 
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piques  et  celles  de  l'ère  de  Nabonassar.  Nous  revien- 
drons dans  la  suite  sur  ces  questions.  Nous  n  avons 
enoore  à  considérer  que  les  mois  macédoniens.  D'abord, 
M.  St.-Martin  expose  que ,  si  ces  mois  étaient  pure* 
ment  lunaires  comme  ceux  d'Athènes ,  les  uns  et  les 
autres  devaient  commencer  par  des  néoménies  ou  par 
l'un  des  premiers  jours  d'une  lunaison,  et  que  par 
conséquent  le  !àS  Dssius  ne  pouvait  concourir,  ainsi 
que  M.  ChampoUion  le  suppose,  avec  le  6  Thargélion. 
Il  est  au  moins  constant  qu'^a  cette  hypothèse ,  il  y 
aurait  eu,  dans  l'un  ou  l'autre  calendrier,  une  erreur 
d'environ  sept  jours  ^  c'est-à-dire  de  tout  un  quartier 
de  lune.  On  a  bien  aussi  quelque  peine  a  comprendre 
œtte  opiniâtreté  des  Macédoniens  à  n'avoir  jamais  que 
douze  mois  lunaires,  et  à  rejeter  les  intercalations  em- 
ployées par  les  Grecs,  avec  lesquels  ils  avaient  tant  de 
rdatîons^  surtout  depuis  l'admission  de  Philippe  au 
conseil  amphictyonique.  Cet  entêtement  bien  déraison- 
nable en  effet,  M.  Saint-Martin  le  juge  si  peu  vrai- 
semblable qu'il  n'hésite  point  à  établir  en  Macédoine 
l'usage, même  civil,  de  la  période métonienne  de  diz- 
nei^  ans.  Nous  ne  savons  trop  pourtant  si  chez  les 
Athéniens  eux-mêmes  le  cycle  de  Méton  était  employé 
par  d'autres  personnes  que  les  astronomes  de  profes- 
sion, et  s'il  servait  aux  usages  communs  de  la  vie. 
D'ailleurs,  œ cycle  suppose  l'emploi,  en  sept  années  sur 
dix-neuf  y  d'un  treizième  mois  qui  n'est  nommé  dans 
le  calendrier  de  la  Macédoine  par  aucun  auteur  classi- 
que. Cependant  M.  Saint-Martin  en  croit  l'existence 
suffisamment  attestée  par  YEijrmologicum  magnum^ 
oii  AuSgxo^c  est  indiqué  comme  un  nom  de  mois  ,  et 
par  un  passage  du  second  livre  des  Machabées  (ch.  xi), 
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où  un  mois  macédonien  est  appelé  Atoç  xopivOiou,  Dius 
corinthien  j  dans  le  texte  grec ,  et  Dioscorus ,  dans  la 
Vulgate  :  Mensis  Dioscori  die  vigesimd  et  qiiariâ. 
Ce  n'est  pas  une  très-grande  autorité  que  celle  de 
r'ËTuixoXoyiXov  [Jtiyoi,  compilation  lexicographique  ré- 
digée par  un  anonyme,  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de 
notre  ère,  et  peut-être  un  peu  plus  tard,  et  dans 
laquelle,  au  surplus,  le  mois  At^oxopoç  nW  pas  plus  at- 
tHbué  aux  Macédoniens  qu'à  tout  autre  peuple.  Quant 
au  texte  sacré,  AïoçxopivOiou,  il  est  fort  permis  de  n'y 
voir  que  le  mois  Dius,  originairement  corinthien ,  et 
de  préférer  cette  expression  originale  (car  le  second 
livre  des  Machabées  a  été  composé  en  grec)  à  la  ver- 
sion latine  Dioscori.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Saint-Mar- 
tin conclut  que  les  douze  mois  ordinaires  de  la  Ma- 
cédoine étaient,  au  premier  trimestre,  Dius,  Apellaeus, 
Audynaeus,  tendant  à  correspondre  à  l'automne  et  aux 
mois  athéniens  Maemactérion,  Poseidéon  et  Gamélion; 
dans  le  second  trimestre  ou  dans  l'hiver,  Péritius,  Dystrus 
et  Xanthicus ,  tenant  lieu  d'Anthestérion,  Élaphébolion 
etMunychion;  au  trimestre  du  printemps,  Artémisius, 
Daesius  et  Panémus,  pouvant  coïncider  avec  Thargé» 
lion,  Scirophorion  et  Hécatombœon;  enfin,  TjOÛs,  Gor- 
piaeus  et  Hy{)erbérétaeus ,  trois  mois  d'été ,  à  peu  près 
comme  Métageitnion,  Boédromion  et  Pyanepsion,  le- 
quel ,  dans  le  système  de  M.  Saint-Martin ,  précède  Mae- 
mactérion. C'est  entre  le  sixième  et  le  septième  des 
mois  macédoniens,  entre  Xanthicus  et  Artémisius,  qu'il 
intercale,  lorsqu'il  y  a  lieu,  Dioscorus,  qui  par  consé- 
quent ne  correspond  point  au  second  Poseidéon  des 
Athéniens,  mais  à  leur  Thargélion.  Ces  dispositians 
commencèrent  en  Macédoine,  selon  M.  Saint-Martin, 
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Tan  433  avant  J.  C,  avec  la  nouvelle  lune  de  Mae- 
maclérion,  et  y  durèrent  jusqu'à  l'époque  oîi,  sous  la 
domination  romaine,  les  mois  se  ti^nsformèrent  de  lu- 
naires en  solaires,  tout  en  conservant  leurs  propres 
noms  macédoniens,  excepté  Dioscorus,  qui  dut  dispa- 
raître ,  et  qui  par  cette  raison ,  est  si  peu ,  indiqué  dans 
les  livres  classiques. 

Vous  voyez  par  cet  exposé  combien  la  série  des 
mois  macédoniens  est,  ainsi  que  vous  l'a  dit  Pétau, 
restée  obscure  :  Eorum  séries  apud  antiquos  obscura 
est.  Il  nous  importait  néanmoins  de  chercher  à  les  con- 
naître, autant  qu'il  nous  est  possible ,  parce  qu'ils  ser- 
vent ou  contribuent  à  établir  plusieurs  dates  dans  les 
trois  derniers  siècles  avant  notre  ère. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 


MOIS    HOMAINS,     CELTIQUES  ^    SEPTENTRIONAUX    ET 

AttiiRiGATNS.  SAISONS. 

Messieurs,  nous  avons  trouvé  chez  les  Égyptiens, 
chez  les  Perses,  daiis  T Arménie,  et  dans  la  Cappadooe) 
des  mois  solaires  qui  tendaient  à  oorresf^oôdre  aux 
douze  signes  du  zodiaque.  Etant  chacun  de  trente 
jours,  ils  formaient  un  total  de  trois  cent  soixante 
auquel  on  ajoutait  cinq  épagom^oes;  9  ne  restait 
d'erreur  que  dans  le  quart  de  jour  négligé  en  chaque 
année,  mais  ce   mécompte    suffisait   pour  que  qua» 
torze  cent  soixante  et  une  années  égyptiennes  n'équi- 
valussent qu'à  quatorze  cent  soixante  années  astrono- 
miques. Les  Perses  rétablissaient,  tous  les  cent  vingt 
ans ,  la  concordance  par  l'addition  d'un  mois   sacré; 
m^s  l'usage  des  mois  lunaires  a  été  bien  plus  fréquent 
dans  l'antiquité;  pratiqué    par  les  Chinois,  les  Japo* 
nais  et  les  Indiens,  par  les  Arabes  antiques  et  par 
les  Mahométans  des  siècles  modernes ,  il  Ta  été  aussi 
par  les  Juifs,  les  Syriens,  les  Ghaldéeas,  en  Grèce  et 
dans  la  Macédoine.  Les  calendriers  de  ces  peuples 
offraient  néanmoins  plusieurs  différences  que  je  vous 
ai  exposées,  et  dont  la  plus  importante  consistait  dans 
l'emploi  ou  le  non^mploi  d'u^e  treizième  lune  en  cer- 
taines années.  Ceux  qui ,  comme  ]fs  musulmans  d'au- 
^urd'hui,  ne  comptent  que  par  douze  lunaisons,  ont 
des  années  de  trois  cent  cinquante-quatre  ou  trois  cent 
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diiqnante*cinq  jours,  qui  perdent  bientôt  toute  corré- 
lation ayec  ia  révolution  du  soleil  dans  l'écliptique. 
Poyr  la  rétablir,  les  Juifs  introduisaient  tous  les  trois 
ans,  un  treizième  mois,  second  Adar,  ou  Yëadar;  et 
les  GreoS^pt  fois  en  dix«neuf  ans,  un  second  Posçidéon. 
La  série  des  mois  athéniens  est  assez  connue;  on  s'ac- 
'corde  à  rejeter  l'opinion  de  Théodore  Gaza  qui  avait 
déplacé  Ânthestérion  ;  il  ne  reste  guère  de  controverse 
que  sur  la  question  de  savoir  si  Pyanepsion  précédait 
Msemactérion ,  ou  s'il  le  suivait,-  ce  qui  nous  a  paru 
peu  probable  ;  mais  il  s'en  faut  que  le  système  des  mois 
macédoniens  ait  pu  être  aussi  bien  éclairci.  M.  Cham- 
poUion-Pigeac  croit  qu'ils  étaient  purement  lunaires, 
qu'ils  n'équivalaient  jamais  ensemble  qu'à  douze  In- 
cisons, qu'à  trois  cent cinquanteK{uatre jours;  M. Saint- 
Martin  pense  qu'ils  se  Vapprocbaient  péri^dllfuement 
de  l'année  tropique  par  l'addition  dNin  treizième  mois 
appelé  Dioscoroft  Ce  sont  là  des  questions  que  l'état 
des  monuments  et  des  textes  laisse  fort  obscures,  ainsi 
que  Pétau  et  Frëret  l'ont  avoué;  et  c'est  l'une  des 
principales  causes   des  difficultés  chronologiques  qui 

embarrassent  l'histoire  des  trois  derniers  siècles  avant 

• 

notre  ère.  Je  n'essaie  point  de  résumer  tous  les  détails 
où  je  suis  entré  sur  les  différents  systèmes  de  mois 
antiques;  mais  il  y  a  quatre  nomenclatures  que  je  crois 
à  propos  de  reproduire,  parce  qu'on  a  souvent  besoin 
d'y  recourir  pour  la  parfaite  intelligence  de  l'histoire  ; 
ce  sont  celles  des  mois  égyptiens,  juifs,  athéniens  et 
macédoniens.  Je  vais  les  disposer  parallèlement  en  les 
Élisant  toutes  partir  ensemble  du  solstice  d'hiver,  com- 
mencement d'année  qui  nous  est  le  plus  familier  ;  mais 

VQus  savez  que  cette  correspondance  est  loin  d'être 

11. 
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rigoureuse;  vous  connaissez  les  inexactitudes  et  les 
variations  qui  la  dérangeaient  dans  le  plus  grand  nom<^ 
bre  des  années.  Je  n'ai  donc  à  vous  retracer  qu'qne 
sorte  de  système  moyen  :  j'y  emploierai ,  comme  ter^ 
mes  d^  reconnaissance,  les  noms  de  nos  mois  "lictuels. 

E>    HIYSR, 


Janvier,  \ 

Pbaménothy 
Tébeth, 
Gamélion , 
Péritius, 


Avril, 

Payni, 
Niaan , 
Munychîoiu 
Arlémisius, 


Février ,  Mars , 

Pharmuthi,  Pachon,  chez  les  Ésyptîens; 

Shébat,  Adar  (i),  chez  les  Juifs; 

AnthestérioD  ,*  Elaphébolion ,  chez  les  AUiénieos  ; 

Dystrus,  Xanlhicu8(a),  cb.  les  BfacédonieDs. 


Mai, 

Epiphi , 
Ijar, 

Targélion, 
Diesius, 


Au    PRIVTBMPS, 

Juin , 

Mésori,  chez  les  Égyptiens; 

Sivan ,  chez  les  Juifs  ;        ^ 

Scirophorion,  chez  les  Athéniem; 
Panémus ,         cb .  les  Macédoniens. 


£v  ÉTi, 


Juillet^  Août, 

Thoth,  Phaophiy 

Thamus,  Ab, 

Hécatombson ,  Métageitnion,  Boédromion, 

Loûs, 


Septembre, 

Alhyr, 
Élul, 


chez  les  Égyptiens; 
chez  les  Juifs  ; 
chez  les  Athéniens  ; 


Gorpiéus,        Hyperbérétaens,  ch.  les  Macédoniens. 
Yjx  Automb,       ^ 

Ckiobre,  NovenAre ,  Décembre, 

ChoiaCy  l'yhi,  Méchir,  chez  les  Égyptiens; 

Thischri ,  Marcheschvan ,  Casleu ,  chez  les  Juifs , 

Mapmaclérion,  Pyanepsion,       Poseidéon  (3) ,  chez  les  Athéniens  ; 

Dius»  Apellaeus,  Audynaeus,        ch.  les  Macédoniens. 

(i)  Dana  les  années  embolismiqnes ,  les  Jaifs  araient  un  Véadar,  ou  second' 
Adar. 

(a)  Selon  M.  Saint- Martin ,  Xanthlcns  ëuit  quelquefois  soiri  de  Tintercalaire 
Dioscoros. 

(3)  Sept  fois  sur  diz-nenf  ans,  on  comptait  un  second  Poseidéon. 


-*' 


CINQUIÈME     LEÇON.  l65 

Encore  une  fois ,  ce  tableau  n  indique  ni  le  lieu  pré- 
cis, ni  la  correspondance  constante  de  chaque  mois, 
mais  les  positions  et  les  rapports  qu'ils  tendaient  à* 
prendre.  Je  n'y  ai  pas  compris  des  nomenclatures  in- 
complètes ou  peu  usitées,  ni  celle  des  Musulmans,  qui 
n'est  -aucunement  susceptible  d'être  rapprochée  des 
autres,  puisque  chacune  des  années  de  l'hégire  a  onze 
jours  de  moins  que  l'année  solaire, 

Nous  arrivons  aux  mois  romains ,  qui  sont  devenus 
les  nôtres  et  ceux  de  presque  toute  l'Europe  moderne. 
Licinius  Macer  et  Fénestella  soutenaient  que,  dès  les 
premiers  temps,  le  nombre  de  ces  mois  avait  été  porté 
à  douze.  Censorin  écarte  cette  opinion  ;  il  assure  que  ^ 
ce  nombre  se  réduisait  à  dix ,  et  il  cite  à  l'appui  de  ce 
sentiment  Junius  Gracchanus,  Fui  vins,  Yarrou  et 
Suétone:  il  aurait  pu  ajouter  Ovide.  Ces  mois  étaient  les 
dix  derniers  de  notre  année  actuelle  depuis  Mars  jus- 
qu'à Décembre;  seulement  Juillet  et  Août  s'appelaient 
Qaintilis  et  Seztilis,  le  cinquième  et  le  sixième.  Mars, 
Mai,  Qaintilis  et  Octobre  avaient  chacun  trente  et  un 
jours,  et  les  six  autres  chacun  trente;  les  premiers 
étaient  qualifiés  pleins,  et  les  seconds  caves  :  Quo^  i 
mm  quatuor  majores  pleni^  cœteri  sex  cayi  voca- 
bantur.  Le  total  des  jours  n'allait  qu'à  trois  cent 
quatre.  Yoilà  des  mois  qui  ne  sont  assurément  ni 
solaires  ni  lunaires;  ndus  n'avons  encore  trouvé  rien 
de  si  grossier  nulle  part ,  et  une  telle  année  do-  dix 
mois  est  même  si  étrange  que  Scaliger,  Pétau  et  d'uu^ 
très  modernes  prétendent  qu'elle  n'a  jamais  existé,  et 
se  déclarent  pour  l'avis  de  Fénestella  ,  contre  Varron , 
Suétone,  Censorin  et  plusieurs  autres.  Malheureuse- 
ment l'absurdité  d'une  institution  antique  n'est  pas 
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toujours  une  raison  de  douter  de  son  existence  ;  et  c  est 
là  néanmoins  le  seul  motif  qu'on  allègue  contre  To- 
pinioQ  commune.  Hors  de  cette   considération ,  il  ne 
reste  que  la  balance  des  autorités;  et  sans  doute  Fé- 
nestella  et  Licinîus  Macer  ne  sauraient  prévaloir  sur 
Yarron  et  sur  la  plupart  des  classiques.  Nous  tFouve* 
rons  bientôt  dans  Ovide  une  description  de  cette  ior 
forme   année  de  Romulus.  «Tavoue   que   ce  n'est  là 
qu'une  tradition ,  mais  on  en  reçoit  dans  l'histom  de 
bien  plus  invraisemblables.  Si  l'on  nous  disait  que  ce 
calcul  de  trois  cent  qnatre  jours  en  dix  mois  s'est 
maintenu  fort   longtemps   chez  les  Romains ^   nous 
^  pourrions  nous  refuser  à  croire  que  Texpérience  ne 
leur  eu  eût  pas  feit  sentir  les  inconvénients  et  la 
fausseté.  Mais  qu'ils  aient  consmenel^  par  cet  essai 
malheureux )  cela  est,  sinon  prouvé,  du  moins  tout  à 
fait  possible;  car  le  développement  de  toutes  les  insti- 
tutions ne  s'est  opéré  que  par  degrés  et  avec  lenteur. 
Ceux  qui  y  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  ont 
admis  ces  dix  mois  primitifs  des  Romains ,  penspnt 
pour  la  plupart  que  ce   calendrier  bizarre  n'a  duré 
que  jusqu'au  règne  deNuma.  Quelques-uns  uéaamoins 
rétendent  jusqu'à  l'époque  du  premier  Tarquin ,  auquel 
pourraient  appartenir  plusieurs  autres  établissements 
donton  fait  ordinairement  honneur  aux  quatre  premiers 
rois  de  Rome.  Au  fond,  l'histoire  de  Romulus^  de  Nu- 
ma ,  de  TuUus  Hostilius  et  d'Âncus  Martius  est  si  pleine 
de  prodiges  qu'elle  doit  inspirer  une  excessive  denance; 
et  quoique  celle  de  Tarquin  l'Ancien  ne  soit  pas  non 
plus  toujours  vraisemblable,  on  a  quelque  raison  de 
supjposer  que,  sorti  de  l'Étrurie  où  la  civilisation  était 
beaucoupplusavancéequauxbords  du  Tibre,  il  pourrait 
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biea  être  iH  véritable  auteur  ties  pnemières  éliiauches 
du  plus  ancien  système  d'institutions  romaines.  Au 
surplus,  soit  par  Numa,  aoit  par  Tarquia,  <miquante 
et  on  jours  furent  ajoutes  aur  trois  eent  quatre  :  il^ 
y  en  ewt  ainsi  trois  cent  cinquante-cinq,  un  de  plus*^: 
qne  dans  les  douze  mois  lunaires  des  Grecs.  Cet  excès^ 
d'un  jour  valait,  dit  Censorin,  ou  d'inadvertance ,  on 
plutôt  de  superstition  ;  le  nombre  impair  semblait  plus 
heureuz^,  plus  agréable  à  la  divinilé.  Sed,  ut  unus 
dies  a^ndaretj  aatpei;  imprudentiam  accidit^  oui  y. 
quod  magis  credo ,  ea  superstitione  quia  impar  nu-  • 
merus  plenus  et  nuigis  faustus  habehatur.  Pour  faire 
4eu3L  m(»8  avec  ces  cinquante  et  un  jours,  il  fallut  en 
retrancher  aux  anciens,  et  ce  fut  aux  six  mois  caves 
ou  de  trente  jours  que  Ton  fit  supporter  ce  dommage , 
afin  d^Ntenir  le  plus  de  nombres  impairs  qu'iU  était 
possible.  Les  quatre  grands  mois.  Mars,  Mai,  Quinti<> 
Jiset  Octobre ,  conservèrent  chacun  leurs  trente  et  un 
jours;  tous  les  autres  en  eurent  chacun  vingt-neuf,  à 
Texception  de  Février  qui  n'en  obtint  et  n'en  a  encore 
aujourd'hui  (ordinairement)  que  vingt-huit  C'était  le 
mois  malheureux  ;  il  avait  le  double  désavantage  d'être 
le  plus  court  de  tous,  et  le  seul  qui  fût  alors  compose 
d'un  noSibre  pair  de  journées  :  Oh  heec  cœteris  m- 
faustior  est  habitas.  Telle  était,  au  temps  de  Tarquin 
ou  du  divin  Numa ,  la  sagesse  romaine.  Bientôt  cepen* 
dant  l'on  comprit  qu'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à 
&ire  correspondre  le  cours  des  mois  avec  celui  du 
soleil  dans  les  signes  du  zodiaque  :  on  s'aperçut  que 
Tannée  civile  de  trois  cent  cinquante-doq  jours  était 
plus  courte^Se  dix  jours  et  quelques  heures  que  l'année 
solaire,  et  en  doublant  cette  quantité,  on  fit  un  mois 
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intercalaire  de  vîngtrdeRx  jours,  qui  tous4es  deux  ans 
s'introduisait,  par  une  bizarrerie  fort  étrange,  entre 
le  33  etle  a4  Février.  I^e  malheur  de  Février  voulut 
qu'il  fôt  aiasi  coupé,  de  deux  anfiées  l'une ,  par  le  mois 
Mercédouius ,  Merkédoaius  ou  Merkédiuus.  Ce  petit 
mois,  pour  rétablir  la  correspondance  de  l'année  civile 
»vee  l'année  astronomique,  n'aurait  dû  avoir  que  vîogt 
uelquefoîs  même  que  vingt  ;  mi  lui  en 
iogt-deux  ou  même  vingt-trois,  en 
[eux  ans ,  et  p|us  encore  après_^uatre, 
il  occasionna  daB&  l'année  romaine 
,  un  retard:  notable  sur  l'année  naturelle.  Ce  désordre 
étant  devenu  de  plus  en  plus  sensible,  on  conféra 
aux  pontifes  la  faculté  de  donner  à  l'intercalaire  le 
nombre  de  jours  qu'ils  jugeraient  à  propos  :  Ponti- 
ficibus  datum  est  negotiam,  eorumque  arbiaio  ta- 
tercalandi  ratio  permissa.  Cicéron  et  d'autres  écri- 
vains nous  apprennent  que  les  pontifes  usèrent  de  ce 
'  pouvoir  discrétionnaire  selon  leurs  propres  intérêts, 
au  profit  de  leurs%mis,  au  préjudice  de  leurs  enne- 
mis. Ils  ajoutaient  ou  supprimaient,  allongeaient  ou 
raccourcissaient  Mercédonius,  selon  qu'il  leur  conve- 
nait qu'un  magistrat  demeurâten  place  plusieurs  jours 
.de  plus  ou  de  moios ,  ou  qu'un  fermier  du  flic  gagnit 
ou  perdît  davantage  :  ils  avançaient  ainsi  ou  retar- 
daient toutes  les  échéances  dans  le  cours  entier  de 
l'année;  ce  qui  n'était  pas  non  plus  indifférent  aux 
créanciers  et  aux  débUeurs.  Horum  pUrique^  dît 
Censorin  en  résumant  ce  que  les  auteurs  plus  anciens 
avaient  dit  de  ces  pontifes,  Horum  plerique,  ob 
odium  vel  gratUtm ,  quo  qais  magislraliP  cittm  abi- 
rei,   diuliùsve  fiutgeretur^    aut  pubUci  redemptor 
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€x  anni  magnitudine  in  lucro  damno^e  esset,  plus 
minasse  ex  Ubidine  intercalandoy  rem  sibi  ad 
corrigendum  mandatam  ultro  deprauarimt.  La^ 
pontifes  romains  étaient  pourtant  des  citoyens  en  gé- 
néral fort  recommandabtes  ;  mais  en  quelques  mains 
que  résidât  l'étrange  pouvoir  d'ajouter  plusieurs  jours 
à  une  année  ou  de  les  en  retrancher^  l'abus  en  était 
inévitable  dans  un  pays  où  les  magistratures  étaient 
électives;  les  impots,  affermés;  la  plupart  des  recet-* 
tes  et  dépenses  publiques,  proportionnelles  au  nombre 
des  jours. 

Tant  d'abus  et  de  faux  calculs  avaient  à  tel  point 
dérangé  l'ordre  des  temps  que,  pour  y  porter  remède, 
"  Iides-César,  aidé  des  lumières  de  Sosigène ,  habile 
astronome  d'Alexandrie,  fut  obligé  de  donner  quatre 
eent  quarante-cinq  jours  à  l'an  708  de  Rome.  Outre 
le  Mercéd#nius  de  vingt-trois  jours  qui  tombait  en 
cette  année,  on  ajouta  deux  autres  mois  intercalaires, 
l'on  de  trente-*trois  jours,  l'antre  de  trente-quatre, 
entre  novembre  et  décembre.  L'année  où  s'opéra  cette 
réforme  s'appelle  l'année  de  confusion  ;  c'est  la  qua* 
ninte-sixième  avant  notre  ère.  Toutefois,  par  l'effet 
même  du  désordre  qui  avait  précédé,  il  reste  quelque 
incertitude  sur  l'époque  précise  et  sur  l'étendue  de  la 
réforme.  La  Nauze  a  soutenu  que  l'année  de  confu- 
sion n'a  élé  que  de  quatre  cent  vingt-deux  jours, 
qu'elle  n'a  point  eu  de  mois  Mercédonius ,  qu'elle  n'a 
été  allongée  que  de  deux  autres  mois  extraordinaires 
formant  ensemble  un  total  de  soixante-sept  jours  seu- 
lement. Il  arrive  à  ce  résult^^;  par  un  tableau  de  tou- 
tes les  années  de  Rome  depuis  la  trois  cent  troisième 
jusqu'à  la  sept  cent  huitième.  Dans  tout  cet  espace  i[ 
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s'empara  de  ce  pouvoir  de  distribuer  et  limiter  les 
mois  Mercedonius,  qui  avait  été  confié  aux  pontifes; 
et  il  ËEiut  avouer  qu'il  en  use  avec  beaucoup  plus  d'équité 
qu'ils  ne  l'ont  fait,  selon  Censorin  et  d'autres  anciens 
auteurs.  Pour  l'ordinaire,  il  intercale  un  mois  Mercédo- 
nius  à  chaque  deuxième  année  ;  il  le  fait  alternativenient 
de  vingt-deux  et  de  vingt-trois  jours  ;  il  n'admet  qu'un 
assez  petit  nombre  d'exceptions  à  cette  régularité,  par 
exemple,  trois  années  mercédoniennes  consécutives  en 
564  9  565  et  566;  un  Mercédonius  ^  quarante^six 
jours  en  587 ,  et  seize  années  de  suite  depuis  69a 
jusqu'à  707,  oii  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  Mercédonius, 
savoir,  en  70a.  Nous  n'avons  point  encore  tontes  les 
données  nécessaires  pour  apprécier  cette  hypothèse* 
qui  se  reproduira  dans  le  cours  de  nos  études.  En  at- 
tendant, nous  supposerons  avec  Scaliger,  Pétau,  Fré» 
ret  «t  la  plupart  des  chronologistes  que  l'année  de 
confusion  a  été  de  quatre  cent  quarante«cinq  jours , 
y  compris  un  Mercédonius  de  vingt-trois.  C'est  ce  que 
dit  expressément  Censorin,  qui,  au  quatrième  siècle  de 
notre  ère ,  avait  particulièrement  dirigé  ses  recheTches 
sur  ces  matières.  On  s'était,  dit-il,  tellement  égaré 
que  Jules  César  intercala  deux  mois  outre  Meroédo* 
nius.  Adeoque  aberratum  est  ut  Cœsar.^.y  quâ^re^ 
tro  deUctum  corrigerety  duos  menses  intercalarios 
dierum  sexagirUa  septem  in  mensem  decembrem 
et  noi^embrem  interponeret  j  ciimjam  mertse  februor 
Ho  dies  ires  et  vigind  inéercalasset^  faceretque 
eum  ctnnum  dierum  quater  centum  et  quadragirUa 
quinque. 

Voilà  donc  quel  fut  depuis  Numa  ou  Tarquin  on 
les  décemvirs,   jusqu'à  JuleS'César,    le  système  des 
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mois  romains.  D'abord ,  Janvier  de  trente  et  un  jour»; 
en  second  lieu.  Février  de  vingt-huit;  mais,  de  deux 
années  Tune,  les  vingt-^rois  premiers  jours  de  Février, 
puis  Mercédonius  de  vingt-deux  ou  de  vingt-trois 
jours,  ou  de  tel  nombre  de  jours  qu'il  plaisait  aux 
pontifes,  puis  le  vingt-quatre,  vingt*cinq,  vingt-six, 
vingt-sept  et  vingt-huit  Février  ;  ensuite  Mars  et  les 
attires  mois  de  trente  ou  trente  et  un  jours  qui  nous 
sont  restés.  Vous  le  voyez,  de  toutes  les  années  civi- 
les qui  nous  sont  suffisamment  connues,  celle  des 
Romains  était  la  plus  informe;  en  sorte  que,  sur  un 
grand  corps  d annales  importantes,  elle  oblige  les 
du^nologistes  aux  recherches  les  plus  difficiles,  tou- 
te les  fois  qu'il  s'agit  d'en  comparer  les  éléments  et 
les  résultats  avec  des  dates  énoncées  selon  les  nomen- 
datures  des  autres  peuples.  Mais  Jules^César,  ou  plu- 
tôt Sosigène,  ne  se  contenta  point  de  remédier  au  dé- 
sordre amené  par  de  tels  usages;  il  les  interrompit,  il 
les  remplaça  par  le  système  qu'à  une  seule  différence 
près  nous  suivons  encore  aujourd'hui. 

A.  vrai  dire^  les  mois  de  l'année  julienne  ou  de 
Joles^-Gésar  ne  sont  guère  que  ceux  des  anciens  Per- 
ses, c'est-à-dire  douze  séries  de  trente  jours  chacune, 
augmentées  de  cinq  jours  épagomènes  chaque  année, 
et  de  six  tous  les  quatre  ans.  Seulement,  au  lieu  de 
réunir  ces  cinq  ou  six  jours  complémentaires  à  la  fin 
de  l'année,  ou  à  un  même  terme,  Sosigène,  pour 
s'accommoder  aux  idées  et  aux  habitudes  de  Rome, 
les  a  dispersés  sur  plusieurs  points.  Comme  il  était 
de  la  destinée  de  Février  de  n'avoir  ordinairement  que 
vingt-huit  jours ,  et  qu'où  eût  cru  s'exposer  au  cour- 
roux des  dieux,  compromettre  le  salut  de  l'État  en  lui 
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en  donnant  trente ,  il  fallut  que  sept  autres  mois,  et 
non  plus  seulement  cinq,  en  eussent  trente  et  un. 
Ceux-là  furent  d  abord  les  quatre  grands  mois ,  mes- 
ses ma/ores.  Mars,  Mai,  Quintilis  et  Octobre,  puis 
Janvier,  qui  jouissait  de  ce  privilège  depuis  son  insti- 
tution ,  et,  par  une  faveur  nouvelle,  Sextilis  et  Décem- 
bre. T^s  trente  et  unièmes  jours  de  ces  sept  mois 
comprennent  les  deux  qui  manquent  à  Février  et  les 
cinq  qui  manqueraient  à  Tannée,  si  chaque  mois  n'en 
avait  que  trente.  Restait  à  statuer  sur  le  lieu  du 
sixième  épagomène  de  la  quatrième  année  :  Sosigène 
osa  l'accorder  à  Février,  dans  lequel  depuis  lors ,  en 
chaque  année  quatrième,  on  compta  deux  fois  le 
sixième  jour  avant  les  calendes  de  Mars ,  Bis  sexto 
calendas  Martii;  ce  qui  a  fait  nommer  bissextiles 
les  années  de  trois  cent  soixante-six  jours.  Quant  à  la 
différence  légère  qui  existe  entre  le  système  julien  et 
nos  calendriers  actuels,  elle  provient  de  ce  qu»- Tannée 
astronomique  n^excède  pas  tout  à  fait  d'un  quart  de 
jour  le  total  de  trois  cent  soixante-cinq,  en  sorte 
qu'après  avoir  distribué  dans  le  cours  d%in  siècle 
vingt-quatre  années  bissextiles,  une  vingt-cinquième 
est  de  trop.  Mais  ceci  tient  à  dès  notions  qui  concer- 
nent Tannée  plutôt  que  les  mois  :  aujourd'hui  nous 
devons  considérer  Tordre  et  les  noms  des  mois  ro- 
mains. 

Mars,  le  premier  mois  de  Tannée  primitive  de  Ro- 
mulus,  commençait,  dit-on,  à  Téquinoxe  du  printemps; 
mais  cette  correspondance  était  chimérique,  lorsqu'il 
s'agissait  d'une  année  de  trois  cent  quatre  jours  ou 
même  de  trois  cent  cinquante-cinq,  et  ne  se  rétablis- 
sait point  exactement  par  Tintercalation  trop  iri^u- 
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lière  de  Mercédonius.  Du  reste,  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté sur  l'origine  du  nom  de  ce  premier  mois; 
Romulus,  dans  Ovide,  le  consacre  au  dieu  Mars ,  son 
père,  dont  il  veut  se  rendre  digne  : 

Arbiter  armorum,  decujus  sanguine  natus 

Credor,  et  ut  credar  pignora  ceita  dabo , 
A  te  principinm  romano  ducimus  anno; 

Prim  U8  de  patrio  noinine  roensis  eat. 

ApriUs  a  paru  dérivé  A'aperirej  ouvrir.  C'est  le 
temps  où  s'ouvre  la  terre  ;  et  le  Taureau ,  dans  Virgile , 
ouvre  la  route  du  soleil  : 

Gaudîdiis  auratis  aperit  cùm  comibos  annum 
Taums 

D'autres  ont  rapproché  le  mot  avril  d'ÀfpoÂtTy) ,  l'un 
des  noms  de  Vénus,  à  laquelle  ce  mois  était  consacré. 
Le  voluptueux  Ovide  ne  manque  pas  de  préférer  cette 
étymologie  : 

SedVeneris  mensem  graio  sermone  notatum 
Aaguror;  a  spumis  est  dea  dicta  maris. 

Il  la  préfère  à  la  première.  Que  n'ose  pas  l'envie? 
s'écrie-t-il  ;  elle  a  voulu  ravir  ce  mois  à  Vénus  et  en 
raj^rter  le  nom  à  l'ouverture  de  l'année  rurale; 
maïs  la  déesse  le  revendique  et  le  ressaisit  de  sa  main 
puissante  : 

Nam  quia  ver  aperit  tune  omnia ,  densaque  cedit 

Frigoris  asperitas,  fœtaque  terra  patet, 
Aprifem  memorant  ab  aperto  tempore  dictum  ; 

Quem  Venus  injecta  vindicat  aima  manu. 

Ovide  prend  beaucoup  moins  à  cœur  les  intérêts 
ou  les  droits  de  Maïa,  mère  de  Mercure,  à  laquelle  le 
mois  de  Mai   semblaijt   appartenir.  C'est,  selon  lui, 
le  mois  major^  il  le  réclame  pour  les  vieillards ,  ma- 
jores. 
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Hîoc  0uA  majores  posuisse  vocabub  Maio... 
Da  mensem  hune  senibus. 

Il  trouve  ensuite  le  jeune  à%Qyjumor  œtaSf  dans  Juin, 
Junius^  que  d'autres. ont  considéré  comme  une  abré- 
viation de  Junomus^  mois  de  Junon.  Les  noms  des 
six  autres  mois  n'exprimaîeat  que  leurs  rangs,  Quinr 
tiUs ,  Sextilis ,  September^  October^  Novemher^  De- 
cem^er, cinquième,  sixième ,  septième,  huitième,  neu-' 
vième  et  dixième.  Tels  étaient  les  dix  mois  de  Romu* 
lus,  et  voici  le  tableau  général  qu*en  trace  Ovide 
traduit  par  Saint-Ange  : 

Quand  le  roi  Romulus  régla  Tordre  des  temps , 

En  dix  mois  primitifs  il  partagea  les  ans. 

Il  faut  bien  l'avouer,  ce  foodafteor  de  RoDse, 

Plus  habile  guerrier  que  savant  astronome  ^ 

Mit  sa  plus  grande  étude  à  vaincre  ses  voisins. 

Cependant  le  motif  qui  régla  ses  desseins 

Semble  de  son  année  excuser  la  mesure. 

Il  suivit  la  coutume  autant  que  la  nature. 

Au  terme  de  dix  mois  un  enfant  vient  au  jour  (i), 

L'épouse ,  de  son  deuil  quittant  le  noir  atour, 

N*est  plus  après  dix  mois  condamnée  au  veuvage. 

Quîriotts  conforma  sa  règle  à  cet  usage , 

Quand ,  soumettant  aux  lois  des  peuples  ignorauta ,  ^ 

Il  divisa  Tannée  en  dix  mois  différents.         • 

H  assigne  au  premier  le  nom  de  Mars  son  père.; 

Au  second,  de  Vénus ,  aïeule  de  sa  mère  ; 

Le  troisième  aux  vieillards  doit  son  nom  révéré; 

A  l'aimable  jeunesse  un  autre  est  consacré; 

Le  reste  est  à  son  rang  désigné  par  les  nombres. 

Des  deux  mois  ajoutés  par  Numa  ou  par  Tarquîn, 
Tun  prit  le  nom  de  Janus  et  l'autre  emprunta  le  sien 
des  sacrifices  expiatoires  (/s^rtea/ia)  par  lesquels  on  se 
purifiait  des  fautes  commises  durant  Tannée  entière; 
car  anciennement,  c'est-à>dire  apparemment  aous 

(i)  Cest  ordioairemeot  la  dorée  que  les  anciena  antenis  donnent  i  la 
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Nama  et  d'autres  monarques,  Février  avait  terminé 
Tannée  : 

Qoi  sequitarlàonin  veteris  fuit  qHîhius  anni , 

dit  Ovide;  et  Roucher,  dans  son  poème  des  Mois  y 
a  suivi  cet  ancien  ordre.  Il  commence  par  Mars, 
et  suppose,  non  sans  raison,  que,  dans  l'antiquité,  la 
plupart  des  peuples  de  TAsie  orientale  avaient  fixé  le 
renouvellement  des  mois  à  Tépoque  où  le  soleil ,  attei- 
gnant Téquateur,  semblait  sortir  du  tombeau  ou  de 
lliéaiisphère  inférieur,  infernal,  dans  lequel  Thiver 
l'avait  retenu. 

Après  que  Jules-César  eut  réformé  le  calendrier, 
Marc-Ant<Mne,  alors  consul  ^  déclara  que,  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ce  bienfait,  le  cinquième  mois 
Quintilis,  devenu  le  septième  depuis  que  Janvier  et 
Février  étaient  les  deux  premiers,  s'appellerait  désor- 
mais JidiuSy  que  nous  traduisons  par  juillet.  D'un 
autre  côté,  Macrobenous  a  conservé  le  texte  d^un  dé- 
cret, daté  de  l'an  780  de  Rome,  portant  qu'attendu 
que,  dans  le  mois  Sextilis,  Auguste  a  commencé  son. 
premier  consulat,  obtenu  trois  fois  les  honneurs  du 
triomphe,  soumis  l'Egypte  et  terminé  la  guerra  civile, 
ii  plfth  et  il  plaira  au  sénat  que  ce  mois  si  heureux 
pour  l'Empire ,  atque  ob  has  causas  hic  mensis  huic 
imperio  feticissimus  (sit  eû/uerit),  soit  dorénavant 
«ppelé  Auguste.  Ce  décret  fut  ensuite  adopté  par  te 
peaple,  sur  la  proposition  du  tribun  Sextus  Pacuvius, 
Sexto  Pacuino  tribuno  plebem  rogante.  Mais  c'était 
<nîgiiiairement ,  comme  l'observe  Macrobe,  un  séna- 
tus-oMsulte,  ex  senatus^onsulto  ^  mot  qui  n'a  pres- 
que jamais  intitulé,  sous  aucun   empereur,  que  des 
actes  de  servitude  ou  de  tyrannie.   C'est  ainsi   que 
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Sejctilis  est  devenu  Auguste;  et  vous  savdc  que  Vol- 
taire a  fait  de  vains  efforts  pour  établir  le  nom  du 
mois  d'Auguste  dans  notre  langue,  où  il  est  défiguré 
par  le  mot  barbare  Août,  quelquefois  prononcé  oui 
par  contraction.  Il  a  toujours  été  fort  difficile  de 
rectifier  et  à  plus  forte  raison  de  changer  ces  nomen*- 
datures  ;  le  despotisme  lui-même  n'y  réussit  pas  tou- 
jours. Les  quatre  mois  qui  suivent  SextiUs  ont  con- 
servé ,  malgré  les  Césars ,  leurs  anciens  noms  de  nom- 
bre, qui  ne  leur  conviennent  plus  du  tout.  Tibère 
n'a  pu  laisser  le  sien  à  Septembre,  ni  celui  de  Ltvie  à 
Octobre.  On  n'est  pas  non  plus  parvenu  à  nommer 
l'un  de  ces  deux  mois  Germanicus,  et  l'autre  Domi- 
tien.  En  vain  Néron  voulut  qu'Avril  s'appelât  Néron, 
et  Mai ,  Claude.  Enfin  Commode  essaya  de  distribuer 
ses  propres  prénoms,  noms  et  surnoms  entre  les  cinq 
derniers  mois  de  l'année.  Aucune  de  ces  dénomiâa* 
tion^  impériales  ne  s'est  maintenue,  et\  certes,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  les  regretter.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  nomenclature  qui  subsiste  est  formée  d'é- 
léments hétérogènes  dont  l'ensemble  est  aussi  bizarre 
qu'inexact.  Les  trois  premiers  noms  sont  ceux  d'un 
personnage  mythologique  (Janus),  d'une  cérémonie 
païenne  {februalicC^y  et  de  l'un  des  douze  grands  dieux 
de  la  Êible  (Mars).  On  ne  sait  si  les  trois  noms  sui- 
vants rappellent  trois  déesses ,  Vénus,  Maïa  et  Junon, 
ou  s'ils  sont  pris  dans  le  vocabulaire  commun  et  si- 
gnifient ouverture,  vieillesse  et.  jeunesse.  Suivent 
deux  empereurs  romains,  Jules-César  et  Auguste,  et 
des  nombres  ordinaux  qui  assignent  le  septième ,  le 
huitième,  le  neuvième  et  le  dixième  rang  à  quatre  mois 
qui  sont  réellement  le  neuvième,  le  dixième,  le  on* 
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aième  el  le  douzième.  Il  est  difficile  de  rien  imaginer  ^ 
de  plus  déraisonnable,  de  moins  religieux,  de  plus 
antichrétîeii ,  de   plus   propre  à    perpétuer  dans  les 
tt«ag|!8  et  dans  le  langage  les  vestiges  de  l'ancien  pa» 
ganîsme.  Delambre,  en  rappelant  les  dénominations 
nouvelles  employées  eu  France  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, dit  qu'elles  avaient  l'avantage  d  offrir  des  termi-* 
naîsons  particulières  pour  chaqlie  saison  :  elles  expri- 
maient aussi  l'état  de  la  nature  au  moins  dans  nos 
climats, jen  chaque  époque  de  l'année.  Comme  elles 
ODt  servi  durant  douze  ou  treize  ans  à  dater  des  lois, 
des  écrits  et  des  faits  mémorables,  nous  jie  pouvons 
leur  refuser  une  place  dans  la  chronologie  technique  ; 
car  il  faudra  bien  qu'elles  en  occupent  iine  dans  l'his* 
toire  de  notre  temps  :  on  aura  besoin  de  les  connaître, 
pour  saisir  Tordre  d'une  partie  de  4ios  annales.  D'ail- 
leurs, elles  exigent  peu  d'explications,  parce  qu'elles 
sont  les  plus  simples  et  les  plus  homogènes  de  toutes. 
(Tétaient,  à  partir  de  l'équinoxe  d'automne,  Vendé- 
miaire^ Brumaire  et  Frimaire;    dans  la  saison  hié- 
nale,  Nivâse, Pluviôse  et  Yentose;  au  printemps, Ger-* 
muai  ,Floréal  et  Prairial  ;  en  été ,  Messidor,  Thermidor 
et  Fructidor.  Cette  nomenclature,  que  l'on  trouvait  in- 
génieuse, «avait  été  imaginée  par  l'auteur  de  Tlntrigue 
épistolaire  et  du  Philinte.  Du  reste,  chaque  mois  était  de 
trente  jours,  avee  addition,  à  fa  fin  de  Tannée,  de  cinq 
jours  épagomènes  et  d'un  sixième  tous  les  quatre  ans. 
Un  des  embarras  que  peut  donner  la  nomencla- 
ture romaine,  rétablie  parmi  nous  depuis  le  premier 
Janvier  1806,  est  de  savoir  et  de  retenir  quels  sont 
les  mois  de  tpente  et  un  ou  de  trente  jours.  Delambre 
rapporte  cKfFérents  procédés  mécaniques  qu'on  emploie 
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à  cet  effet  «  en  ouvrant  ou  fermant  la  main ,  et  par 
le  calcul  des  doigts  levés  ou  baissés.  Peut-être  est«il 
encore  plus  commode  de  sen  tenir  sur  ce  point  à 
quatre  petits  vers  informes  que  NoUet  a  insérés  dans 
ses  leçons  de  physique  : 

'  Trente  jooi^  ont  Novembre, 
Juin  f  Avril  et  Septembre  : 
De  vÎDgt-huit  il  en  est  un , 
Tous  les  autres  ont  trente-un. 

On  ne  possède  que  bien  peu  de  renseignements  sur 
les  mois  celtiques,  septentrionaux  et  américains*  César 
ne  nous  apprend  rien  de  ceux  de  la  Gaule  ^  sinon 
qu'ils  commençaient  ainsi  que  les  années  et  les  jours 
par  des  nuits  :  Et  mensium  et  annorum  inàîa  sic 
observant  ut  nociem  dies  subsequatur.  Nous  lisons 
dans  Pline  rAncien  cfue  les  druides  n'ont  rien  de  pk» 
aacré  que  le  gui;  qu'ils  le  vont  recueillir  en  grande 
cérémonie,  le  sixième  jour  de  la  luoe;  car,  ajoute- tpil, 
c'est  cette  planète  qui  règle  les  commencements  de 
lëdrs  mois  et  de  leurs  années  ^  aussi  bien  que  de  leur 
siècle  de  trente  ans  :  Luna  quœ  principia  mensùun 
annorumque  hisfacit  etsœctUi  post  tricesimum  an* 
num.  Il  observe  qu'au  sixième  jour  du  moià  gaulois  1 
la  lune  est  déjà  forte  et  lumineuse,  bien  qu  elle  ne 
soit  point  encore  parvenue  à  la  moitié  de  son  disque, 
ou,  comme  nous  disons,  à  son  premier  quartier  :  Quia 
jam  viiium  abumle  habeat^  nec  sit  suidimidia.  Ce 
texte  établit  que  les  mois  gaulois  étaient  lanaires, 
qu'ils  commençaient  par  une  néonéoie ,  que  chaque 
année  s  ouvrait  avec  une  lunaison ,  et  que  les  druides 
faisaient  usage  d'un  c^le  de  trente  ans  qu'on  appelait 
siècle ,  et  dans  le  cours  duquel  ils  intercalaient  app*- 
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remnient  autaal  de  treizièmes  lunes  qu'il  était  néces-' 
saire  pour  qu'à  l'ouverture  de  la  trente  et  unième 
année,  on**&e  retrauvât  à  la  fois  au  commencement 
d'une  lunaison  et  d'une  révolution  solaire.  Nous  n'a-' 
vons  aucun  antre  renseignement  sur  le  calcul  qu'ils  pou* 
vaient  employer.  Mais  Bède  nous  a  conservé  les  noms 
des  mois  anglo-sa&ons ,  et  nous  avons  aussi  ceux 
des  mois  usités  chez  les  Francs  au  temps  de  Charte- 
magne.  Cette  seconde  nomenclature  retrace  les  tra- 
vaux et  les  produits  des  saisons ,  le  labourage ,  les 
feins,  les  granges,  la  moisson ,  le  vin ,  etc.  Cependant 
six  de  nos  mois  vulgaires  se  reconnaissent  assez  clai- 
rânent  dans  les  noms  que  leur  donnent  encore  au- 
jourd'bdi  plusieurs  habitants  de  la  Bi^lagne  française 
et  de  la  principauté  de  Galles  en  Angleterre  t  Ghenver 
ou  Janawr  (Janvier),  Chœvrer  (Février),  Mawrtz 
(Mars), Sbril (Avril),  Maé  (mai),  £ost ou  Âwst  (Aoftt). 
Les  sîz  autres  noms  tiennent  à  quelque  autre  système, 
et  n'ont  pas  été  ferl  heureusement  expliqués. 

Court  de  Gébdin  a  recueilli  dans  Bède  et  dans  tes 
compilations  modernes,  surtout  dans  le  Trésor  deê 
langues  septeotrionaks  de  Hickes  (Hickesius),  les  noms 
des  mois  usités  chez  les  anciens  Islandais,  Suédois, 
DancHS ,  Hollandais  et  Français..  Ces  nomenclatures,  et 
les  étymologies  conjecturales  cpii  tendent  à  les  éclair^ 
âr,  sont  d'un  assez  fiiible  intérêt*  Elles  ne  nous  ratra* 
œraîeot  que  lea  [rfiénomènes  et  les  usagea  de  ceà 
sombres  climats,  et  jetteraient  peu  de  lumière  sur  la 
scieoce  des  temps.  Il  nous  importerait  bien  davantage, 
pour  nos  études  historiques,  de  bien  connaître  les 
rapports  des  mois  civils  des  Scandinaves  avec  les  lu* 
naiaons  ou  avec  l'aanée  sokire;  mais  c'est  précisément 

19. 
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ce  qui  a  éié  le  moins  exposé.  Toutefoiâ  Mallet  con* 
jectureque  ces  peuples  commençaient  ardioaireroent 
Tannée  au  solstice  d'hiver,  et  la  partageaient  en  deu& 
demi-années,  ou  intervalles  entre  deux  solstices;  qu'ik 
subdivisaient  ces  intervalles  en  quarts  d'année,  ou  sa^ 
sons,  et  en  mois;  que  les  noms  de  ces  mois  ont  beau- 
coup varié;  qu'ils  étaient  empruntés,  pour  la  plupart, 
des  occupations  champêtres  distribuées  dans  le  cours 
de  l'an,  ou  bien  des  cérémonies  religieuses  qu'on  de- 
vait y  observer;  que  le  mois  contenait  plusieurs  se- 
maines; que  le  jour  avait  douze  parties  distinguées  par 
des  noms;  mais  qu'au  lieu  du  mot  de  jour,  les  Scan- 
dinavei^ eipployaient  constaigment  celui  de  nuit;  qt^, 
suivant  eux,  la  plus  longue  nuit  d'hiver  avait  enfanté 
toutes  les  autres  nuits  et  le  jour  lui-même  ;  qu'en  con- 
séquence ils  l'appelaient  la  mère-nuit,  et  se  persuadaient 
que  c'était  pendant  une  nuit  semblable  que  le  monde 
afait  été  créé  ;  et  que ,  de  bonne  heure,  ils  se  sont  sèr* 
Tis  d'almanachs  runiques  :  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
*  que  l'antiquité  de  ces  annuaires  ne  pouvait  pas  remon- 
ter bien  haut,  puisqu'on  distingua  dans  tous  ceux  qui 
subsistent  des  traces  de  christianisme.  Ije  partage  du 
mois  en  semaines,  si  on  le  prenait  à  la  rigueur,  ne 
donnerait  que  vingt-huit  jours  aux  mois  des  Scandina- 
ves, que  trois  cent  trente-six  jours  à  leur  année,  à 
raoÎRs  qu'ils  ne  &sent  usage  de  jours  ou  de  mois  in- 
tercalaires. Mais  puisque  le  milieu  de  leurs  années  re- 
tombait exactement,  ou  à  fort  peu  près,  sur  le  solstice 
d'été,  il  y  a  lieu  de  penser  que  leurs  mois  ressemblaient 
essentiellement,  et  sauf  les  points  de  départ,  aux  mois 
dé  Tannée  romaine.  On  attribue  d'ailleurs  à  ce  peuple 
une  aptitude  naturelle  aux  sctenees  de  calcul ,  et  une 
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extrême  attention  à  régler  le  cours  du  temps;  mais 
en6n  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  la  mesure  et 
le  caractère  de  ses  mois  avant  le  moyen  âge. 

Pour  montrer  comment  des  peuplades  réputées  bar- 
bares ont  été  conduites  à  des  observations  justes ,  à  * 
des  vues  fines  et  ingénieuses  qui  avaient  échappé  à 
des  nations  plus  policées,  Fréret  et  Boulanger  citent 
lexemple  des  Mexicains,  chez  qui  Ton  a  retrouvé  l'an- 
née de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  distribuée  en 
dix-huit  mots  de  vingt  jours  chacun,  phis  cinq 
éffkgomènes.  Les  Mexicains  avaient  même  songé  et 
réussi  à  tenir  compte  du  quart  de  jour  que  Tannée 
naturelle  a  de  plus,  et  à  cet  effet,  ils  avaient  imaginé 
une  intercalation  particulière.  A  travers  leur  année, 
courait  une  petite  période  de  treize  jours  (au  lieu  des 
sept  de  notre  semaine)  :  en  ajoutant  Une  de  ces  périoi» 
des  à  la  fin  cL^ chaque  cinquante-deuxième  année,  ils. 
rétablissaient  la  concordance  de  l'année  civile  avec 
l'astronomique;  car  cinquante-deux  quarts  égalent 
treize.  Mais  comme  s'il  était  de  la  destinée  des  peuples 
de  mêler  des  superstitions  à  toutes  leurs  connaissances , 
|esMexi<!ains  s'étaient  persuadés  que  le  monde  courait 
le  risque  de  périr,  toutes  les  fois  qu'il  arrivait  à  ce 
terme  de  cinquante-deux  ans.  Â  Tapproche  de  cet  ins- 
tant fatal,  ils  s'humiliaient  devant  les  dieux  et  devanr 
les  pontifes,  se  disposaient  par  des  actes  religieux  à 
ce  désastre  universel ,  brisaient,  leurs  meubles  comme 
devenus  inutiles ,  éteignaient  le  feu  sacré  des  temples 
et,  durant  la  dernière  nuit,  couraient  çà  et  là,  éperdus 
et  frappés  d'une  terreur  qui  s'accroissait  avec  les  té- 
nèbres. L'heure  de  minuit  ne  les  rassurait  pas;  ce 
n'était  point  apparemment  le  commencement  de  leur 
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jour;  mats  ils  épiaient,  tournés  vers  l'orient,  les  pre- 
roiers  rayons  de  l'aurore  ;  et  dès  que  le  solen  avait 
paru,  un  cri  universel  rappelait  soudainemwt  l'allé* 
gresse  publique  et  la  portait  à  son  comble.  L'astre  du 
jour  était  salué  par  mille  acclamations,  par  des  hym- 
nes et  des  cantiques.  On  se  félicitait  réciproquement 
des  cinquante-deux  nouvelles  années  assurées  à^l'uni- 
^ers.  On  recevait  un  feu  nouveau  de  la  main  des  pon- 
tifes ,  qui  faisaient  retrouver  aussi  de  nouvelies  provi- 
sions pour  servir  aux  réjouissances  et  surtout  aux 
sacrifices. 

Nous  venons  d'examiner  comment  le  nom  de  m(fis 
a  été  appliqué  à  différentes  sommes  de  jours ,  vingt, 
vingt-deux,  vingt-sept,  vingt-huit,  vingt-neuf, trente, 
trente  et  un  et  quelquefois  même  trente-deux.  De  plus 
fortes  sommes  de  jours,  savoir  de  quatre-vingt-onze, 
ont  été  désignées  par  le  nom  de  saisons  ;^et  ces  saisons, 
à  cause  de  leurs  rapports  avec  les  mois,  méritent  d^étre 
particulièrement  observées. 

L'écliplique,  qye  le  soleil  nous  semble  parcourir 
dans  Tannée,  est  inclinée  sur  l'équateuret  le  coupe  aux 
deux  points  qu'on  appelle  équinoxiaux;  chacun  de  ce$ 
deux  points  tient  le  milieu  entre  deux  autres  où  Té* 
cliptique  atteint,  d'une  part  le  tropique  du  Cancer,  de 
"f  autre  le  tropique  du  Capricorne,  et  qui  se  nomment 
points  solsticiaux.  Voilà,  dans  la  route  annuelle  du 
sdleil,  quatre  points  parfaitement  déterminés,  qui  la 
divisent  en  quatre  parties.  L'année  se  partage  de 
cette  manière  en  quatre  saisons  dont  les  dtfTérepces 
naturelles  sont  sensibles  dans  presque  toutes  les  ré- 
gions du  globe,  et  surtout  dans  les  zones  tempérées. 
Cependant  le  nombre  des  saisons  n'a  pas  été  toujours 
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et  partout  >de  quatre.  Quelques  ^néeni  peuples  n^en 
disliogo^ent  que  deux,  ne  tenant  compte  que  de  faug- 
nientatioa  et  de  la  diminution  progressive  des  jours, 
quibus  altérais  dies  augescerent  nul  senescererUf 
dit  Ccysorin  en  parlant  des  Cariens  et  des  Aoarna* 
niens,  qui  con^déraient  chacune  de  ces  grandes  sai- 
sons comme  une  sorte  d'année  particulière.  Josèphe  et 
Philon  nous  font  aussi  remarquer  en  Asie  des  vestiges 
de  cette  distribution  des  douze  mois  en  deux  séries, 
Tune  de  jours  ascendants,  l'autre  de  jours  descendants. 
Mais  dans  Hésiode,  Tliémîs  met  au  monde  trois  filles , 

et  ces  trois  sœurs,  Eunomie,  Dice  et  la  florissante  Irè- 
ne, malgré  le  nom  d'Heures  qui  leur  est  commun,  sont 
en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  trois  saisons,  trois 
parties  de  l'année.  Ce  n'est  pas  en  grec  seulement 
que  le  mot  c^pa  signifie  saison  :  lorsque  Horace  écrit , 

Qui  mare  et  terras  variûqiie  mundam 
Tempérât  horU^ 

les  heures  dont  il  parle  ne  sont  pas  celles  du  jour. 
Pline  appelle  le  printemps  anni  horam^  une  heure  de 
Taimée  ;  et ,  pour  faire  observer  qu'un  arbre  d'Assyrie 
porte  des  fruits  en  toute  saison,  il  dit  :  arbor  ipsa  om-^ 
mbus  hoHs  pomifera  esL  Si  Thémis  n'a  que  trois  fil* 
les  y  si  même  certains  peuples  n'ont  distingué  que 
deux  saisons^  d'autres,  au  contraire,  en  ont  compté 
jusqu'à  huit.  Ceux,  dit  Yarron,  qui  recherchent  une 
grande  exactitude  dans  le  calcul  des  temps,  divisent 
l'année  en  huit  parties  inégales;  ils  comptent,  depuis 
le  souffle  du  vent  Favonius  jusqu'à  Téquinoxe  du 
printemps,  quarante  jours;  de  là  au  lever  des  Pléiades, 
quarante-quatre^  puis  jusqu'au  solstice  d'été,  quarante- 
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huit;  .de.  ce  solstipeUu  iever  de  k  CanMde,  vingt* 
neuf  ;  eosuîte  jusqu'à,  l'équinoxe  d  automne,  soixante- 
sept;  deTet  équinoxe  au  couclier  des  Pléiades,  trente- 
^eux;  de  là  au  solstice  d'hiver,  soixante-sept;  et  enfin 
jusqu'au  soufHe  de  Favonius,  quarante^^inq.  P^t-être 
s*est-il  glissé  quelque  erreur  dans  ces  nombres;  car 
ils  ne  forment  qu'un  total  de  trot»  cent  soixante-deux 
jours  au  Heu  de  trcMs  cent  soixante-cinq.  Mais  en  géné- 
ral les  anciens  Remains  se  sont  coDfoi*més  au  système 
naturel  ou  aitronomique,  et  ils  ont  partagé  la  révo- 
lution annuelle  en  quatre  temps.  Quelquefois  les  deux 
premiers  ont  été  regardés  comme  le  jour,  et  les  deux 
derniers  comme  la  nuit  de  Tannée.  JLe  printemps  pa- 
rut être  l'enfance  de  la  nature  annuelle;  l'été,  sa  jeu* 
nesse;  l'automne,  son  âge  mur,  et  l'hiver,  sa  vieillesse. 
Presque  toutes  les  religîoDS  ont  marqué  par  des«  fêtes 
ou  par  des  jeûnes  l'approche  ou  le  commencement  de 
chacune  de  ces  quatre  saisons.  Autrefois,  dans  l'Église 
chrétienne,  les  jeûnes  désignés  par  ce  nom  même  de 
Quatre-Temps  tombaient  invariablement  à  la  première 
semaine  de  Mars,  à  la  seconde  de  Juin ,  à  la  troisième 
de  Septeinbre,  à  la  quatrième  de  Décembre.  Us  sont 
devenus  plus  mobiles  ;  mais  ils  tendent  par  leur  ins- 
titution ,  à  se  rapprocher  des  équinoxes  et  frs  solsti- 
ces. Les  anciens  faisaient  aussi  les  saisons  un  peu 
iiiiégales;  ils  donnaient  au  printemps  quatre-vingt- 
onze  jours;  à  l'été,  quatre-vingt-quatorze;  à  l'automne, 
quatre-vingt-onze,  et  à  l'hiver,  quatre-vingt-neuf  seule- 
ment. En  effet,  le  soleil  emploie,  dans  son  cours- an- 
nuel, plus  de  temps  à  passer  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps à  celui  d'automne ,  que  de  l'équinove  d'automne 
à  celui  du  printemps;  la  différence  esf^: d'environ  sept 
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jours  :  c'est  au  solstice  d'ëtë  que  la  vitesse  apparente 
de  cet  astre  est  la  plus  petite;  c'est  au  solstice  d'hiver 
qu'elle  est  la  plus  grande. 

L'ouverture  de   chaque  saison  n'a  pas   été  cons- 
tamment   fixée  aux  mêmes  points  de  l'année  civile. 
Entre    plusieurs    déterminations,   Columelle   préfère 
celle  qui  place  l'équinoxe  du  printemps  au  a5  Mars  , 
jour  indiqué   par  Macrobe  pour  la  célébration   des 
Hilaries  ou  du  triomphe  du  dieu  Jour  sur  la  nuit  ;  le 
solstice  d'été,  au  ^4  Juin;  l'équinoxe  d'automne,  au 
a4  Septembre  y  et  le  commencement  de  l'hiver,  au  !i5 
Décembro.  Ces  termes  étaient  inexacts,  mais  il  fallait, 
ainsi  que  Columelle  l'observe,  s'accommoder  aux  usa- 
ges civils,  aux  institutions  religieuses ,  aux  calendriers 
soit  antiques  soit  sacres.  Nous  devons  avouer  que  les 
anciens  n'ont  parlé  des  saisons  que  d'une  manière  as- 
sez vague   :  les  poètes,   qui   ne  pouvaient  manquer 
de  les  personnifier  et  de  les  déifier,  en  out    fait  les 
femmes  ouïes  filles  du  dieu  Temps.  Chrone ,  dénis  la, 
mythologie  phénicienne,  épouse  Hora.  Le  Soleil,  ou 
HoruSy  chez  les  Egyptiens,  tient  les  Heures  ou  Saisons 
sous  sa  dépendance;  il  règle  leur  cours,  il  les  tempère 
pour  les  besoins   des  mortels;    c'est  lui  qui   les  dis- 
pense au  monde,  comme  a  dit  Saint-Lambert  : 

Il  prodigue  au  Printemps  la  grâce  et  la  beauté, 
Du  trésor  de»  moissons  il  enrichit  I*Été  ; 
L'Automne  les  enlève  aux  campagnes  fertiles , 
El  l'Hiver  en  tribut  les  reçoit  dans  nos  villes. 

Il  est  aisé  de  remanquer  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
des  quatre  saisons  dans  1  Europe  ancienne  et  moderne, 
et  dans  les  contrées  asiatiques  comprises  entre  le 
tropique  du  Cancer  et  le  cercle  polaire  arctique ,  n'est 
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applicable  qu'à  cette  zone  du  globe,  et  ne  conviendrait 
aux  autres  climats  qu'avec  beaucoup  de  modifications 
ou  d'interversions;  mais,  dans  notre  zone,  la  mytho- 
logie et  la  poésie  ont  revêtu  les  saisons  d'attributs 
empruntés  des  phénomènes  et  des  productions  que 
la  terre  nous  offre  à  chacune  de  ces  quatre  époques. 
Ces  allégories,  qui  nous  arrêteraient  longtemps  si 
nous  voulions  en  éclaircir  tous  les  détails,  seraient 
trop  étrangères  à  la  science  chronologique.  Les  sa- 
vants ont  d'ailleurs  fort  compliqué  ce  sujet  par  leurs 
conjectures;  ils  ont  cru  reconnaître  le  printemps, 
l'été  et  l'automne  dans  les  trois  filles  de  Cécrops, 
Hersé,  Âglaure  et  Pandrose;  le  printemps,  l'été  et 
l'hiver  dans  les  trois  âges  de  Junon,  qui  avait,  comme  . 
vierge,  comme  épouse  et  comme  veuve,  trois  tem- 
ples différents  à  Stymphale;  aussi  bien  que  dans  les 
trois  divinités  égyptiennes,  Harpocrate,  Usiris  et  Se- 
rapis,  dont  l'un  était  le  Soleil  enfant,  l'autre  le  Soleil 
adulte,  et  le  troisième  le  Soleil  vieilli. 

Cliardin  nous  apprend  que  «  les  Arabes  ne  comp- 
tt  taient  pas  d'abord  le  temps  par  mois,  mais  par  sai- 
«  sons;  qu'ils  divisaient  l'an  d'abord  en  quatre  par^ 
ce  ties....,  ensuite  en  huit,  en  ajoutant  comme  inter- 
<c  médiaire  le  mélange  du  printemps  et  de  l'été,  de 
ce  l'été  et  de  l'automne,  de  l'automne  et  de  l'hiver,  de 
a  l'hiver  et  du  printemps....;  qu'ils  distinguaient  en- 
a  core  le  temps  d'hiver  et  d'été  en  grand  et  en  petit; 
a  qu'ils  appelaient  le  temps  du  grand  froid  le  grand 
<c  siclé  ou  la  quarantaine,  parce  qu'il  durait  quarante 
«  jours;  et  le  temps  où  le  froid  est  moindre,  le  petit 
a  siclé,  qui  n  en  durait  que^ingt;  qu'ils  divisaient  quel- 
«  quefois  la  saison  de  W  chaleur  cn.zienirah  premier, 
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«  second,  et  troisième;  qu'il  y  avait  edTia  des  tribus 
a  oii  l'on  distribuait  Tannée  en  six  parties,  et  non  pas 
ff  en  quatre.  » 

Ces  calculs  particuliers  ne  sont  point  à  négliger  :  ils 
servent  à  éclaircir  des  points  de  chronologie;  et  il  est 
même  tout  à  fait  indispensable  d'avoir  une  idée  précise 
du  sens  spécial  que  certains  historiens  attachent  aux 
noms  des  saisons.  Thucydide,  par  exemple,  emploie 
le  mot  été  dans  un  sens  qui  n'est  pas  celui  qu'il  a  dans 
Hérodote,  chez Ératosthène,  chez  Benys  d'Halicarnasse, 
et  généralement  chez  les  autres  historiens  ou  chronolo- 
gistes  grecs.  Ces  écrivains  font  commencer  l'été  au  sols* 
tioe,  au  mois  athénien  Hécatombaeon  ;  mais  Thucydide 
avait  à  écrire  l'histoire  d'une  guerre  entre  deux  nations 
dont  les  années  civiles  n'étaient  pas  les  mêmes.  La  ma- 
gistrature des  archontes  d'Athènes  commençait  avec  la 
nouvelle  lune  qui  suivait  ou  précédait  immédiatement 
ie solstice  d'été;  et  celle  des  éphores  de  Sparte,  à  l'équi- 
noxedu  printemps.  En  conséquence,  Thucydide  imagina 
une  méthode  qu'il  annonce  lui-même  dans  les  premiè- 
res lignes  de  son  second  livre,  et  qui  consiste  à  diviser 
Tannée  en  deux  parties,  l'été  et  l'hiver,  en  comprenant 
dans  l'été  le  printemps,  et  dans  Thiver,  l'automne.  Les 
événements,  dit-il ,  sont  écrits  suivant  l'ordre  des  temps 
où  ils  sont  arrivés  par  été  et  par  hiver  (y^ypairrai  ^e 
i^Tç,  ûç  fxadTa  èytyveTOjXaTà  ô^poç  xal  yn^>tai).  Ainsi  l'été 
de  Thucydide  commence  vers  la  (in  du  mois  Elaphébo- 
lion,  dans  notre  mois  de  mars.  Il  dit,  par  exemple, 
qu'une  éclipse  de  soleil  arriva  dans  l'été  de  la  huitième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse;  or,  c'est  au  vingt 
et  un  mars  de  cette  année-là  que  les  calculs  fixent  cette 
éclipse,  bien  avant  la  saison  à  .laquelle  appartient  pro- 
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prement  le  ndin  d^été.  Cette  méthode,  adoptée  par  Xé* 
noplion  dans  la  continuation  de  Touvrage  de  Thucydide , 
estamèrement  critiquée  par  Denys  d'Halicarnasse^qui  en 
expose  fort  au  long  les  inconvénients.  Fréret  se  borne 
à  dire  qu'elle  pouvait  bien  être  tolérée  dans  les  annales 
d'une  guerre  particulière,  dont  les  années  se  trouvaient 
spécialement  réglées  parl'ouvérturedechaque  campagne; 
mais  qu'elle  ne  conviendrait  point  à  uue  histoire  généra- 
le, qui  doit  comprendre  des  événements  de  toute  espèce. 
Vous  savez  qu'il  arrive  souvent  aux  poètes  et  même 
à  d'autres  écrivains  d'exprimer  le  nombre  des  années 
par  celui  des  printemps ,  des  étés  ou  des  hivers.  Les 
Anglo-Saxons  comptaient  par  automne,  même  dans  le 
langage  familier;  et  cette  pratique  n'appartient  guère 
qu'à  eux.  Les  anciens  Germains,  et,  comme  nous  Pavons 
remarqué,  les  anciens  Grecs,  ne  connaissaient  â'abord 
pas  l'automne;  ils  ne  distinguaient  que  les  trois  autres 
saisons;  mais  la  quatrième  s'est  fait  connaîtra  enfin, 
sinon  comme  la  plus  dure,  du  moins  comme  la  plus 
malsaine  et  la  plus  mortelle, 

Libitinae  qusstus  acerbœ. 

Maintenant  nous  savons  en  quoi  devait  consister  le 
partage  du  temps  par  saisons  et  par  mois.  Il  s'agissait 
de  diviser  le  nombre  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  , 
plus  quelques  heures,  minutes  et  secondes,  en  un  cer- 
tain nombre  de  séries.  La  solution  la  plus  simple  était 
d'instituer  douze  mois  de  trente  jours  chacun  ,  de  faire 
commencer  le  premier  de  ces  mois  à  un  solstice  ou  à 
un  équinoxe,  de  faire  ainsi  correspondre,  autant  que 
possible,  les  quatre  trimestres  aux  quatre  saisons  natu- 
relles, d'ajouter  aux  douze  mois  cinq  jours,  et  un  sixième 
quand  les  fractions  de'jour  qui  complètent  l'année  so- 
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laire  s^étaicnt  assez  accumulées  pour  équivaloir  etisem- 
bie  à  un  jour  entier.  Mais  on  compliqua  le  problème^ 
d'abord  en  cherchant  des  mois  égaux  aux  lunaisons, 
ou  à  la  fois  aux  lunaisons  et  à  des  parties  de  Tannée 
solaire,  puis  en  voulant  attacher  aux  divisions  du  temps 
des  souvenirs  historiques,  des  idées  et  des  pratiques 
païennes.  Il  en  résulta,  dans  les  mois  des  différents 
peuples,  des  inégalités  et  des  dissemblances  qui  embar- 
rassent extrêmement  la  chronologie.  Sans  doute  on 
vient  à  bout,  à  force  de  recherches  et  de  calculs,  de 
vaincre  plusieurs  de  ces  difficultés,  peut-être  même  le 
plus  grand  nombre  ;  'mais  il  en  reste  d'insolubles ,  et 
il  n'y  a  certainement  aucun  avantage  pour  l'esprit  hu- 
main dans  les  obstacles  que  des  institutions  déraisonna- 
blés  opposent  aux  progrès  des  études  historiques. 

Nous  ne  nous  sommes  encore  attachés  qu'à  discerner 
les  sommes  de  jours  inférieures  à  deux  cents,  et  nous 
n'avons  jusqu'ici  trouvé  aucun  peuple  qui  les  ait  dispo- 
iées  de  manière  à  correspondre,  dans  un  délai  quelcon- 
que, à  Tannée  solaire  de  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
cinq  heures,  quarante-huit  minutes  et  près  de  quarante- 
neuf  secondes.  Jjes  Perses,  les  Romains  depuis  Jules- 
César,  et  les  Mexicains,  sont  même  les  seuls  qne  nous 
ayons  vus  avoir  égard  à  ces  fractions;  encore  ne  les 
ont-ils  évaluées  qu'en  nombre  rond^  à  six  heures  plei- 
nes ou  à  tout  un  quart  de  jour,  ce  qui  produit  par  an 
une  erreur  d'environ  onze  minutes  et  onze  secondes, 
équivalente  à  près  d'un  jour  par  siècle,  ou  du  moins 
à  trois  jours  en  quatre  cents  ans.  Ces  quarts  de  jour, 
les  Perses  les  laissaient  s'accumuler  durant  cent  vingt 
ans ,  et  ils  en  composaient  un  mois  additionnel  ;  les 
Mexicains  en  arrêtaient  le  compte  à  la  cinquante- 
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deuxième  année  et  y  satisfaisaient  par  l'addition  d'uue 
période  de  treize  jours;  César  ajoutait  un  jour  dès  la 
quatrième  année;  mais  il  est  exlrêmeinent  probable 
que  les  anciens  Égyptiens,  les  Arméniens  et  les  Gap- 
padooiens  ne  comptaient  jamais  dans  les  douze  mois  et 
dans  r^ppendice  de  cinq  jours  qu'un  total  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  par  année,  ce  qui  devait  eo 
moins  de  deux  siècles  déranger  de  plus  d'un  douzième 
la  correspondance  de  l'année  civile  avec  les  mouve- 
ments célestes. 

Les  Chinois  9  les  Indiens,  les  anciens  Arabes,  les 
Juifs,  les  Syriens,  les  Chaldéens  n'ont  connu  que  des 
mois  lunaires  alternativement  de  trente  et  de  vingt-neuf 
jours  :  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de  tous  les  i^ensei*- 
gnements  que  nous  avons  pu  recueillir.  Mais  ces  peu* 
pies  se  sont  bientôt  aperçus  qu'il  s'en  fallait  d'environ 
onze  jours  que  leurs  douze  mois  n'égalassent  l'année 
solaire  ;  et  ils  se  sont  étudiés  à  y  remédier  par  des  trei* 
zièmes  mois,  distribués  de  trois  en  trois  ans  et  quelque** 
fois  de  deux  en  deux.  £n  général ,  leurs  procédés  n  ont 
été  que  des  approximations ,  de  simples  tâtonnen^ents, 
des  réformes  incomplètes,  variables,  temporaires,  qui 
néanmoins  prévenaient  ou  arrêtaient  les  dérangements 
considérables.  Ils  faisaient  sur  leurs  mois  et  sur  leurs 
années  ce  qu'on  fait  sur  une  montre  mal  réglée;  Us 
les  retardaient  ou  les  avançaient  selon  qu'elles  oom- 
raençaient  d'aller  plus  vite  ou  plus  lentement  que  le 
cours  moyen  du  soleil.  Nous  connaîtrons  un  peu  mieux 
les  détails  de  ces  méthodes  ou  de  ces  pratiques,  lorsque 
nous  étudierons  l'année,  les  cycles ,  les  calendriers; 
mais  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  trouver  dans 
les  anciens  auteurs  tous  les  éclaircissements  désirables. 
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Plusieurs,  comme  nous  l'a  déjà  dit  Fréret,  ont  parlé 
de  ces  matières  sans  les  comprendre;  d*autres,  au  con- 
traire,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  expliquer  des 
usages  familiers  h  leurs  contemporains,  et  n'ont  pas 
prévu  les  difficultés,  les  incertitudes  qui  devaient  nous 
arrêter.  Il  suit  de  là  que  nous  serons  quelquefois  réduits 
aux  conjectures  des  modernes  :  et  c'est  une  fort  triste 
ressource;  car,  pour  Tordinaire,  elles  ne  reposent  que 
sur  d€*s  étymologies,  des  allégories,  des  emblèmes  my- 
thologiques, ou  bien  sur  des  particiularités  fugitives, 
sur  des  rapprochements  hypothétiques.  L'inconsistance 
de  ces  opinions  se  manifeste  par  retendue  et  la  compli- 
cation des  controverses  qu'elles  ont  entraînées.  Dès 
rentrée  de  la  science  des  temps,  sur  le  tableau  même 
des  mois  de  chaque  ancien  peuple,  les  chronologistes  se 
divisent  déjà;  et  leurs  querelles,  dans  ce  vestibule  de 
Yhîstoîre,  deviennent  quelquefois  aussi  vives  que  s'il 
s^agissBit  des  points  les  plus  importants  de  la  science. 
En  nous  bornant  à  des  notions  claires  et  à  des  résul- 
tats solidement  établis,  nous  tâcherons  de  ne  pas  don- 
ner à  ces  matières  plus  d'étendue  qu'elles  n'ont  d'in- 
tértt. 

Le  système  des  mois  lunaires  est  si  confus  par  sa  na- 
ture même  que  nous  ne  devons  pas  être  surpris  que 
l'histoire  en  soit  obscure  :  elle  n'a  pour  éléments  que 
des  mécomptes ,  des  redressements,  des  variations. 
Dans  les  mois  purement  lunaires,  comme  ceux  des 
Mahométans,  l'erreur  est  sans  doute  la  plus  grossière 
qu'il  soit  possible;  mais  par  cela^mémc  elle  est  palpable, 
déterminée,  uniforme.  Les  ans  et  les  mois  de  l'hégire 
ont  tout  à  fait  renoncé  à  coiTcspondre  à  des  périodes 
solaires.  (Test  jusqu'ici  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
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puéril  et  de  plus  simple.  Les  mois  grecs,  et  les  mois  rd« 
mains  exigent  un  examen  plus  attentif  et  plus  difficile  : 
riiistoire  en  est  embarrassée  de  détails  toujours  compli«> 
qués ,  souvent  obscurs. 

Malgré  tout  ce  qui  reste  de  monuments  de  la  litté* 
rature  grecque,  le  système  et  la  succession  des  mois 
athéniens  ont  donné  lieu  à  des  discussions  épineuses; 
et  l'on  s'est  encore  moins  accordé  sur  leurs  rapports 
avec  les  mois  des  Lacédémoniens  et  des  autres  peuples 
de  la  Grèce,  avec  ceux  des  Macédoniens  et  des  Svriens 
soit  avant  soit  après  Alexandre ,  soit  aussi  durant  la  do- 
mination romaine.  Quant  aux  mois  romains  eux*mémes, 
ils  ont  commencé  de  la  manière  la  plus  informe,  et  les 
rectifications  qu'ils  ont  subies  ont  été  si  arbitraires,  si 
bizarres,  si  variables  jusqu'à  la  réforme  de  Jules-César, 
qu'il  a  été  longtemps  impossible  d'éclaircir  la  chrotio* 
logie  de  ce  peuple  par  une  méthode  générale,  et  qu'il  a 
fallu  recueillir  presque  sur  chaque  date  des  renseigne- 
ments particuliers. 

Tous  les  systèmes  de  mois  que  nous  avons  parcourus 
peuvent  se  distribuer  en  cinq  classes.  Je  comprends 
dans  la  première  les  simples  essais,  fruits  de  l'ignorance 
la  plus  épaisse,  et  que  les  peuples  ont  abandonnés  en 
sortant  de  l'état  d'enfance  :  tels  avaient  été  avant  Thoth 
les  trois  cent  soixante  jours  des  Égyptiens,  et  avao^ 
Numa  ou  Tarquin  les  dix  mois  de  Romulus,  qui  n'équi- 
valaient qu'à  trois  cent  quatre  journées.  La  seconde 
classe  présente  douze  mois  purement  lunaires ,  de  vingt* 
neuf  et  de  trente  jours  alternativement,  formant  ensem- 
ble un  total  de  trois  cent  cinquante-quatre,  comme 
chez  les  Macédoniens,  selon  M.  Champollion-Figeac,  et 
quelquefois  de  trois  cent  cinquante-cinq ,  comme  ches 
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les  Makométans,  mais  sans  aucune  sorte  d*addltion  ou 
de  complémeot ,  de  telle  sorte  que,  chez  les  Turcs , par 
exemple ,  chaque  mois  va  parcourant  toutes  les  saisons, 
et  ne  correspond  réellement  à*aiicilne  époque  fixe  de 
Tannée  solaire.  Les  systèmes  de  la  troisième  clas«é  sont 
ceux  qui   tondaient   à  rétablir  cette   correspondance 
par  un  treizième  mois  intercalaire  dans  certaines  an- 
nées. Ainsi  en  ont  usé  les  Chinois,  les  Indiens,  généra- 
lement les  peuples  de  l'Asie  méridionale ,  les  Chaldéens , 
les  Syriens,  lés  Juifs,  la  plupart  des  cités  grecques,  les 
Romains  aussi  depuis  Numa  ou  Taijquin  jusqu'à  Jules- 
Gésar,  mais  avec  une  grande  diversité  de  nomenclatu- 
res, de  points  de  départ,  ou  commencements  d'année, 
et  de  pratiques  relatives  à  la  nianière  de  distribuer  les 
mois  embolismiques  dans  les  octaétérides ,  ou  heccae- 
décaétérides,  ou  ennéadécaétérides,  périodes  de  huit, 
seize  ou  diic-neuf  années  :  d'où  il  suit  que  si  la  méthode 
est  partout  essentiellement  la  même,  la  diversité  des 
applications  et-  des  pi*océdés  rend  les  rapprochement» 
presque  toujours  difficiles  et  fort  souvent  incertains.  Ija 
quatrième  classe  est  celle  oii  les  trois  cent  soixante  jours 
donnés  par  douze  mois  égaux  sont  augmentés,  à  la  fin 
da  douzième  ou  de  l'un  des  onze  autres,  de  cinq  jours 
épagomènes  ou  complémentaires.  Jadis  les  Égyptiens , 
les  Perses,  les  Ariiiéniens,  les  Cappadociens  et,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  les  Français,  ont  suivi  ce 
système,  mais  avec  des  différences  soit  accidentelles, 
soit  essentielles.  Je    mets  au  nombre  des  accidents  les 
diversités  qui  ne  tombent  que  sur  lés  noms,  ou  sur  le 
lieu  des  jours  surnuméraires,  ou  même  siir  le  point  où 
l'année  commence,  et  je  regarde  comme  essentielle  la 
différence  qui  concerne  le  nombre  total  des  jours.  11 
///.  13 
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parait  que  les  anciens  Égyptiens  n'en  coinpiaicnt  jamais 
que  trois  cent  soixante-cinq,  et  ne  se  retrouvaient  d'ac- 
cord  avec  l'aAnée  solaire  qu'après  mille  quatre  cent 
soixante  et  un  ans  civils.  Les  Perses,  qui  n'avaient  pas 
non  plus  de  sixième  épagomène,  y  suppléaient  par  uo 
treizième  mois  tous  les  cent  vingt  ans.  Sur  ce  point  et 
dans  cette  quatrième  classe  de  systèmes  mensuels,  la  ré- 
gularité ns^  guère  été  établie  qu'en  France  à  la  fin  du 
xviii*  siècle  :  on  devait  compter  de  quatre  fois  l'une 
trois  cent  soixs^nte-six  jours,  sauf  néanmoins  à  suppri* 
mer  ce  si^Uème  complémentaire  trois  fois  en  quatre 
siècles.  Il  ne  reste  à  placer  dans  la  cinquième  et  dernièi'e 
classe  que  les  mois  romains  tels  qu'ils  devinrent  sous 
Jules-fCésar,  système  qu'on  pourrait  considérer  conune 
lyie  variété  de  1^^  classe  précédente,  puisqu'il  donae 
au^s^  trois  cent  soixante- cinq  jours  et  un  trois  cent 
soixante-sixième  tow  les  quatre  ans,  imi$  irrégulière- 
ment répartis  en  douze  mois  bizarrement  dénommés. 
Toutefois  nous  verrons  bientôt  ce  système  prendre  en 
1 583,  sous  le  rapport  astronomique,  tqute  la  précisioa 
do^t  il  était  susceptible,  par  la  suppression  du  trois  cent 
soixante-^ièapie  jour  en  trois  a^iné^  séculaires  sur 
qqatriç. 

Yoili^  donc  quelle  a  été ,  relativement  aux  mois,  la 
confusion  de^  langues  anciennes  et  modernes.  YoiU 
comment  les  hommes  se  sont  éloignés  ou  rapprochés 
4^  type  universel  que  leur  oRriiit  la  nature.  Des  obser- 
vatiottSi  ^qe^actes  ont  amené  des  institutions  impar£ii- 
tea  dont  l'empire, -affermi  par  le  t^mps,  n'a  cédé  qu'a- 
xec  pieine  aupc.  progrès  des  luqdières.  Dans  les  sciences 
punf  Qient  spéciilatives  qui  ne  touchent  point  aux  habi- 
|ud^,  populaires ,  les  résultats  s'épurent  d'eux-mêmes  ; 
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ils  tendent  librement  à  la  vérité,  à  la  plus  grande  pré- 
cision possible.  Les  .méthodes  se  perfectionnent;  on 
abandonne  celles  qui  sont  reconnues  pour  vicieuses  ou 
défectueuses;  aucun  mécompte  n'est  irréformable,  au- 
cune erreur  n'est  sacrée.  C'est  ainsi  que  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  font  des  progrès  rapides, 
immenses  comme  la  nature.  Il  n'en  saurait  être  ainsi 
des  notions  qui  tiennent  à  des  usages  civils;  en  de  pa- 
reilles matières,  on  ne  doit  espérer  que  des  réformes 
lentes,  progressives  et  presque  toujours  incomplètes. 
La  théorie  des  temps  a  rencontré  cet  obstacle  et  ne  Ta 
point  assez  vaincu  pour  nous  offrir  des  moyens  faciles 
de  comparaison  entre  les  annales  des  différents  peuples. 
Si  noas  voulons  y  trouver  quelque  lumière ,  il  nous  faut 
étudier  avec  soin  ces  institutions  diverses,  leur  donner 
poar  centre  commun  le  système  nature),  et  mesurer 
avec  soîn  tous  les  écarts.  La  chronologie  et  l'histoire 
sont  des  connaissances  très-compliquées ,  où  les  résul- 
tats positif  exigent  des  recherches  attentives  et  y  échap- 
pent quelquefois. 

Quoique  Tannée  ne  soit  que  l'ensemble  des  douze 
mois  avec  ou  sans  appendices,  il  importe  néanmoins 
de  l'envisager  en  elle-même,  comme  Tune  des  princi- 
pales sommes  de  jours.  Dans  le  langage  historique,  l'an- 
née devient  à  son  tour  unité  à  l'égard  des  sommes  plus 
considérables.  Il  ne  s'agit  plus  des  parties  qui  la  com- 
poseat  et  que  nous  venons  de  reconnaître  :  il  s'agit  de 
sa  totalité ,  de  ce  qu'elle  est  astronomiquement ,  de  ce 
qu'elle  a  été  civilement  chez  les  différents  peuples ,  dans 
l'antiquité ,  au  moyen  âge  et  dans  les  siècles  modernes. 
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Messieurs ,  quand  les  séries  de  jours  sont  purement 
conventionnelles,  comme  la  semaine,  on  n*a  pas  be- 
soin, pour  les  bien  concevoir,  d'examiner  quels  sont 
leurs  rapports  avec  des  sommes  plus  considérables  : 
il  suffit  de  savoir  quel  nombre  de  jours  elles  compren- 
nent; fli  ce  nombre  est,  pour  Tordinaire,  immédiate- 
ment exprimé  par  les  noms  même  de  ces  séries,  tels 
que  soixantaine,  quinzaine,  décade,  septimcmaon  se- 
maine. Mais  lorsqu'il  s'agit  de  portions  de  la  durée 
qui  sont  ou  que  Ion  et  oit  être  déterminées  par  la  na- 
ture, lorsqu'on  les  envisage  à  la  fois  comme  des  som- 
mes de  portions  plus  petites  prises  pour  unités,  et 
comme  des  fractions  de  sommes,  plus  grandes  qui  ont 
aussi  une  mesure  naturelle,  on  ne  peut  se  former  une 
idée  précise  et  complète  de  ces  sommes  intermédiaires 
qu'en  les  comparant  et  au  terme  qui  s'est  répété  pour 
les  former  et  à  celui  qu'elles  divisent.  C'est  ce  qui  ar- 
rive à  l'égard  du  mois,  qui  est  en  même  temps  une 
suite  de  jours  et  une  partie  de  l'année.  U  n'était  d'a- 
bord que  le  temps  d'une  révolution  synodique  de  la 
lune;  et  comme  tel,  on  le  trouvait  à  peu  près  égal  à 
vingt-neuf  ou  trente  jours  :  on  a  voulu  ensuite  qu'il 
représentât  un  douzième  de  la  révolution  de  la  terre 
autour  du  soleil,  et  l'on  a  pris,  pour  parvenir  à  œ  but, 
les  différents  moyens  que  nous  avons  distingués.  Le 
mois  s'est  ainsi  approché  plus  ou  moins  de  trente  jours 


SIXIEME    LEÇON.  IQ^ 

et  quatre  cent  trente-six  millièmes  de  joUr;  c'est-à-dire 
qu'il  est  devenu,  plus  ou  moins  exactement,  le  quo- 
tient de  trois  cent  soixante-cinq,  deux  cent  quarante 
deux  millièmes,  divisés  par  douze.  De  là  Tinégalité  des 
mois  civils;  de  là  l'invention  d'un  treizième  mois  em- 
bolismique  en  certaines  années,   ou  bien  l'usage  des 
jours  ëpagomènes,  et  des  quatrièmes  années  dites  bis- 
sextiles et  composées  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
Il  nous  a  donc  fallu,  pour  expliquer  et  comparer  les 
systèmes  de  mois  des  divers  peuples  anciens  et  n^oder- 
nés,  pour  en  observer  les  défauts,  pour  prévoir  l'in- 
fluence de  ces  systèmes  sur  les  notions  chronologiques; 
il  nous  a  fallu,  dis-je,  étudier  leurs  rapports  avec  Tan- 
née qu'ils  composent,  et  par  conséquent  porter  d'avance 
nos  regards  sur  cette  plus  grande  somme  de  jours  que 
le  mot   d'année   exprime.  Il  nous  reste  néanmoins 
à  la  considérer  elle-même  sous  d'autres  points  de  vue, 
sous  des  aspects  plus  généraux  ;  et  c'est  l'objet  dont 
nous  allons  être  aujourd'hui  occupés. 

Les  troisou  quatre  saisons  dont  nousavons  parlé  dans 
la  dernière  séance  sont  quelquefois  représentées  se  te- 
nant^ comme  les  heures  du  jour,  par  la  main,  et  formant 
le  cercle  de  l'année.  Eustathe,  commentateur  d'Homère, 
prétend  que  le  mot  èviauroç,  l'un  de  ceux  qui  signi- 
fient année  en  grec, exprime  l'union  qui,  dans  le  cours 
de  l'an ,  existe  entre  les  quatre  heures  ou  saisons  : 
Ilacpà  TYjv  èv  auT^  îvcodiv  tûv  TCffdapwv  cbpcov.  Mais  or- 
dinairement on  ne  va  pas  chercher  si  loin  l'étymologie 
d'èvuzuT(iç.  Platon  le  décompose  en  jv  éourÇ,  en  luU 
même  y  roulant  sur  lui-même,  sur  ses  propres  traces, 
comme  a  dit  Virgile  : 

Alque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  aonus. 
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Quelques-uns  font  venir  beaucoup  moins  naturellemeat 
èvittuToç  du  verbe  «vocveoco,  et  y  rattachent  par  là  l'idée 
de  renouvellement.  Ëtoç,  autre  nom  grec  de  lanaée, 
semble  ua  mot  radical  peu  susceptible  d'explicatioDS 
étymologiques.  Platon  séanmoins  le  rapproche  d'êToC» , 
j'examine,  et  veut  que  lan  soit  nommé  Itoç,  parce 
qu'il  explore  la  nature,  et  s'examine  lui-même,  on  èToe- 
^ev.  Je  doute  que  cette  idée  vous  paraisse  fort  heu- 
reuse; et  vous  ne  seriez  peut-être  pas  plus  satisfaits  des 
longs  commentaires  auxquels  ont  donné  lieu  certains 
noms  poétiques  de  l'année,  tds  que  irXeuov  et  Tmxo&o^ 
Lies  Grecs  l'avaient  d'abord  appelée  evoç  ou  Ivvoç,  mot 
qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Varmus  des  La- 
tins. Les  étymologistes  s'accordent  à  supposer  uoe 
origine  commune  aux  mots  annus  et  anrUilus^  an- 
née et  anneau,  et  Varron  dit  expressément  que  de 
même  qu'on  a  nommé  les  petits  cercles  anoeaux ,  an- 
nulij  les  grands  ont  été  appelés  ans,  anni  :  Ut  parvuU 
circuliy  antiuli,  ita  rnagni  dicebantur  circiUs 
anni.  Ateius  Capito  en  dit  à  peu  près  autant  dans 
Macrobe,  savoir,  que  le  mot  annus  exprime  le  circuit 
du  temps,  qu'o/z  ou  am  est  une  ancienne  préposition 
latine  qui  équivalait  à  circum ,  autour^  et  qui  se  re<* 
trouve  dans  quelques  mots  composés,  comme  ambift 
synonyme  de  circumire.  Caton  avait  employé  l'expres- 
sion an  terminutn,  au  lieu  de  circa  ou  circum  tenn^ 
num,  autour  du  terme.  D'autres  ont  cru  trouver  dans 
annusla  préposition  grecque âva, qui  marque  la  réitéra- 
tion, ce  qui  se  fait  ou  revient  plusieurs  fois.  Quoi  qu  tl 
en  puisse  être,  l'idée  de  cercle  entre  certainement  dans 
le  nom  d'année;  et  les  langues  du  Nord  en  offrent  la 
prouve,  s'il  est  vrai,  comme  le  pensent  plusieui-s  sa- 
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vants,  que  les  mots  anglais,  allemands,  ffamands,  an- 
glo-saxons year^  iahr  ou  jahr  oa  geoTy  repr^ntent 
la  syllabe  gyr^  prise  du  latin  gyrus  et  du  grec  yup((( , 
iour  ou  circuit. 

Aux  ides  de  Mars ,  on  célébrait  à  Rome  le  renou- 

vellement  de  Tannée;  et  les  divertissements  auxquels 

on  se  livrait  dans  cette  solennité  ont  été  quelquefois 

comparés  à  ceux  de  notre  carnaval.  La  déesse  que  les 

Romains  lK>norafent  cejour  là-était  Anna  Pérenna,  dont 

le  nom  a  paru  Téquivalent  SannusperenniSj  Vannée 

perpétuelle.  Cette  déité  présidait  aux  années,  et  les 

Romains  lui  offrirent  des  sacrifices  très*solennels.  Du 

reste,  sa  légende,  dans  la  mythologie  antique,  admet 

beaucoup  de  variantes.  Un  a  diversement  confondu 

Auna  Pérenna  avec  la  Lune,  avec  Thémis,  la  mère  des 

Saisons,  avec  lo,  avec  Isis,  avec  celle  des  Atlantidcs 

qui  avait  nourri  Jupiter,  même  avec  KArmaj  sœur 

de  Didon,  et  surtout  avec  la  vieille  Anne  de  Boviiles, 

fameuse  par  son  zèle  à  porter  des  aliments  au  peuple 

réfugié  sur  le  mont  Sacré,  et  par  une  autre  aventure 

moins  édifiante  qu'Ovide  a  racontée.  Ce  poète  incline 

à  croire  que  c'est  la  véritable  Anna  Pérenna  ;  cependant 

i(  s'arrête  aussi  à  ce  qui  concerne  la  sœur  de  la  reine 

de  Cartilage,  et  il  rappelle  plus  rapidement  toutes  les 

autres  traditions  : 

Dans  le  cercle  des  ans  réglant  le  cours  des  mois, 
Pérenna  pour  la  Lune  a  passé  quelquefois; 
Quelquefois  pour  Thémis  et  pour  Isis  encore. 
Déesse  au  croissant  d'or  qu'à  Memphis  on  adore. 
Enfin  fille  d'Atlas,  qui  supporte  l'éther, 
On  dit  que  cette  nymphe  allaita  Jupiter. 

Toutes  les  langues  et  tous  les  symboles  représentent 
Tannée  comme  une  révolution  circulaire.   C'est  en  ef- 
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fet  le  t^inps  de  la  révolution  de  la  terre  autour  du  so« 
ieil,  ou,  en  apparence,  de  celle  du  soleil  dans  récliptiqiie 
à  travers  les  douze  signes  du  zodiaque.  Mais  il  importe 
de  distinguer  ici  deux  quantités  entre  lesquelles  il 
existe  une  différence  bien  légère  pour  une  seule  an- 
née, très-sensible  après  plusieurs  siècles.  Si  Ton  me- 
sure le  temps  que  le  soleil  parti  d'une  étoile,  par 
exemple,  de  la  première  du  Bélier,  emploie  pour  re- 
venir à  ce  même  point  du  zodiaque,  on  comptera  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  deux  cent  cinqnante*six 
millièmes  de  jour,  ou  six  heures  et  sept  à  huit-minutes. 
Voilà  l'année  sidérale.  Si ,  au  contraire ,  on  n'a  égard 
qu'à  l'un  des  points  où  l'écliptique  coupe  l'équateur, 
ou  touche  les  tropiques;  si  l'on  demande  combien  il 
faut  de  temps  pour  que  le  soleil  soit  ramené,  par  exem- 
ple, à  l'équînoxe  réel  du  printemps,  d'où  on  le  suppose 
parti,  c'est  un  espace  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
et  non  plus  deux  cent  cinquante-six  millièmes  de  jour, 
mais  seulement  deux  cent  quarante-deux  millièmes,  ou 
«inq  heures  quarante-huit  minutes  et  à  peu  près  qua- 
rante-neuf secondes.  Voilà  l'année  tropique;  elle  est 
plus  courte  que  l'année  sidérale  de  quatorze  millièmes 
de  jour,  ou  environ  dix-neuf  minutes  :  différence  qui 
'  s'élève  à  près  d'un  jour  en  soixante-douze  ans,  à  cent 
jours  ou  à  une  saison  entière  en  sept  mille  deux  cents 
ans.  Toutefois  il  convient  de  remarquer  avec  La  Place 
que  cette  différence  n'est  pas  exactement  la  même 
dans  tous  les  siècles^  que  Ts^nnée  tropique  est  aujour- 
d'hui plus  courte  de  quelques  secondes  qu'elle  ne  l'était 
au  temps  d'Hipparquc,  qu'enfin  les  observations  lais- 
sent de  l'incertitude  sur  la  vraie  longueur  de  cette  an- 
née ,  longueur  qui  n'est  pas  rigoureusement  constante. 
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Du  reste ,  ce  qu'elle  peut  éprouver  de  variations  in* 
sensibles  nUntéresse  en  aucune  manière  la  chronolo* 
gie.  Celle-ci  prend  pour  base  Tannée  tropique,  et 
compte  par  conséquent  autant  d'années  qu'il  arrive  de 
fois  au  soleil  d'être  ramené  à  un  même  équinoxe  ou  à 
UQ  même  solstice ,  quand  même  les  durées  de  ces  révo- 
lutions auraient  différé  entre  elles  de  quelques  minutes 
ou  secondes. 

Lorsque  les  anciens  eurent  découvert  la  précession 
ou  rétrocession  des  équinoxes ,  pour  l'expliquer  ils  sup- 
posèrent que  les  étoiles  tournaient  en  vingt-cinq  mille 
neuf  cent  vingt  ans  (on  dirait  aujourd'hui  vingt-cinq 
mille  huit  cent  soixante-huit)  sur  les  pôles  de  Téclipti-» 
que.  INewton  a  cherché  la  cause  de  ce  mouvement  dans 
la  figure  de  la  terre ,  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles  ; 
et  d'Alembert ,  développant  cette  idée ,  a  montré  com- 
ment, en  conséquence  de  cet  aplatissement,  l'action 
du  soleil  et  celle  de  la  lune  produisent  dans  l'axe  de 
rotation  de  la  terre  un  mouvement  très-lent  autour 
des  poies  de  l'écliptique,  mouvement  qui  se  transforme 
à  nos  yeux  en  une  rétrogradation  également  lente  des 
points  équinoxiaux  dans  le  zodiaque.  Les  recherches 
astronomiques  qui  conduisent  à  ce  résultat  dépasse- 
raient tout  à  fait  la  sphère  de  la  chronologie.  Nous 
n'avons  ici  à  remarquer,  ou  plutôt  à  rappeler,  que  deux 
grands  &its  dont  nous  avons  déjà  pris  connaissance. 
Le  premier  consiste  en  ce  que  les  douze  signes  ou 
constellations  du  zodiaque  ne  correspondent  plus  aux 
mêmes  mois  solaires  qu'autrefois  ;  que ,  par  exemple , 
réquinoxe  du  printemps  n'est  plus  fixe  à  telle  étoile  du 
Bélier,  le  solstice  d'été,  à  tel  degré  du  Cancer,  Téqui- 
noxe  d'automne  et  le  solstice  d'hiver,  à  tels  points  de 
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la  Balance  et  du  Capricorne.  Oa  a  continué  cepen- 
dant d'attacher  aux  douze  signes  les  mêmes  idées  de 
mois  et  de  saisons  qu'il»  avaient  d'abord  exprimées  ; 
les  astrologues  n'ont  pas  cessé  de  soumettre  aux  influen- 
ces du  Taureau  ceux  qui  naissaient  au  commencement 
de  mai,  et  à  celles  du  Scorpion  ceux  qui  venaient  au 
monde  à  la  fin  d'octobr-e.  Les  astronomes  eux-mêmes 
parlent  quelquefois  un  langage  de  pure  convention, 
qui  semble  supposer  que  cette  correspondance  s'est 
exactement  maintenue.  Mais  elle  s'est  réellement  dé* 
rangée  à  tel  point  par  la  précession  des  équinoxes  que 
c'e^t  aujourd'hui  une  partie  de  la  constellation  des 
Poissons  qui  répond  aux  premières  semaines  du  prin- 
temps, comme  y  a  répondu  auparavant  le  Bélier  et  an- 
térieurement le  Taureau.  Chaque  signe  physique,  oa 
étoile ,  va  prenant  de  l'avance  vers  l'orient,  et  ce  n'est 
plus  qu'à  des  signes  mathématiques,  à  des  douzièmes 
de  la  révolution  tropique  du  soleil,  qu'on  peut  attri- 
buer une  correspondance  fixe  avec  les  douze  mois.  Le 
second  fait  est  que  cette  révolution  ou  année  tropique, 
qui  doit  servir  de  type  naturel  à  l'année  civile,  est  cal- 
culée à  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  et 
quarante-huit  à  quarante-neuf  minutes. 

Goguct  et  Court  de  Gébelin  sont  persuadés  qu'avant 
le  déluge,  l'année  solaire  tropique  était  de  trois  cent 
soixante  jours,  ni  plus  ni  moins  :  en  sorte  que  la  di- 
vision de  l'an  correspondait  avec  une  exactitude 
parfaite  h  celle  du  cercle.  Chaque  jour  était  d'un  de- 
gré; chaque  mois,  de  trente  degrés;  et  si  les  lunaisons 
étaient  aussi  de  trente  jours  purs  et  sans  fraction, 
ainsi  qu'incline  à  le  penser  Court  de  Gébelin,  la  con- 
naissance des  temps  devait  être  d'une  facilité  extrême. 
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Nous  ne  pouvons  trop  regretter  que  ics  choses  n'aient 
pu  rester  en  cet  état;  car  l'étude  que  nous  avons 
entreprise  en  serait  infiniment  plus  simple.  Que  de 
calculs  pénibles  auraient  élé  épargnés  aux  chronolo* 
gistes  et  aux  astronomes  !  Sans  doute  une  catastrophe 
universelle  telle  que  le  déluge  a  dû  avoir  quelque 
influence  sur  le  mouvement  et  même  sur  la  configura- 
tion du  globe  terrestre  :  il  ne  serait  pas  étonnant 
qu'elle  eût  altéré  sa  parfaite  sphéricité,  accéléré  sa  ro* 
tation  diurne  sur  son  axe,  ou  bien  ralenti  sa  révolu- 
tion annuelle  autour  du  soleil,  et  par  là  substitué  aux 
rapports  si  commodes  d'un  à  trente,  et  à  trois  cent 
soixante,  les  rapports  beaucoup  plus  compliqués  d'un 
à  vingt-neuf  plus  cinquante-trois  centièmes,  et  à  trois 
cent  soixante-cinq  plus  deux  cent  quarante-deux  mil- 
lièmes, ic  Rien ,  dit  Court  de  Gébelin,  ne  paraît  moins 
<t  conforme  à  cette  harmonie  admirable  qu'on  observe 
«  dans  les  ouvrages  de  la  Divinité  que  cette  forme  ir^ 
c  régulière  qui  s'étend  de  quelques  jours ,  de  quelques 
«heures,  de  quelques  minutes,  de  quelques  secondes, 
«  au  delà  du  nombre  régulier  et  harmonique  de  trois 
«  cent  soixante  jours,  nombre  qui  est  celui  de  la  di- 
«  vision  d'un  cercle,  et  qui  est  lui-même  divisible  en 
«  nombres  ronds  et  sans  fraction ,  par  là  même  digne 
«  d'être  entré  dans  les  proportions  de  l'univers.  »  De  là 
cet  auteur  conclut  que  trois  cent  soixante  avait  été  le 
nombre  exact  des  jours  de  chaque  année  depuis  la  créa- 
tion jusqu'au  déluge,  et  que  le  nombre  incotnmode  et 
inique  de  trois  cent  soixante-cinq  plus  deux  cent  qua- 
rante-deux millièmes  n'y  a  été  substitué  qu'à  l'exem- 
pte et  en  punition  des  iniquités  du  genre  humain.  11 
serait  possible  de  répondre  d'abord  que  les  autcutii 
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ecclésiastiques^    sans   réprouver    expressément  cette 
opinion,  ne  l'ont  pourtant  pas  adoptée;  ensuite  qu'à 
mesure  que  nous  étudions  la  nature,  il  nous  arrive 
tout  à  la  fois  d'admirer  de  plus  en  plus  la  profonde 
sagesse  des  lois  qui  la  régissent  et  d'observer  néan- 
moins que  ce  vaste  et  magnifique  spectacle  ne  nous 
offre  nulle  part  cette  précision  rigoureuse,  ces  symé- 
tries invariables  que  nous  trouverions  si  commodes. 
Il  faut  penser  que  l'univers  n'existe  pas  seulement  pour 
être  étudié  par  nous,  que  nos  yeux  et  notre  pensée 
n'y  atteignent  qu'une  bien  faible  partie  d'un  ensemble 
immense.  Aussi  Court  de  Gébelin  s'est-il   efforcé  de 
donner  une  base  plus  positive  à  son  système,  en  rele- 
vant les  dates  de  jours  et  de  mois  qui  sont  énoncées 
dans  le  récit,  ou,  comme  il  dit,  dans  le  journal  du 
déluge,  et  qui  prouvent,  selon  lui,  que  ce  désastre 
est  arrivé  en  une  année  de  trois  cent  soixante  jours. 
Observons  d'abord  que  ni  dans  la  Yulgate,  ni  dans  le 
texte  hébreu,  ces  dates  ne  sont  tout  à  fait  telles  qu'il 
convient  à  G>urt  de  Gébelin  de  les  supposer  :  il  les 
prend,  il   les  choisit  dans  des  versions  arméniennes, 
coptes,  esclavonnes,  et  dans  certains  manuscrits  de  la 
version  grecque  des  Septante.  Il  resterait  d'ailleurs  une 
difficulté  fort  grave  :  si  Moïse  rapporte  ces  dates  à 
l'année  antédiluvienne  de  trois  cent  soixante  jours, 
comment  ne  fait-il  pas  remarquer  que  ce  calcul  ne 
convient  plus  aux  temps  qui  ont  suivi   cette  catas- 
trophe? et  pourquoi  ne  dit-il  rien  des  cinq  jours  et 
environ  six  heures  qu'elle  a  ajoutés  à  l'année  tropique? 
Goguet  a  prévu  cette  objection,   et  n'a  pas  trouvé 
d'autre  moyen  de  l'écarter  que  de  soutenir  qu'au  temps 
même  de  Moïse,  i5oo  ans  ou  à  tout  le  moins  85o 


SIXIÈME    LEÇON.  ^oS 

ans  après  le  déluge,  Vannée  tropique  n^étatt  encore 
que  de  trois  cent  soixante  jours.  Ce  résultat ,  que  Go- 
guet  déclare  démontre,  n'a  point  paru  tel  à  d'autres 
écrivains;  les  commentateurs  des  livres  saints  l'avaient 
presque  tous  rejeté,  et  sans  parler  des  arguments  à 
tirer  des  lois  physiques,  de  l'impossibilité  d'expliquer 
comment,  sans  une  commotion  nouvelle,  se  serait  opéré 
un  changement  si  grave  dans  les  mouvements  du  globe, 
plusieurs  chronologistes ,  et  particulièrement  Fréret, 
se  fondent  sur  les  dates  mêmes  du   récit  de  Moise 
pour  montrer  qu'à  les  prendre  à  la  rigueur,  l'année  du 
déluge   n'aurait  eu  que   trois  cent  trente-six  jours. 
Heidegger  veut  qu'elle  ait  été  lunaire  ou  de  trois  cent 
cinquante-quatre  journées;  les  auteurs  anglais  de  l'His- 
toire universelle  la  supposent  de  trois  cent  cinquante- 
(ûnq.  Au  contraire,  Joseph  Scaliger  lui  en  donne  trois 
cent  soixante-cinq  ;  elle  fut  bissextile  ou  de  trois  cent 
soixante-six  jours  selon  le  père  Bonjour,  religieux  au- 
gustin,  qui  a  publié  une  dissertation  sur  cette  matière. 
D'autres  confessent  qu'ils  n'en  savent  rien  du  tout; 
et  c'est  la  conclusion,  à  notre  avis,  fort  judicieuse, 
d'un  savant  traité  sur  la  forme  et  la  longueur  de  l'an- 
née du  déluge,  composé  par  Jean  Molther,  professeur 
allemand  de  langue  hébraïque. 

Quelle  que  soit  l'époque  depuis  laquelle  l'année 
tropique  a  trois  cent  soixante-cinq  jours  ^cinq  heures 
et  un  peu  moins  de  quarante-neuf  minutes,  depuis 
laquelle  aussi  les  révolutions  synodiques  de  la  lune 
sont  de  vingt-neuf  jours  cinquante*trois  centièmes,  il 
est  incontestable  que  ces  nombres  irréguliers  et  frac- 
tionnaires sont  les  causes  premières  et  naturelles  des 
erreurs  et  des  diversités  qui  se  rencon tirent  dans  les 
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calendriers  des  peuples,  et  par  conséquent  des  di(fi« 
i^ultés  épineuses  qui  embarrassent  la  chronologie  et  sou- 
vent l'histoire  eUe-même.  Voilà  ce  qui  a  compliqué  les 
détails  que  nous  avons  commencé  de  parcourir;  voilà 
surtout  pourquoi  les  traités  des  chronologistes ,  de 
Scaliger,  de  Pétau,  de  Biccioli,  sont  si  volumineux,  si 
pleins  de  science,  d'hypothèses,  de  controverses  et 
d'erreurs. 

Déjà ,  nous  nous  sommes  convaincus  que  la  nature 
ne  permet  pas  de  faire  concorder  avec  les  lunaisons 
la  division  de  l'année  solaire;  que  cette  concordance 
ne  saurait  se  maintenir;  que  l'on  ne  parvient  à  la  ré- 
tablir approximativement  qu'en  intercalant  de  temps 
en  temps  un  treizième  mois,  c'est-à-^ire  en  feisanl 
des  années  extrêmement  inégales,  les  iraes  de  trots 
cent  cinquante-quatre  ou  trois  cent  cinquante-cinq 
jours,  les  autres  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre  ou 
trois  cent  quatre-vingt-cinq.  Pour  obtenir  des  ans 
plus  réguliers ,  ou  qui  ne  diffèrent  jamais  entre  eux 
que  d'un  seul  jour,  il  faut  n'avoir  égard  qu'à  la  révo- 
lution apparente  du  soleil  dans  l'écliptique,  ne  mesu- 
rer et  ne  diviser  que  l'espace  de  temps  compris  entre 
deux  retours  consécutifs  de  cet  astre  au  même  solstice 
ou  au  même  équinoxe.  Douze  mois  de  trente  jours  cha- 
cun et  cinq  épagomènes  rempliraient  tout  cet  espace, 
moins  les  cinq  heures  et  quarante-huit  à  quarante-neuf 
minutes.  S'il. y.  avait  précisément  six  heures  de  plus, 
il  suffirait  d'ajouter  un  trois  cent  soixante-sixième 
jour  à  chaque  quatrième  année*  Mais  cette  addition 
est  évidemment  trop  forte  de  onze  minutes  et  environ 
ouze  secondes  par  an ,  de  quarante-quatre  minutes  et 
quarante-quatre  secondes,  en  quatre  ans;  et  cet  excé- 
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dast  répété  yiogt-cioq  fol»  de  quatre  en  quatre  ans 
équivaudrait  à  dix-huit  heures  treate-huit  minutes 
vingt  secondes  pour  un  siècle  entier.  On  évitera  cette 
erreur  si ,  après  avoir  fait  de  trois  cent  soixante-^ix 
jours  la  quatrième  année,  la  huitième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  quatre«vingt-seizième,  on  laisse  la  centième 
à  trois  cent  soixante^inq  jours.  Mais  alors,  comme 
au  lieu  de  retrancher  seulement  dix^huit  à  dix^neuf 
heures,  on  en  aura  retranché  vingt-quatre,  l'année 
civile,  loin  de  dépasser  l'année  solaire,  se  trouvera 
ti'op  courte  au  bout  du  siècle  d'environ  un  quart  de 
jour  ou  plus  exactement  de  cinq  heures  vingt  et  une 
minutes  quarante  secondes;  différence  qui,  répétée 
quatre  fois,  serait  presque  d'un  jour  entier  à  la  fin 
de  la  quatre-centième  année.  Le  moyen  d'y  remédier 
se  présente  de  luî*même  :  c'est  de  ne  limiter  à  trois 
cent  soixante-cinq  jours  que  la  première ,  la  seconde 
et  la  troisième  séculaire,  et  d'en  donner  trois  cent 
soixante*six  à  la  quatrième.  Toutefois  la  coïncidence 
de  l'année  civile  et  de  l'année  tropique  ne  sera  pas 
encore  parfaite;  la  première,  après  quatre  cents  ans; 
VQîdL  sur  la  seconde  une  avance  d'une  heure  et  trente- 
cioqà  trente-six  minutes.  Répétée  dix  fois,  ce  qui  sup- 
pose un  cours  entier  de  quatre  mille  ans,  cette  avance 
est  de  seiase  heures,  et  par  conséquent  si  l'on  réduit 
la  quatre  millième  à  trois  cent  soixante-cinq  jours, ce 
sera  au  contraire  l'année  tropique  qui  avancera  de 
huit  heures,  et  il  faudra  six  mille  ans  pour  que  la 
différence  soit  de  plus  d'une  demi  journée.  Il  est  ainsi 
toujours  facile  de  restreindre  aux  moindres  termes 
possibles  la  différence  en  moins  ou  en  plus ,  de  faire 
ea  sorte  qu'elle  n'égale  jamais  un  jour  entier.  Eu  un 
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mot ,  la  concordance  sera  obtenue ,  à  quelques  heures 
près ,  ce  qui  sufBt  pleinement  aux  besoins  de  la  so- 
ciété et  de  l'histoire  )  si  l'on  règle  que  chaque  qua- 
trième année  âera  de  trois  cent  soixante-six  jours ,  que 
néanmoins  on  restreindra  à  trois  cent  soixante-cinq 
toutes  les  séculaires ,  excepté  la  quatrième,  la  hui- 
tième, et  les  suivantes  de  quatre  en  quatre,  lesquelles 
en  auront  trois  cent  soixante-six ,  sauf  à  réduire  encore 
à  trois  cent  soixante-cinq  la  quarantième  séculaire, 
la  quatre-vingtième,  la  cent-vingtième  et  ainsi  de  suite. 
Voilà  le  rapport  des  deux  années  tropique  et  civile 
immédiatement  assuré  pour  plus  de  douze  mille  ans; 
et  des  procédés  alternatifs  du  même  genre  le  garanti- 
raient pour  un  temps  indéfini. 

Soit  qu'on  n'eût  pas  observé  avec  assez  d'attention 
les  faits  astronomiques  sur  lesquels  ces  calculs  reposent, 
soit  qu'on  s'obstinât  à  maintenir  entre  la  révolution 
solaire  et  les  lunaisons  des  rapports  que  la  nature  des 
choses  refuse,  on  a  mesuré  l'année  civile  de  plusieurs 
manières  inexactes.  Nous  avons  dit  que  Romulus  la  res» 
treignit  à  trois  cent  quatre  jours;  cW  du  moins  cequas- 
surent  Gicéron,  Tite-Live,  Ovide,  Pline,  Macrobe,  Cen- 
sorin ,  et  ce  que  rend  d  ailleurs  fort  croyable  l'extrême 
ignorance  oii  les  Romains  étaient  alors  plongés.  Ce- 
pendant, sur  la  foi  de  deux  auteurs,  Licinius  Maceret 
Fénestella,  que  Censorin  cite  et  contredit,  Scaliger, 
des  Yignoles  et  Court  de  Gébelin  soutiennent  que  la 
première  année  romaine  avait  trois  cent  soixante  jours. 
Cette  opinion,  chez  Court  de  Gébelin,  tient  au  sys- 
tème général  d'une  prétendue  année  de  trois  cent 
soixante  jours  établie  originairement  chez  tous  les 
peuples  antiques,  et  même  dans  la  nature,  mais  que 


StXliME    LEÇON.  ^09 

Aôu!^  ne  rétrouvons  en  effet  dans  au^un  monument  de 
Thistoire.  Quelques-uns^  comme  les  Macédoniens ,  se- 
lon M.  Champollion  Figeac,  ne  comptaient  jamais  que 
douze  lunaisons  formant  trois  cent  cinquante^quàtuc 
ou  trois  cent  cinquante-cinq  jours  !  ainsi  en  usent,  de^ 
puis  Mahomet,  les  nations  qui  révèrent  ses  impostures. 
D'autres,  à  ce&i petites  années,  en  entremêlaient  de 
plus  grandes,  de  telle  sorte  que  le  terme  moyen  fàt 
trois  cent  soixante-cinq  ou  trois  cent  soixante-six  : 
c'est  la  pratique  que  nous  avons  trouvée  thet  les  Chi- 
nois, les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Juifs,  les  Grecs, 
et  chez  les  Romains  entre  Numa  ou  Tarquin  et  Jules- 
César.  Au  milieu  de  plusieurs  variations,  nous  avons 
distingué  un  procédé  commua  à  tous  ces  '  peuples , 
savoir  Fembolisme  ouintercalation  d'un  treidème  mois 
en  certaines  années.  Ce  système  nous  a  paru  avoir 
pris  naissance  dans  l'Asie  orientale ,  et  nous  avons  lieu 
de  présumer  qu'il  était  connu  des  anciens  habitants' 
dellnde,  qui  avaient  mesuré  l'année  solaire  sidérale, 
et  non  pas  tropique.  La  longueur  de  ces  années  moyen- 
nes n'était  ni  bien  déterminée,   ni   surtout  exacte; 
mais,  comme  les  années  positives  ou  civiles  indiquées 
dans  l'histoire  de  ces  peuples  ne  sont  jamais  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  ni  de  trois  cent  soixanté-six , 
qu'au  contraire  elles  approchent  toujours  de  ttois  cent 
cinquante-quatre  ou  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre , 
on  s'étendent  même  quelquefois  à  trois  cent  quatre-^ 
vingt-dix ,  comme  l'a  fait  remarquer  Barthélémy ,  vous 
prévoyez  les  difficultés  chronologiques  qui  en  doivent 
résulter,  soit  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  les  annaleâ 
de  ces   divers  pays,    soit    lorsqu'on  veut  seulement  * 
établir  pour  un  seul  la  véritable  succession  des  temps.' 

///.  14 
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U  faudrait  toujoufs  savoir  en  quelles  années  il  y  a  eu 
un  mois  einbolismique ,  et  quel  a  été  le  nombre  précis 
des  jours  de  ce  treizième  mois  :  or,  ce  sonC  là  des 
renseignements  dont  nous  serons  .trop  souvent  privés. 
Comment  reconnaître,  par  exemple,  entre  les  sept  cent 
sept  ans  de  Rome  antérieurs  à  la  réforme  de  Jules- 
Césai^  ceux  dans  lesquels  le  mois  Mercédonius  s'est 
introduit,  et  de  combien  de  jours  il  a  plu  aux  poab- 
fes  de  le  composer  chaque  fois?  Ces  matières,  déjà  si 
compliquées  en  elles-mêmes,  le  sont  devenues  davan- 
tage encore  par  les  vaines  conjectures  de  Scaliger, 
de  la  Nauze  et  de  quelques  autres  chronologistes.  Oo 
a  prétendu  déterminer  la  longueur  de  chacune  des 
années  grecques  ou  romaines,  à  l'aide  de  deux  oa 
trois  textes  obscurs  d'Hérodote ,  de  Macrobe ,  de  Geo* 
sorin  expliqués,  corrigés,  tourmentés  de  diverses  mt- 
nières,  et  en  des  sens  opposés.  Les  résultais  de  ces 
commentaires  se  sont  glissés  et  longtemps  maintenus 
dans  les  tables  chronologiques  ;  et  la  science  des  temps 
reste  embarrassée  de  ces  hypothèses,  même  depuis  que 
Fréret  s'est  appliqué  à  la  rendre  plus  exacte.  Noos 
ne  pouvons  trop  redire  qu'il  faut  se  résigner  souvent 
au  doute  et  quelquefois  à  l'ignorance ,  ai  J'on  veut 
bien  savoir  ce  qui  en  effet  est  susc^tible  d'une  vérifies* 
tion  rigoureuse.  Que  telle  date  grecque  ou  asiatique 
corresponde  précisément  à  telle  année  de  Rome,  c'est, 
j'ose  le  dire,  ce  qu'il  est  impossible  de  reconoaitre 
immédiatement  par  la  seule  construction  des  années 
de  ces  divers  pays.  Ces  syocUronismes  ou  coïncidences 
ne  s'établissent  jamais  d'une  manière  sûre  que  par  des 
4  faits  particuliers,  soit  astronomiques,  comme  une 
éclipse,  soit  politiques,  comme  une  guerre,  un  traite 
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OU  quelque  autre  événement  auquel  deux  ou  trois  de 
ces  difTérents  peuples  auront  eu  part  à  la  fois.  Sans 
ces  points  de  reconnaissance,  la  chronologie  serait 
aussi  vague  que  Pont  été  toutes  les  années  lunaires 
ou  luni«solaires  que  je  viens  de  rappeler. 

Le  calcul  s'applique  plus  aisément  aux  années  des 
Égyptiens ,  des  Perses ,  des  Arméniens  et  des  Cappado- 
ciens ,  uniformément  composées  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours )  savoir,  de  douze  mois  de  trente  jours  et 
de  cinq  épagomènes  :  encore  doit-il  résulter  à  la  longue 
quelque  dérangement  de  ce  que  les  Perses  compen- 
saient le  Burcrmt  annuel  d'un  quart  de  jour,  par  l'in- 
tercalation  d'un  treizième  mois  tous  les  cent  vingt 
ans.  Il  n'est  pas  même  très*certain  que  les  anciens 
Egyptiens  n'aient  pas  eu  quelque  autre  moyen  que 
leur  période  sothiaque ,  de  tenir  compte  aussi  de  ce 
«puait  de  jour;  nous  serions  dans  de  plus  graods  em- 
Jbarras  encore  relativement  aux  années  égyptiennes; 
s*U  était  vrai  qu'elles  eussent  été  primitivement  bor- 
nées à  trois  cent  soixante  jours ,  ainsi  que  l'affirme 
Georges  le  Syncelle.  Mais  il  est  plus  sage  de  s'en  rap- 
porter sur  ce  point  à  Hérodote  qu'à  un  chronogràphe 
qni  écrivait  au  huitième  siècle  de  l'ère  vulgaire;  et 
nous  sommes  fort  autorisés  à  présunoaer  qu'au  moins 
depuis  l'an  i5oo  avant  cette  ère  jusqu'à  Jules-César, 
les  années  civiles  de  l'Egypte  étaient  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  ni  plus  ni  moins.  C'est  la  seule 
hypothèse  probable;  et  ce  que  dans  la  suite  nouS 
aurons  à  dire  des  cycles  ou  périodes,  la  confirmera. 

De  tous  les  anciens  systèmes ,  le  plus  exact  est  ce- 
lui qu'établit  Jules-César.  Après  avoir  par  une  senle 
année  de  quilre  cent  quarante^cinq  jours,  dite  dé 

14. 
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confusion  y  remédié,  autant  que  possible,  à  tous  les 
mécomptes  précédents,  pour  la  suite,  il  institua  une 
année  civile  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  de 
trois  cent  soixante- six  la  quatrième  fois;  ce  qui  ne 
laissait  subsister  qu'une  «rreur  d'environ  dix-huit  heu* 
res  et  dmiie  de  trop  à  la  fin  de  chaque  siècle.  Voici 
ce  que  dit  de  cette  réforme  Plutarque  traduit  par 
Amyot  :  «  La  composition  du  calendrier  et  reformation 
«  de  l'année,  pour  oster  toute  confusion  des  temps, 
(c  fut  sagement  inventée  et  conduitte  à  fin  par  Julius- 
«  Caesar^  laquelle  s'est  trouvée  à  l'user  fort  commode 
«c  et  plaisante.  Car  non-seulement ,  es   plus  anciens 
«  temps,  les  Romains  n'avoyent  point  de  certain  fi>r- 
«  mulaire,ny  de  règle arrestée  pour  accorder  les  revo- 
«c  lutions  des  mois  avec  le  cours  de  l'année,  dont  il        | 
«  advenoit  une  telle  confusion  des  temps,  que  les  sa»        | 
<K  crifiqps  et  les  festes  annuelles  venoyent  à  tumber 
«  petit  à  petit  en  saisons  totalement  contraires  à  ce        ' 
«  pourquoy  elles  estoyent  instituées  ;  mais  encore ,  lors 
c  le    peuple  i|e  sçavoit  en   façon  quelconque   com- 
«  bien  montoit  le  cours  de  la  révolution  du  soleil  et 
«  n'y  avoit  que  les  prebstres  seuls  qui  l'entendissent  et 
«(  qui  en  eussent  cognoissance ,  au  moyen  de  quoy  ilz 
«  adjoustoyent  soudainement,  quand  bon  leur  sembioit, 
«  sans  que  personne  que  eulx  en  preveist  rien ,  le  mois 
«  supernumeraire  et  intercalaire  qui  anciennement  se 
«  nommoit  Mercedonius.  L'on  dit  que  le  roi  Numa 
«  Pompilius  fut  le  premier  qui  inventa  ceste  façon 
c  d'interposer  un  mois  :  toutefois  ce  fut  un  foible  re- 
a  mede,  et  qui  ne  s'estendit  pas  gueres  loing ,  pour       i 
a  corriger  les  erreurs  qui  se  faisoyent  au  compte  de 
a  l'année,  et  les  remettre  à  leur  poinct;  mais  Gasar 
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«  proposaat  la  matière  aux  plus  sçavans  philosophes 
«  et  aux  plus  experts  mathématiciens  de  son  temps ^ 
«  inventa  et  publia  par  le  moyen  des  sciences  qui  es- 
te toyent  desja  en  estre  (c'est-à*dire  existantes) ,  une 
«  reformation  singulière  et  plus  exquisement  calculée 
«  que  nulle  autre,  de  laquelle  les  Romains  u^ans  jus- 
«  ques-icy^  semblent  moins  errer  que  les  autres  na- 
<  lions  en  la  réduction  de  ceste  inégalité  des  mois  aux 
«  ans.  » 

Cependant,  aussitôt  après  la  mort  de  Jules-César, 
il  s'introduisit  un  dérangement  dans  Tordre  des  in^ 
tercalations  du  trois  cent  soixante-sixième  jour.  Les 
pontifes  ne  comprenaient  pas  le  sens  de  la  règle.  Ils 
se  figuraient  que  ce  jour  devait  être  ajouté  au  février 
de  la  quatrième  année  et  le  plaçaient  ainsi  à  la  suite 
de  la  troisième.  De  cette  manière,  il  ny  avait  plus 
que  deux  années  communes  de  trois  cent  soixante* 
cinq  jours,  et  c'était  réellement  la  troisième  qui  deve- 
nait bissextile.  Au  bout  de  trente-six  ans,  il  y  avait  eu 
douze  bissextiles  au  lieu  de  neuf.  Pour  y  remédier,  Au- 
guste ré^la  que,  durant  tout  le  cours  des  douze  années 
soivantes,  il  ne  se  ferait  aucune  intercalation.  Il  a 
Êiilu  cette  réforme  d'Auguste  pour  établir  réellement 
celle  de  Jules-César,  que  les  pontifes  avaient  mal  com- 
prise et  altérée.  Une  bissextile  tous  les  trois  ans  au- 
rait amené  une  erreur  d'environ  huit  jours  par  siècle , 
de  plus  d'un  mois  en  quatre  cents  ans ,  d'une  saison 
entière  en  douze  cents.  Vidum  admissum  est  per 
sacerdotesj  dit  Solin;  nam  ciun  prœceptum  esset 
camo  quarto  ut  intercalarent  unwn  diem ,  et  opor- 
teret  ^onfecto  quarto  anno  id  observari,  antequàm 
quintus  auspicaretur^   illi  incipiente  quarto   inter^ 
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cala^eruntj  non  desinenie.  Sic  per  annos  sex.ei 
iriginki,  ciim  nopem  dies  tantummoda  sufficere 
debuissent^  duodeoim  swii  inlercalati.  Quod  de^ 
prehensum  Jugustas  reformani ,  jussitque  annos 
duodecim  sine  interealatione  decurrere,  ut  très 
ilU  dies  qui  ultra  novenarios  îemere  /uerant  inter- 
cakuiy  hoc  modo  possent  repensari.  Dis  lors  il 
ne  resta  d'autre  erreur  que  les  dix-huit  heures  et  de- 
mie de  trop  en  chaque  siècle ,  et  cet  excédant ,  quoiqiMi 
léger^  se  grossksaDt  à  travers  ies  âges ,  équivalut  enfin 
à  plusieurs  jours,  et  produisit  un  dérangement  sensible 
dans  l'ordre  des  temps, des  mois  et  des  fêtes.  Les  Per- 
sans remédièrent  les  premiers  à  ce  désordre  :  ils  ima» 
ginèrent  au  onzième  siècle  une  rectification  rtouirqua* 
ble  par  sa  simplicité  et  par  son  exactitude.  Ik  réglèrent 
que  la  quatrième  année  serait  bissextile  sept  fois  de 
suite,  mais  qu'à  la  huitième  fois^  ou  attendrait  la 
cinqui^ne  année^  Cette  méthode  ingénieuse  suppose 
que  l'unnée  tropique  est  précisément  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  et  huit  trente-troisièmes,  ou  deux 
mille  quatre  cent  vingt-quatre-dix  milli^es  :  ce  qui 
ne  s'éloigne  de  la  vérité  que  d'une  quantité  inférieure 
à  un  six  millième  de  jour;  il  faudrait  plus  de  six  mille 
ans  pour  qu'il  y  eût  erreur  d'un  jour  entier.  La  Place 
n'hésite  point  à  dire  que  cette  rectification  persane 
est  plus  exacte  que  celle  qui  s'emploie  aujourd'hui  en 
Europe,  et  dont  je  vais  vous  retracer  l'histoire. 

Quoique  Bède,  au  huitième  siècle^  parût  avoir 
soupçonné  qu'il  existait  quelque  inexactitude  dana  le 
calendrier  julien ,  néanmoins  au  onzième  siècle,  lors- 
que  les  Persans  réfermaient  le  leur,  on  ne  songeait 
point  à  les  imiter  en  Europe.  Roger  Bacon ,  à  la  En 
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du  treizième,  démontra  que  le  mécompte  était  déjà 
considérable,  et  proposa    inutilement  d'y   remédier. 
Pierre  Dailly ,  au  commencement  du  quinzième ,  et  peu 
après  le  cardinal  Cusa ,  conçurent  des  projets  sembla*  ' 
blés  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès.  L'astronome  Ré- 
giomontanus  (Mûller  de  Kœnigsberg) ,  appelé  '  par  le 
pape  Sixte  lY  pour  rétablir  la  correspondance  de  l'an 
née   ecclésiastique   avec  l'année  tropique,   mourut  à 
Rome  en    1476  avant  d'avoir  achevé  ce  travail.  Au 
siècle  suivant,  Dulciati,  Pitati  de  Vérone,  les  Floren- 
tins Lippi  etRaggio,  Albert  Pighius,  beaucoup  d'au- 
tres astronomes  ou  computistes  italiens  et  allemands, 
adressèrent  tant  de  réclamations  à  Léon  X  et  à  ses 
successeurs  que  Grégoire  XIII,  installé  en  157a  sur  la 
chaire  de  Saint- Pierre,  s'occupa  sérieusement   de  la 
rectification  qu'ils  sollicitaient.  Le  concile  de  Trente 
s'était  séparé  en  1 563  sans  avoir  traité  cette  matière , 
l'une  de  celles  pourtant  qu'on  avait  dû  lui  soumettre. 
Grégoire  XIII  chargea  le  Calabrois  Luigi  Lilio  de  pré- 
parer enfin  une  réforme  trop  longtemps  attendue.  C'est 
à  ce  Lilio  qu'appartient  l'idée  de  supprimer  dix  jours  ^ 
et  de  ne  plus  faire  bissextiles  les  années   séculaires 
/utares,  excepté  une  fois  sur  quatre.  Mais  cet  astro- 
nome mourut  en  iS^ô,  cent  ans  précisément  après 
Regiomontanus;  et  le  projet  ne  fut  présenté  au  pon- 
tife que  par  Antonio  Lilio ,  frère  de  l'inventeur  Luigi. 
Celui-ci  toutefois  e^t  nommé  dans  la  bulle  de  réforma- 
tion publiée  en  i58a.  Ses  calculs  avaient  été  revus 
en    1577    P^^   d'autres   mathématiciens,  surtout  par 
le  jésuite  Clavius ,  qui  a  publié  une  explication  très-sa- 
vante de  toutes  les  parties  de  cet  important  travail. 
Le  point  principal  qu'on  avait  en  vue  était  de  repia* 

14* 
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cer  la  fête  de  Pâques  au  premier  dimanche  après  la 
pleine  lune  qui  suivrait  de  plus  près  i'équinoxe  rcel 
du   printemps.   En   effet  ^  la  passion    de  Jésus-Christ 
étant  fixée  au  1 5  du  mois  lunaire  Nisan,  vendredi 
3  avril  de  Tan  julien  33  de  notre  ère ,  la  résurrection 
se  trouvait  placée  au  dimanche  qui  suivait  de  plus  près 
une  pleine  lune;  et  cette  pleine  lune  elle-même  était 
celle  qui  arrivait  la  première  après  Téquinoxe  vernal. 
Le  concile  de  Nicée  avait  eu  l'intention  de  prescrire 
cette  règle;  mais  ce  concile  tenu  en  3si5,  année  oii 
cet  équinoxe  tombait  le  a  i   mars ,  avait  supposé  que 
le  terme  équinoxial  coïnciderait  toujours  avec  ce  terme 
de  Tan  civil,  ou  du  moins  qu'il  y  serait  ramené  par 
l'effet  des  bissextiles.  En  conséquence ,  il  avait  assigné 
pour  limites  à  la  fête  pascale  le  22  mars  et  le   a5 
avril.  Cette  solennité  devait  se  célébrer  le  ati  mars 
quand  le  ai  était  pleine  lune,  et  le  aa  un  dimanche; 
mais  quand  la  pleine  lune  avait  lieu  dès  le  ao,  ou  au- 
paravant, il  fallait  attendre  la   pleine  lune  suivante, 
c'est-à-dire  le  18  avril,  et  dans  le  cas  où  ce  18  était 
un  dimanche ,  attendre  encore  le  dimanche  suivant, 
c'est-h-dire  le  a5.   Ainsi  le  aa   mars  et  le    a5   avril 
étaient  et  sont  encore  le  primum  pascha  et  Vulti- 
mum  pascha  y  termes   entre  lesquels  la  Pâque  peut 
tomber  sur  différents  jours ,  selon  l'instant  de  la  pre- 
mière pleine  lune  après  le  ai    mars,  et  selon  la  dis- 
tance de  cette  phase  au  dimanche  suivant.  Nous  au- 
rons besoin  de  revenir  sur   cet  article,   quand  nous 
parlerons  des  détails  du  calendrier  ecclésiastique.  Ce 
qu'il  nous  faut  remarquer  en  ce  moment ,  c'est  qu'il 
était  à  la  vérité  fort  aisé  de  se  conformer  au  décret 
du  concile  de  Nicëe,  en  prenant  pour  tci*me  normal 
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le  ai  mars;  mais  que  l'équinoxe  du  printemps  ne  pou- 
vait pas  rester  fixe  à  ce  jour,  ni  s'en  rapprocher  assez 
exactement  par  le  seul  effet  d*un  trois  cent  soixante- 
sixième  jour  en  chaque  quatrième  année.  L'année  tro-- 
pique  n'étant  pas  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et 
un  quart  juste,  mais  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
cinq   heures  quarante-huit  à  quarante-neuf  minutes, 
le  total  de  quatorze  cent  soixante  et  un  jours,  formé 
par   quatre  années  civiles,    excédait  d'environ    qua- 
rante-cinq  minutes   ou  trois  quarts    d'heure    quatre 
aauées  naturelles  ;  et  l'équinoxe  vrai  allait  remontant 
de  cet  intervalle  à  chaque  période  de  quatre  ans.  Ainsi 
cet  équinoxe,  qui  répondait  en  effet  au  ai   mars  de 
Tannée  3^5,  tomba  au  20  en  4^9)  ^u  18  en  667,  au 
16  en  895,  au  i3  en  1^37^  au   11  en   1 465,  au   10 
enfin  en   1579  '  ^"  moins  de  douze  autres  siècles,  il 
serait  descendu  au  mois  de  février  de  l'année  civile; 
la  Pâque,  toujours  calculée  en  prenant  pour  point  de 
départ  le  21  mars,  aurait  peu  à  peu  gagné  le  solstice 
deté,  et,  dans  le  cours  des  âges  suivants,  parcouru  tou- 
tes les  saisons  naturelles. 

.  Il  y  avait  donc  deux  mesures  à  prendre  :  d'une  part, 
réparer  l'erreur  qui  était  déjà  de  dix  jours  en  i58a; 
de  Tautre,  en  prévenir  le  retour  et  le  progrès, en  atta- 
chant réellement  le  a  i  mars  c^  l'équinoxe  vrai,  ou  du  moins 
en  l'empêchant  de  s'en  écarter  désormais  d'un  jour  en- 
tier. Quant  au  premier  point,  c'est-à-dire  pour  remé- 
dier à  l'erreur  déjà  commise,  Grégoire  XIII  déclara  que 
le  lendemain  du  4  octobre  i58a  serait  appelé  non  le 
5,  mais  le  i5;  qu'ainsi  cette  année  aurait  dix  jours  de 
moins  :  et  à  l'égard  du  second  point,  c'est-à-dire  afin 
qu'à   l'avenir    l'équinoxe  du  printemps   ne  s'éloignât 
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plus  du  21  mars,  il  ordonna  de  ne  plus  faire biasexiilet 
les  années  séculaires,  sinon  une  seule  fois  sur  quatre. 
£n  conséquence,  l'année  1600  fut  bissextile  encore^' 
mais  1700  et  1800  ne  l'ont  pas  été;  1900  ne  le  sera 
point;  aooo,  a4oo,  aSoo,  etc.,  de  quatre  en  quatre, 
devront  l'être.  D'autres  dispositions  du  décret  ponti- 
fical portent  qu'en  i58a  la  lettre  dominicale  G*  sera 
changée  en  C,  à  partir  du  i5  octobre,  et  que  désor- 
mais on  substituera  le  cycle  des  épactes  au  nombre  d'or; 
mais  l'explication  de  ces  articles  suppose  des  notions 
que  nous  n'avons  point  encore  acquises,  et  qui  ne  se 
présenteront  à  nous  que  lorsque  nous  traiterons  des 
cycles.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  l'année  dont  la 
véritable  mesure  est  déterminée  par  ce  décret  avec 
plus  d'exactitude  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  en  Eu- 
rope. Les  siècles  civils  sont  par  là  tellement  rapprochés 
des  siècles  astronomiques  ^  qu'il  faudra  plus  de  cinq 
mille  ans  pour  qu'il  y  ait  une  différence  d'un  jour  en- 
tier, différence  que  Ton  rendra  beaucoup  moindre  et 
presque  nulle  si  l'on  supprime  le  bissexte  de  la 
quatre  millième  année.  On  ne  connaît  donc  rien  de 
plus  exact  que  ce  calcul  grégorien,  sinon  celui  des  Per- 
sans ,  qui  ne  laisse  qu'un  mécompte  de  dix-sept  secondes 
sur  la  mesure  de  l'année  tropique  ;  il  en  reste  un  d'en<- 
viron  vingt-quatre  secondes  dans  notre  évaluation. 

Cependant  la  sage  réforme  de  Grégoire  XIII  ne 
fut  pas  en  i582  universellement  adoptée.  L'Europe 
était  alors  en  proie  à  des  dissensions  religieuses ,  et  les 
pays  qui  s'étaient  séparés  de  la  communion  romaine  ne 
voulurent  pas  recevoir  du  pape  un  meilleur  calendri^: 
ils  aimèrent  mieux  n'être  pas  d'accord  avec  le  soleil  que 
de  l'être  avec  la  courde  Rome,  et  s'obstinèrent  à  contre- 
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dire  la  i-aison,  Fastrouoinie,  l'ordre  du  monde.  Tel  est 
le  déKre  où  l'esprit  de  parti  entraîne.  De  là ,  depuis  la 
6a  du  seizième  siècle,  ces  deux  manières  de  dater  qu'on 
distingue  par  les  noms  de  vieux  style  et  nouveau  style, 
ou  par  les  initiales  Y.  S.  et  N.  S.,  ou  bien  par  deux 
nombres  écrits  Tun  sous  Tautre  comme  f?  mai  1 70 1 , 
signifiant  le  5  mai  de  l'année  julienne,  16  de  l'an- 
née grégorienne.  Les  Anglais  n'ont  adopté  le  nou- 
veau style  qu'en  lySa,  vingt-cinq  ans  après  la  mort 
de  Newton  :  tant  il  est  difficile,  quand  les  peuples 
OBt  longtemps  répété  que  deux  et  deux  font  cinq, 
de  les  ramener  à  une  meilleure  manière  de  compter. 
Encore  moins  avait -on  réussi  à  leur  faire  adopter  un 
même  instant  astronomique  pour  le  commencement 
fixe  de  l'année. 

(^oique,  dans  un  cercle,  il  n'y  ait  aucun  point  qui 
pmsse  être  pris  phitôt  qu'un  auti*e  pour  le  premier, 
les  intersections  de  l'écliptique  par  les  colures ,  aux 
deux  points  solsticiaux  et  aux  deux  points  équinoxiaux, 
désignaient  de  préférence  ces  quatre  points  comme  ceux 
entre' lesquels  il  convenait  de  choisir  le  commence- 
ment  de  la  révolution  annuelle.  Mais  d'abord  les  na- 
tions se  sont  diversement  décidées  pour  l'un  on  pour 
l'autre,  d'après  des  motifs  qui  ont  été  exposés  par  plu- 
sieurs écrivains,  et  spécialement  par  l'empereur  Julien 
dans  l'une  de  ses  oraisons.  Tantôt,  dit-il,  on  s'est  fixé 
à  l'époque  la  plus  favorable  à  l'agriculture,  quand 
la  terre  se  couvre  de  verdure  et  de  fleurs  ;  tantôt  l'on 
a  préféré  l'instant  où  le  soleil  atteint  dans  le  ciel 
le  point  le  plus  élevé.  D'autres  ont  attendu  la  maturité 
de  la  nature,  le  complément  du  grand  ouvrage  de  la 
végétation,  le  moment  après  lequel  tout  s  altère  et  se 
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dégrade,  et  ils ^  ont  attaché  le  premier  mois  à  Té* 
quinoxe  d'automne.  Nos  ancêtres,  continue  Julien,  ces 
hommes  sages  et  presque  divins  (il  veut  parler  des 
Romains),  nos  ancêtres  n'ont  considéré  que  Tastre 
puissant  dont  ils  tenaient  tous  les  biens;  ils  ont  sai- 
si le  moment  fortuné  oii  le  Koi  Soleil,  le  Dieu  Soleil, 
se  préparait  à  revenir  vers  eux,  quand  son  char,  après 
avoir  doublé  la  borne  qui  termine  sa  carrière  aux 
régions  australes ,  le  ramenait  vers  les  contrées  boréa- 
les de  la  terre,  pour  y  répandre  ses  bienfaits  et  rani- 
mer la  nature.  —  Mais,  en  général ,  il  paraît  que  les  an- 
ciens peuples  de  TÂsie  regardaient  Téquinoxe  du 
printemps  comme  l'époque  de  la  création  ou  du  re- 
nouvellement ou  de  la  réparation  de  l'univers,  et  qu'ils 
avaient  l'intention  d*ouvrir  chacune  de  leurs  années 
à  ce  terme.  Voilà  pourquoi  l'on  désigne  ordinairemeot 
notre  mois  de  mars  comme  répondant  à  peu  près  au 
premier  mois  des  Chinois,  des  Indiens,  des  Perses,  des 
Juifs,  des  Arabes  et  même  aussi  des  plus  anciens  Ro- 
mains. Toutefois,  il  est  aisé  d'observer  que,  la  plupart 
de  ces  peuples  commençant  leurs  mois  par  des  néo- 
ménies  ou  nouvelles  lunes,  et  leurs  années  étant 
ordinairement  vagues,  composées  de  trois  cent  cin- 
quante-quatre ou  trois  cent  cinquante-cinq  jours  seu- 
lement, ou  de  plus  de  trois  cent  quatre-vingts,  elles 
ne  pouvaient  s'ouvrir  constamment  et  régulièrement  à 
un  point  aussi  fixe  qu'un  équinoxe,  et  qu'elles  n'y 
étaient  que  bien  imparfaitement  ramenées  par  les 
mois  embolismiques.  Celte  correspondance  est  même 
irréparablement  dérangée  chez  les  Mahométans,  qui 
ne  comptent  jamais  que  douze  lunaisous  :  il  ny  a 
aucun  motif  raisonnable  de  dire  que  leur  année  com- 
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mence  en  cette  saison  plutôt  qu'en  une  antre.  Celle 
des  Perses  aurait  pu  avoir  plus  réellement  pour  point 
de  départ  i'équinoxe  du  printemps ,  et  après  s'en  être 
éloignée  d'un  mois  dans  l'espace  de  cent  vingt  ans, 
s'en  rapprocher  par  l'intercalation  du  mois  sacré;  mais, 
selon  quelques  auteurs,  c'était  au  solstice  d'été  que 
commençait  l'année  persane,  à  peu  près  comme  celle 
des  Grecs;  et  il  faudrait  en  dire  autant  de  celle  des 
Macédoniens,  si  l'on  ne  trouvait  plus  vraisemblable 
que  y  n'ayant  jamais  plus  de  trois  cent  cinquante-cinq 
jours,  elle  parcourait  vaguement  les  années  astronomi- 
ques. Frère t  a  rassemblé  plusieurs  textes  pour  prou- 
ver que  le  Scirophorion  des  Athéniens  était  le  mois 
où  devait  tomber  le  solstice  d'été,  et  qu'ainsi  Hécatom- 
baeon,  premier  mois  de  leur  année,  correspondait  à 
la  première  lune  après  ce  solstice.  Des  quatre  points 
cardinaux  de   l'écliptique,  l'équinoxe  d'automne   est 
celui  qui  semble  avoir  été  le  moins  employé  comme 
ouverture  de  l'année  civile.  Cependant  les  Egyptiens 
partaient  d'un  terme  assez  voisin  de  celui-là  et  qui  ne  le 
précédait  guère  que  d'un  mois.  L'Église  grecque  s'en 
est  souvent  rapprochée  encore  davantage.  Enfin ,  le 
solstice  d'hiver  est  devenu,  à  quelques  jours  près,  le 
commencement  de  l'année  romaine,  même  assez  long- 
temps avant  Jules-César.  Mais,  lorsqu'on  suppose  qu'il 
en  était  ainsi  dès  le  temps  de  Numa ,  on  contredit  d'an- 
ciens auteurs  et  surtout  Ovide,  qui  nous  apprend,  d'une 
part,  qu'il  n'y  avait  eu  d'abord  à  Rome  que  dix  mois, 
au  nombre  desquels  n'étaient  point  janvier  et  février; 
de  l'autre  y  que  février  avait  été  le  dernier  avant  d'être 
le  second, 

Qui  sequitar  Janum  veteris  fuit  ultimus  anni. 
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Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  beaucoup  d^antres 
indices  de  ce  même  fait  :  c'est  comme  le  dernier  des  mois 
que  février  est  resté  le  plus  court,  le  plus  irrégulier,  le 
plus  maltraité  de  tous.  Mais  il  y  a  plusieurs  autres 
peuples,  savoir  ceux  du  Nord,  chez  lesquels  le  solstice 
d'hiver  a  paru  l'ouverture  la  plus  naturelle  de  i'aDnëe 
civile;  le  climat  indiquait  cette  disposition;  et  il  en  a 
été  souvent  de  même  à  l'ouest  de  l'Europe, quelquefois 
encore  au  midi.  U  ne  fiiut  pas  nous  attendre  à  trouver, 
sous  ce  rapport,  une  méthode  constante  et  uniforme 
dans  Thistoire  moderne ,  soit  civile ,  soit  ecclésiastique. 
Le  commencement  de  l'année  a  varié  non-seulement 
d'un  pays,  d'une  province  à  l'autre,  mais  aussi  dans  le 
même  lieu  à  des  époques  diverses. 

Les  Bénédictins ,  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  da^ 
tes  y  distinguent  à  cet  égard  jusqu'à  huit  pratiques 
différentes.  Les  uns  commençaient  l'année  dès  le  9  5 
décembre ,  à  la  fête  de  Noël ,  qui  suivait  de  fort  près  le 
solstice  d'hiver;  les  autres  au  i*'  janvier,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'hui  ;  plusieurs  au  i  ""^  mars ,  et 
un  grand  nombre  au  a5,  jour  de  l'Annonciation  ou  de 
l'Incarnation,  fort  voisin  de  l'équinoxe  du  printemps. 
Voilà  déjà  quatre  manières  ;  mais  la  quatrième  se  sous* 
divise;  car  le  même  a5  mars  que  nous  considérons 
comme  le  quatre«vingt-quatrième  jour  de  l'an  999,  par 
exemple,  était  en  certains  lieux  le  premier  jour  de 
cette  année-là ,  et  en  d'autres  le  premier  jour  de  l'an 
1000.  I^  fête  de  Pâques,  bien  que  mobile,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  entre  le  a  a  mars  et  le 
sà5  avril,  a  fréquemment  servi  de  terme  initial;  el  nous 
devons  remarquer  aussi  que  la  même  Pâque  a  été  en- 
visagée et  dénommée  ici  comme  celle  de  999,  là,  comme 
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celle  de  Tannée  suivante.  Nous  venons  donc  de  compter 
en  effet  sept  différents  usages,  et  le  huitième  consiste 
en  ce  qu'on  a  quelquefois  avancé  toute  la  succession 
des  temps,  non  pas  seulement  de  neuf  mois,  mais  d'une 
année  tout  entière,  en  appliquant,  par  exemple,  dès  le 
i"  janvier  le  nombre  iio3  à  l'année  que  nous  ren- 
controns sous  le  nombre  1 102  quand  nous  rétrogradons 
depuis  1828-  Ces  mécomptes,  ces  équivoques,  cette  va- 
riété et  cette  mobilité  du  premiçr  jour  de  Tan  dans 
tout  le  moyen  âge,  sont  les  principales  causes  qui  en 
obscurcissent  quelquefois  la  chronologie. 

Noeï  commence  Tannée  en  Angleterre  au  septième 
siècle;  en  France,  au  temps  de  Cliarlemagne;  et  cette 
coutume  durait  encore  en  certains  cantons  au  xiii^  siè- 
cle, ainsi  que  l'attestent  des  statuts  rédigés  en  1289 
pour  les  églises  de  Cahors,  de  Rhodez  et  de  Tulle.  I^ 
cour  romaine,  établie  à  Avignon,  continuait  d'en  user 
de  même  au  quatorzième  siècle;  car  un  concile  de  Co- 
logne, tenu  en  1 3 10,  en  prescrivant  de  renouveler  Tan- 
née au  a5  décembre,  dit  qu'en  ce  point  il  se  conforme 
ï  Texenipie  du  saint-siége  apostolique.  Cette  pratique 
demeure  assez  commune  jusque  vers  Tan  i5oo. 

La  chute  de  Tempire  d'Occident  en  476  pourrait  se 
prendre  pour  l'époque  où  l'usage  de  commencer  Tan- 
née au  i''  janvier  a  cessé  d'être  général.  Depuis  lors, 
on  reneontre  bien  quelques  dates  qui  supposent  qu'il 
s'était  maintenu  en  certains  pays,  mais  elles  sont  fort 
rares  jusqu'en  i5oo.  Mercier  de  Saint-Léger  a  essayé 
de  prouver  par  des  charteset  des  textes  historiques  que 
Ton  comptait  ainsi  à  Mayence  et  en  d'autres  villes  alle- 
mandes avant  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  ce  seraient  là 
des  exceptions  peu  nombreuses  et  qui  d'ailleurs  ne  re- 
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monteraient  pas  très-haut.  Toutefois  c'est  en  Allemagne 
et  peu  après  i5oo  qu'on  voit  le  ■^''janvier  se  replacer 
en  tête  de  Tannée.  Le  traite  de  Cambrai,  conclu  le  lo 
décem  bre  1 5o8,  est  ratifié  par  l'empereur  Maximilien,  le 
a6  décembre  de  la  même  année  1 5o8.  Donc  1 5og  n'a» 
vait  pas  commencé  le  a5  :  il  ne  s'est  ouvert  qu'avec 
le  mois  de  janvier  suivant.  Lorsque  Maximilien  signe  le 
traité  de  ligue  héréditaire  entre  les  maisons  d'Autriche 
et  de  Bourgogne  et  les  cantons  suisses ,  l'acte  est  daté 
du  vendredi  7  février  1 5 1 1 .  Or^  c'est  bien  en  1 5 1 1 , 
selon  notre  manière  actuelle  de  compter,  que  le  7  fé* 
vrier  tombe  un  vendredi  ;  cette  coïncidence  n'existerait 
ni  en  i5 10  ni  en  iSis.  Donc  le  rédacteur  de  l'acte  a 
compté  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  à  partir 
du  i*'  janvier.  Cet  usage  ne  régnait  point  encore  en 
Hollande;  les  états  généraux  travaillèrent  à  l'y  intro- 
duire en  i532.  Il  n'a  été  prescrit  en  France  qu'en 
i563,  par  un  édit  de  Charles  IX,  et  n'est  devenu  uni* 
verselchez  nous  qu'en  i58o.  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
l'avait  imposé  au  comté  de  Bourgogne  en  1576.  Les 
Anglais  ne  l'ont  adopté,  pour  leurs  actes  légaux,  quen 
1 7 5a,  en  même  temps  qu'ils  renonçaient  au  vieux  style. 
Me(ue  primo  quod  est  calendes  marius,  disent 
des  conciles  tenus  en  France  en  755  :  voilà  les  calen- 
des ou  le  i***  jour  de  mars  indiqué  comme  le  premier 
de  l'an;  Mabillon  a  recueilli  beaucoup  d'autres  preu* 
ves  du  même  fait.  Mais  les  textes  sont  plus  nombreux 
et  plus  positifs  encore  en  ce  qui  concerne  l'ouverture 
de  Tannée  au  a  5  mars  :  on  pourrait  dire  que  cette  pra- 
tique, qui  s'est  maintenue  en  Angleterre  jusqu'en  I75at 
avait  été  la  plus  usitée  durant  une  partie  du  moyen 
âge.  Elle  a  malheureusement  entraîné  l'abus  d'ajouter 
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où  de  retrancher  unetinité^au  compte  des  aniiëes.  Les 
Pisans  ont  conservé  jusqu^en  174^  1^  méthode  qui 
appliquait  au  quatre-vingt-quatriènke  jour  de  Tan  999, 
le  nom  de  p^emier  jour  de  l'an  1000  :  4e  calcul  appelé 
pisan  a  été  plusieurs  fois  employé  dans  les  bulles  dés 
papes.  L'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  l'ont 
jamais  connu,  et  il  il'a  pas  été  ordinaire  en  France. 
Cependant  une  charte  du  roi  Robert,  datée  du  7  avant 
les  calendes  de  novembre ,  an  xiide  son  règne,  loôo  dé 
Jésus-Christ,  appartient  réellement  à  l'année  qui  est 
pour  nous  999.  Un  acte  de  Philippe  I*'  a  pareillement 
pour  date,  le  onzième  jour  de  la  lune,  douzième  avant 
les  calendes  d'octobre  de  l'an  loSs,  vingt  et  unième  du 
iègne.Or,ces  indications  cadrent  fort  bien  avec  io5i, 
aullement  avec  io5a.  C'est  en  io5i  que  le  douzième 
jour  avant  les  calendes  d'octobre  se  trouve  être  le  on- 
zième de  la  lune;  et  Philippe  T',  qui  régnait  depuis  le 
ao  juillet  io3i ,  était  dans  la  vingt  et  unième  année  de 
son  règne,  au  mois  dé  septetilbre  io5f .  loSt^  est  donc 
une  date  exprimée  en  France,  selon  le  calcul  pisan. 

Prendre  une  fête  mobile,  telle  que  la  Pâque,  pour 
le  premier  jour  de  l'an,  c'est  rendre  les  années  inéga- 
les eitlre  elles,  plus  courtes  où  plus  longues  l'une  que 
l'autre  d'cm  nombre  quelconque  de  jours  depuis  un  jus- 
qu'à trente*quatre.  Il  arrivait  quelquefois  qu'on  avait 
deux  mois  d'avril  presque  complets  en  une  seule  année. 
Par  exemple,  l'année  i347  ayant  commencé  le  i**'  avril, 
qui  se  trouvait  cette  fois  le  jour  de  Pâques,  et  ne  s'é- 
tant^terminée  qu'à  la  Pâque  suivante,  qui  tombait  le  no 
avril,  on  eut  un  premier  mois  d'avril  complet  au  com- 
mencement de  l'année,  et  les  deux  tiers  d'un  second  à 

la  fin;  si  bien' que,  sur  un  fait  daté  du  i5  avril  1347^ 
///.  15 
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sans  autre  indication  chfonologf que  ou  historique,  noui 
ne  saurions  deviner  s*il  appartient  à  i348,  ou  à  i347t 
ou  même  à  r346,  puisque,  selon  le  calcul  pisao,  oa 
appelait  1 347  l'année  commencée  à  la  fête  de  Pâques 
de  Tan  nommé  i346  selon  le  calcul  commun.  Vous 
comprenez  qu'il  y  aura  aussi  des  années  où  les  derniers 
jours  de  mars  se  retrou veix>nt  deux  fois,  d'autres  ao* 
nées,  au  contraire,  qui  n'iront  que  du  ao  ou  aS  avril 
au  25  ou  3o  mars^etqui,  par  conséquent,  manqueroot 
de  quelques  semaines  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux 
mois.  Tous  ces  résultats  nécessaires  d'un  terme  initial 
mobile  ne  facilitent  point  du  tout  les  travaux  des  dhro* 
nologistes.  Malgré  ces  inconvénients,  l'usage  de  partir 
de  la  fëts  de  Pâques  s'est  introduit,  avant  Tan  600, 
dans  plusieurs  églises;  il  est  devenu  fort  commua  es 
France  sous  les  rois  capétiens  ;  il  y  était  presque  géné- 
ral au  douzième  et  au  treizième  siècle,  et  il  ne  s'y  est 
tout  à  fait  éteint  que  sous  Charles  IX«  En  quelque» 
lieux,  on  partait  da  samedi  saint,  ou,  comme  s'expriment 
certains  actes  et  certaines  chroniques,  des  fonis  béniu 
ou  de  la  bénédiction  du  cierge. 

Deux  savants  ouvragesdes  Bénédictins,  leur  j^rtdei^ 
Hfier  les  dates  et  leur  Nou9€<m  traité  de  Diplomatique 
contiennent  un  très^grand  nombre  de  faits ,  de  détaibi 
de  rapprochements  qui  servent  de  preuves  aux  résol- 
tats  que  je  viens  de  vous  présenter;  je  n'y  ai  pas  com- 
pris certaines  particularités  plus  rares,  telles  que  des 
années  commencées  ^  l'Epiphanie  ou  à  la  Chandeleur, 
ou  bien  au  1 1  ou  au  1  a  août,  ainsi  qu'on  la  quelque- 
fois pratiqué  en  Danemark,  où  cependant  le  point 
de  départ  a  été  ordinairement  Noël  ou  la  Circondnion. 
Mai$  25  décembre,  i*'  janvier,  l'^mars-,  a5  mars  et 


SIXIEME     LBÇOli»  ta^ 

le  jour  mobile  de  Pâques  oQ  du  samedi  saiot,  voilà 
quets  ont  été  les  ciaq  principaux  commencements 
d'année  depuis  i5oo  ans.  Ge  sont  là  bien  assez  de  di* 
versités  pour  compliquer  la  chronologie,  pour  exiger 
une  attention  scrupuleuse  et  quelquefois  des  recherches 
difficiles,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  avec  précision 
des  dates  énoncées  dans  l'histoire  par  de  simples  chif- 
fres, applicables,  selon  tel  ou  tel  calcul,  à  l'une. oH  à 
l'autre  de  deux  années  tonsécutives.  Ces  questions  res- 
teraient assez  souvent  indécises,  sans  les  indications 
fournies  par  des  circonstances  historiques ,  ou  par  les 
jours  de  la  semaine  ou  de  la  lune,  ou  par  de^  éclip- 
ses, ou  enfin  par  les  cycles  dont  nous  prendrons  con-* 
naissance  dans  nos  séances  suivantes. 

On  a  plusieurs  fois  recherché  quel  était  le  oommen  - 
cément  le  plus  convenable  de  Tannée  civile^  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  examiné  cette  question  ont  pensé 
qu'il  devait  être  pris  dans  la  nature^  et  par  conséquent 
fixé  à  l'un  des  équiuoxes  ou  à  l'un  des  solstices.  Au 
fond,  c'était  à  l'un  de  ces  quatre  points  que  s'atta- 
diaient  les  institutions  primitives  qui  tendaient  à  régler 
\e  système  annuel;  et  cette  intention  s'aperçoit  encore, 
malgré  les  dérangements  plus^ou  moins  considérables 
qu'ont  amenés  de  faux  calculs  et  des  circonstances  po- 
litiques. On  se  rapprochait  du  solstice  d'hiver  en  renou- 
velant l'année  soit  au  2 5  décembre,  soit  au  i^*"  janvier; 
et  de  ces  deux  jours  les  églises  ont  longtemps  préféré 
le  premier  comme  plus  approximatif;  le  second  leur 
répugnait  comme  emprunté  d'une  nation  païenne  ;  elles 
ont  fort  longtemps  refusé  de  rendre  à  Janus  cet  hom- 
mage antichrétien;  Noél  convenait  mieux  à  tous 
égards ,  lAais  enfin  pourtant  on  a  trouvé  plus  commode 
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que  le  premier  jour  de  l'an  fût  aussi  le  premier  jour 
d'un  mois;  et  c'est  à  cette  cousidération  seule  que  Ton 
a  cédé.  Ailleurs  l'équinoxe  du  printemps  était  le  point 
qu'on  avait  en  Yue,  en  prenant  pour  le  premier  jour 
de  Tannée,  soit  les  calendes  de  mars,  soit  le  a5  du 
même  mois,  soit  la  solennité  pascale.  De  ces  trois  ter- 
mes, le  second,  qui  était  ou  qu'on  croyait  le  moins 
inexact,  a  eu  souvent  la  préférence;  et  peut-être  Tau- 
rait-il  constamment  et  universellement  obtenue,  si  Ton 
ne  s'était  aperçu ,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  quand 
toutes  les  séculaires  étaient  bissextiles ,  que  Téquinoxe 
du  printemps  allait  remontant  du  ai  mars  vers  le 
premier.  Quant  au  solstice  d'été  et  à  Téquinoxe  d'an* 
tomne,  ils  n'ont  presque  jamais  été  employés,  depuis 
l'ère  chrétienne,  à  ouvrir  les  calendriers.  Dès  le  temps 
d'Ovide,  la  question  n'était  posée  qu'entre  les  deux  an- 
tres points.  Le  poète  demande  à  Janus 

I/eù  vient  que  dans  rbi?er  l'an  nouveau  recommence 

plutôt  qu'au  printemps,  qui,  ce  semble ,  conviendrait 
davantage  : 

Dicy  âge,  fîîgoribns  quare  novus  incipit  anoutf. 
Qui  meliiis  per  ver  indpiendui  erat 

Le  dieu  lui  répond  que  c'est  au  solstice  d'hiver  que  U 
soleil  achève  son  cours  et  le  recommence;  que  descendu 
au  tenpe  le  plus  bas ,  il  remonte  et  semble  renaître  : 

tirama  novi  prima  est»  veterisque  novissima  tolis; 
Plrincipiuu  capiuot  Phœbns  et  aonus  idem. 

Lorsqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  essaya  de  chan- 
ger en  France  l'ouverture  de  Tan ,  et  de  la  fixer  à  l'un 
des  quatre  points  d'intersection  de  l'écliptique  par  les 
colures,  on  préféra  celui  qui  avait  le  moins  servi  i  cet 
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usage ,  et  qui  n'a  guère  été  employé  depuis  le  moyen 
âge  que  chez  les  Grecs  modernes.  C'était  un  choix 
fort  peu  raisonnable.  Le  solstice  d'hiver  aurait  d'autant 
mieux  convenu  qu'il  n'eût  laissé  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  calendrier  qu'une  différence  d'environ  dix 
jours,  à  peu  près  comme  au  temps  de  la  réforme  de 
Grégoire  XIII.  D'un  autre  coté,  l'envie  d'obtenir  une 
exactitude  rigoureuse  fit  adopter  une  disposition  en- 
core plus  incommode;  on  voulait  que  le  premier  jour 
de  l'an  fut  strictement  déterminé  par  l'équinoxe  au- 
tomnal vrai ,  et  arrêté  chaque  fois  par  un  décret  pu- 
blic, d'après  une  déclaration  des  astronomes;  ce  qui 
détruisait  l'uniformité  de  l'intercalation  ;  il  était  plus 
ample  de  s'en  tenir  à  la  méthode  persane,  qui  donne 
huit  fois  en  trente-trois  ans  un  trois  cent  soixante-sixième 
jour.  L'équinoxe  vrai  pouvait ,  comme  l'a  observé  De- 
lambre ,  tomber  quelquefois  à  minuit  précis  et  laisser 
incertain  le  jour  auquel  il  devait  appartenir.  C'est  ce  qni 
serait  arrivé,  par  exemple,  pour  la  cent  quarante-qua- 
trième année.  Il  y  a  de  la  puérilité  à  rechercher  tant  de 
n|peur.  Quand  l'année  n'est  point  vague,  un  terme  cons- 
tant et  fort  voisin  d'un  équinoxe  ou  d'un  solstice  est 
toujours  suffisant  ou  même  préférable.  La  fête  de  Noël 
au  aS  décembre  est  le  commencement  d'année  le  mieux 
indiqué  tout  à  la  fois  par  les  institutions  religieuses, 
par  les  considérations  astronomiques  et  par  l'ancienne 
pratique  de  plusieurs  églises.  C'est  celui  encore  qui 
dérangerait  le  moins  le  cours  de  l'ère  vulgaire  à  la- 
quelle sont  rattachées  les  croyances,  les  annales,  les 
coutumes,  les  relations  des  peuples  européens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  sera  indispensable  à  ceux  qui  étudie- 
ront l'histoire  de  notre  temps,  de  connaître  les  treize 
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années  qui  ^  de  1 793  à  1 806 ,  se  sont  ouvertes  chez 
BOUS  aux  équiuoxes  d'automne,  puisqu'ils  trouveront 
une  multitude  d'actes  et  de  récits  ainsi  datés. 

Far  cet  expose  des  variations  relatives  à  l'ouver* 
ture  des  années,  vous  pressentez  quelques*unes  des 
difficultés  qui  embarrasseront  la  chronologie  an- 
cienne,  et  la  moderne  jusqu'en  i582.  Presque  jamais 
les  chroniqueurs  n'avertissent  du  calcul  particulier 
qu'ils  emploient  :  on  est  obligé  de  le  conclure  oq 
de  le  conjecturer  par  des  rapprochements.  Souvent 
il  y  a  dans  une  même  chronique  générale  des  dates 
qui,  puisées  dans  les  histoires  des  différents  pays, 
se  rapportent  à  des  années  diversement  commencées, 
dates  que  par  conséquent  on  ne  peut  concilier  entre 
elles  qu'en  recherchant  le  terme  initial  que  chacune 
d'elles  supposé.  Plusieurs  de  ces  difficultés  seraient 
absolument  insurmontables,  sans  les  dates  acca^soires 
qu'heureusement  les  chroniqueurs  ont  assez  l'habitude 
d'accumuler,  et  qui  consistent  dans  des  quantièmes  de 
cycles,  de  lunaisons  et  de  semaines. 

Il  nous  reste  à  connaître  les  divers  sens  qui  ont 
été  attachés,  en  certains  lieux  et  en  certains  temps, 
à  l'expression  de  grande  année,  et  ce  sera  par  cette 
recherche  que  nous  commencerons  l'étude  des  cycles 
ou  sommes  périodiques  d'années.  Cette  étude  et  celle 
des  ères,  qui  la  suivra,  tiennent  étroitement  à  l'his- 
toire des  vicissitudes  et  des  usages  de  chaque  peuple. 
Telle  est  la  puissance  des  institutions  humaines  qu'el* 
le&.  ont  quelquefois  obscurci  ou  interverti  les  temps 
que  le  soleil  éclaire  et  mesure.  Elles  en  ont  fait  un  té- 
nébreux labyrinthe  où  nos  pas  devront  s'égarer,  si 
nous  ne  saisissons  pas  dans  ces  institutions  mêmes  tous 
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les  points  de  reconnaissance  qui  sont  restés  visibles, 
et  jusqu'aux  fils  rompus  et  dispersés  qu'il  est  permis 
de  renouer.  On  a  cherché  dans  le  tableau  des  cycles 
de  plus  hautes  lumières;  on  a  espéré  d'y  retrouver  les 
traces  des  opinions  philosophiques  ou  mythologiques 
qui  ont  inQuésur  les  destinées  des  nations.  Si,  en  effets 
Messieurs,  en  étudiant  l'origine  et  la  composition  de 
ces  périodes,  nous  pouvions  y  démêler  l'empreinte 
des  croyances  et  des  mœurs  de  l'antiquité,  l'utilité  de 
ces  recherches  deviendrait  pins  sensible.  Mais  nous 
n'aspirons  immédiatement  qu'à  observer  l'ordre  des 
temps;  et  parmi  toutes  les  erreurs  qui  encombrent 
l'histoire  et  le  monde,  nous  travaillons  à  nous  pré- 
munir spécialement  contre  celles  qui  portent  le  nom 
d'anachronismes.  Quoiqu'elles  passent  pour  les  plus 
innocentes,  il  s'en  faut  qu'elles  soient  sans  influence. 
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CYCLES  :  GRAIfDE  ANNÉE. 

Messieurs,  il  est  assez  rare  que  Thistoire  ait  à  dé« 
terminer  ces  petites  portions  de  la  durée  qui  -ne  sont 
que  des  fractions  du  jour,  et  que  nous  appelons  se- 
condes,  minutes,  heures  diurnes  ou  nocturnes.  Ces 
circonstances  néanmoins  entrent  quelquefois  dans  les 
récits,  et  alors  nous  avons  besoin  de  savoir  de  quelle 
manière  chaque  peuple,  chaque  historien,  chaque  au- 
teur divise  la  journée,  à  quel  moment  il  la  com- 
mence, si  c'est  au  ley^r  du  soleil,  ou  à  son,  coucher, 
ou  à  son  passage  visible  au  méridien,  ou  bien  au 
terme  opposé,  c'est-à-dire  quand  cet  astre  coupe  le 
méridien  à  un  point  qui  n'est  pas  sur  notre  horizon. 
Pour  examiner  ces  questions,  il  nous  a  fallu  nous 
former  une  idée  précise  du  jour,  en  comprenant  dans 
cette  idée  les  heures  mêmes  qui ,  à  cause  de  l'absence 
du  soleil,  prennent  le  nom  de  nuit.  Nous  avons  dj^ 
tingué  le  jour  sidéral ,  qui  consiste  en  une  révolution 
apparente  du  ciel  étoile  et  que  les  astronomes  consi^i 
dèrent  comme  l'unité  la  mieux  déterminée  du  temps, 
nous  l'avons  distingué,  dis-je,  du  jour  astronomique 
compris  entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  au 
même  demi-méridien  :  jour  qui  seul  peut  servir  d'u- 
nité de  temps  dans  les  usages  communs  de  la  vie  et  de 
l'histoire,  bien  que  cette  mesure  ne  soit  pas  très-cons- 
tante, très-invariable,  et  que  d'ailleurs  il  y  ait  lieu ,  dans 
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les  études  et  dans  les  opérations  qui  exigent  une  exacti- 
tude rigoureuse ,  d'établir  la  différence  du  temps  moyen 
et  du  temps  vrai.  Les  jours  solaires  ou  naturels  ont  été 
diversement  additionnés  :  on  a  formé  des  sommes  de 
quinze,  de  treize,  de  dix,  de  neuf,  de  huit  et  surtout 
de  sept  journées.  Tous  les  peuples  n'ont  pas  connu 
la  semaine:  il  n'en  subsiste  réellement  ai^cune  trace 
dans  les  calendriers  antiques  des  Perses,  des  Grecs, 
des    Romains,  des   Carthaginois;  mais  nous  l'avons 
retrouvée  chez  plusieurs  autres  nations  anciennes   et 
modernes^  qui  presque  toutes  l'ont  adaptée  à  la  no- 
tion vague  et  inexacte  des  sept  planètes.  La  somme  de 
vingt-neuf  ou  trente  jours  eut  un  fondement  plus  na- 
turel :  elle  répondait  ou  tendait  à  répondre  à  une  ré- 
volution de  la  lune,  non  à  sa  révolution  sidérale,  qui  au 
bout  de  ¥Îngt-sept  jours  un   tiers  la  ramène  à  une 
même  étoile  fixe,  mais  à  sa  révolution  synodique,  qui, 
la  replaçant  dans  la  même  position  par  rapport  au 
soleil  et  à  la  terre ,  recommence  le  cours  de  ses  pbases 
ou  de  ses  différents  aspects.  Les  premiers  mois  ne  fu- 
rent que  des  lunaisons  plus  ou  moins  exactement  cal- 
culées* Mais  lorsqu'on  voulut  les  prendre  pour  des 
douzièmes  de  l'année,  c'est-à-dire  de  la  révolution  ap- 
parente du  soleil  dans  l'écliptique,  la  nature  ne  don- 
nant point  ce  rapport,  on  se  vit  obligé  de  recourir 
à  des  méthodes  approximatives  qui  ne  furent  les  mê- 
mes ni  en  tous  les  pays  ni  dans  tous  les  âges.  De  là 
ces  mois  lunaires,  luni-solaires,  purement  solaires, 
dont   nous  avons  recherché  les  traces  et  observe  les 
variations  chez  les  différents  peuples.  Les  uns  se  bor- 
nèrent à  compter  douze  luues,  qui  ne  donnaient  en- 
semble que  trois  cent  cinquante-quatre  ou  trois  cent 
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cinquante*cînq  jours.  Il  est  possible  que  telle  ait  été 
autrefois  la  pratique  des  Macédoniens  ;  c'est  aujoui^ 
d'hui  celle  des  Mahométans.  Les  autres,  comme  les 
Juifs,  les  Grecs  et  longtemps  les  Romains  ,  s'efforce* 
rent  d'étendre  l'an  moyen  de  trois  cent  soixanten^iaq 
jours  par  l'intercalation  d'un  treizième  mois  en  cer- 
taines années.  D'autres,  comme  les  Égyptiens,  renoncè- 
rent à  l'observation  et  au  calcul  des  lunes,  et  parta- 
gèrent l'année  en  douze  mois  de  trente  jours  chacun, 
en  y  ajoutant  cinq  jours  épagomènes.  Sous  ce  troi- 
sième  point  de  vue,  les  mois  ont  correspondu  à  douze 
constellations,  ou  groupes  d'étoiles,  envisagées  dans 
le  zodiaque  comme  autant  de  stations  ou  de  maisons 
du  soleil.  Nous  avons  rapproché  de  ce  tableau  zodia- 
cal ,  non-seulement  les  idées  que  les  anciens  ont  con- 
çues des  saisons  ou  heures  de  l'année  et  de  Tannée 
elle-même,  mais  aussi  quelques-unes  de  leurs  croyan- 
ces et  de  leurs  pratiques  religieuses.  Par  l'effet  de  h 
précession  des  équinoxes,  cet  antique  tableau  a  cessé 
d'être  celui  des  mois  réels;  mais  il  avait  présidé  à  des 
théories  et  à  des  nomenclatures  qui  s'appliquent  encore 
à  presque  toutes  les  parties  connues  des  annales  hu- 
maines, et  qu'il  nous  importait  de  nous  rendre  fami* 
lières.  Nous  avons  acquis  ainsi  des  notions  historiques 
de  la  plupart  des  systèmes  annuels,  depuis  les  plus 
informes  jusqu'à  ceux  où  l'on  s'est  efforcé  de  tenir 
compte  du  quart  de  jour  que  l'année  tropique  con- 
tient au  delà  de  trois  cent  soixante-cinq ,  jusqu'à  ceux 
mêmes  oii,  en  observant  que  ce  quart  de  jour  n'est 
pas  complet,  on  a  reconnu ,  réparé,  prévenu  les  déran- 
gements qui  devaient  s'ensuivre ,  et  garanti  pour  près 
de  quatre  mille  ans,  par  le  retranchement  des  bissex- 
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tes  séculaires  trois  fois  sur  quatre,  la  correspondance 
de  Tannée  civile  avec  Tannée  naturelle.  Cependant, 
après  avoir  parcouru  et  vérifié,  autant  qu'il  nous  a 
été  possible,  tous  ces  détails,  nous  ne  connaissons  en- 
core que  Tannée  ;  et  c'est  une  portion  si  faible  de  la 
durée  qu'elle  devient  une  simple  unité  à  son  tour,  et 
qu'il  faut  savoir  de  quelle  manière  on  a  formé ,  en  la  ré- 
pétant, des  sommes  propres  à  mesurer  de  plus  grands 
espaces. 

Par  1828  nous  désignons  une  année  comprise 
dans  une  série  dont  nous  ne  prévoyons  pas  le  terme 
final.  Nous  savons  seulement  qu'elle  commence  à  un 
terme  antérieur  de  1827  ans  à  celui  où  nous  som- 
mes. On  rencontre,  à  travers  les  révolutions  du  monde 
politique,  plusieurs  de  ces  suites  indéfinies  dont  l'ou- 
verture et  la  clôture  ne  sont  déterminées  que  par  des 
événements  ou  des  établissements  positifs.  Ce  ne  sont 
pas  celles  dont  nous  allons  d'abord  nous  occuper.  Nos 
regards  se  porteront  auparavant  sur  les  suites  pério- 
diques qui  finissent  et  se  renouvellent.  Ces  suites,  que 
le  nom  de  cycles  caractérise,  peuvent  se  diviser  en 
deux  espèces.  Il  y  a  des  cycles  réputés  naturels ,  dont 
l'idée  a  été  fournie  ou  suggérée  aux  hommes  par  l'obser- 
vation des  mouvements  célestes  ;  il  y  a  des  cycles  réputés 
conventionnels,  qu'on  suppose  avoir  été  arbitrairement 
institués.  Mais  ces  deux  genres,  s'ils  ne  se  confondent  pas, 
se  rapprochent  beaucoup.  D'une  part,  les  phénomènes 
astronomiques  ont  été  quelquefois  si  mal  observés  et 
leurs  retours  si  mal  calculés,  que  les  périodes  établies 
pour  les  ramener  ont  cessé  bientôt  de  s'accorder  avec 
la  nature.  De  l'autre,  certains  cycles,  qui  ne  nous  pa- 
raisseut  plus  que  de  simples  conventions,  ont  été  réel- 
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lement  imaginés  pour  marquer,  dans  l'espace  des  temps, 
des  points  que  Ton  croyait  devoir  correspondre  à  des 
renouvellements  naturels  :  nous  ue  formerons  donc  de 
tous  ce  scycles  qu'une  seule  classe ,  et  nous  les  parcour- 
rons tous  d'un  seul  fil,  en  suivant,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  l'ordre  des  époques  où  ils  ont  été  reconnus 
ou  inventés.  L'examen  de  chacune  de  ces  périodes  devra 
nous  montrer  jusqu'à  quel  point  elle  appartient  à  Tune 
ou  à  l'autre  des  deux  espèces  que  je  viens  de  distinguer. 
N'en  doutons  pas ,  la  nature  même  a  suggéré  aux 
hommes  l'idée  des  cycles  :  les  contours  que  nous  présente 
le  spectacle  de  l'univers ,  les  mouvements  circulaires  ou 
elliptiques  qui  s'accomplissent  ou  nous  apparaissent  dans 
les  cieux,  sont  les  types  des  périodes  que  nous  avons 
établies  dans  l'espace  des  temps.  L'empreinte  cyclique 
s'aperçoit  dans  la  plupart  des  doctrines,  des  fictions 
et  des  emblèmes  de  l'antiquité.  Les  heures  forment  un 
cercle  autour  de  l'astre  du  jour;  cet  astre  lui-même 
parcourt  la  ceinture  du  monde;  et  chez  les  Romains  le 
monde  entier  {orbis)  emprunte  son  nom  de  ses  formes 
et  de  ses  révolutions  orbiculaires.  L'année  est  un  cycle, 
un  grand  anneau, comme  nous  l'a  dit  Yarron.  L'idée  des 
renouvellements,  des  retours  périodiques ,  a  poursuivi 
l'esprit  humain  dans  presque  toutes  les  routes  où  il  s'est 
engagé; elle  a  vivementsaisi  l'imagination,  ellea  séduit 
la  réflexion  même;  et  la  nature  s'est  offerte  à  la  pensée 
de  l'homme  comme  un  vaste  enchaînement,  où  tout  ce 
qui  a  commencé  s'achève,  où  tout  ce  qui  s'est  achevé 
recommence ,  où  rien  ne  survient,  où  tout  procède,  oii 
rien  ne  périt,  où  tout  se  transforme,  où  jamais  les  vicis* 
situdesnc  sont  que  des  successions  régulières,  que  des 
alternats  déterminés,  où  enfin  Tordre  général  consiste 
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dans  rharmonie  des  mouvements ,  dans  l'isochronisme 
des  oscillations,  dans  un  système  unique  et  constant  de 
progrès  et  de  décadence,  de  dissolution  et  de  repro- 
duction. Le  temps,  qui  assiste  à  tous  ces  mouvements 
circulaires,  n'a  pu  les  suivre  et  les  mesurer  qu'en  décri- 
vant aussi  des  orbites  ,  et  qu'en  tournant ,  comme  le 
inonde,  sur  lui-même.  Le  temps,  à  vrai  dire,  n'est  que 
l'idée  la  plus  générale  des  périodes  de  tous  les  degrés^ 
depuis  la  rotation  diurne  de  la  terre,  jusqu'au  retour 
commun  de  plusieurs  astres  ou  de  tous  les  astres  à 
des  points  fixes  d'où  on  les  suppose  partis  au  même 
signal.  Ce  serait  déjà  un  très-grand  cycle  que  celui 
qui  ramènerait  l'intersection  de  l'écliptique  et  de  l'é- 
quateur  à  la  même  étoile,  au  même  signe,  au  même 
degré ,  au  même  point  de  la  zone  zodiacale  :  déjà  cette 
période,  évaluée  à  vingt-cinq  mille  ans,  plus  exacte- 
ment à  vingt -cinq  mille  huit  cent  soixante-huit, 
surpasse  beaucoup  trop  la  durée  qu'ont  eue  jus- 
qu'ici les  établissements  humains^  pour  être  de  quelque 
usage  dans  les  détails  éphémères  de  leur  histoire. 
U  nous  faut  des  périodes  qui  puissent  se  répéter 
p\tisieurs  fois  durant  la  vie  d'un  homme,  au  moins 
jDendant  la  vie  d'un  peuple,  dans  le  cadre  étroit  des 
destinas  d'un  empire.  Cependant,  les  hommes  ne  se 
sont  pas  contentés  d'établir  des  cycles  usuels,  restreints 
à  un  petit  nombre  d'années  :  l'observation  et  l'imagi- 
nation ont  concouru  à  en  créer  de  beaucoup  plus  con- 
sidérables, qui  ont  pris,  en  différentes  manières,  l'é- 
tendue des  hypothèses,  des  traditions,  des  craintes  et 
des  espérances. 

Cette  extrême  diversité  des  cycles  s'explique  par 
celles  des  notions  qui  ont  contribué  chez  les  différents 
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peuples  à  composer  le  système  des  temps;  car  bien 
que  ces  notions  aient  une  source  unique ,  robservatioii 
des  phénomènes  célestes,  elles  peuvent  se  diviser  en 
trois  genres.  Je  comprends  dans  le  premier  celles  qui 
découlent  le  plus  immédiatement  de  cette  source;  œl- 
les-là  sont  purement  astronomiques.  Un  caractère  my- 
thologique  distingue  les  secondes,  et  les  troisièmes 
portent  Tempreinte  des  institutions  civiles. 

Au  premier  genre  appartenaient  les  idées  élémen- 
taires de  jour,  de  lunaison  et  d'année.  Le  nom  de  jour 
fut  appliqué,  comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  à 
l'intervalle  compris  entre  deux  midis  ou  entre  deux 
minuits 9  c'est-à-dire  entre  deux  passages  oonséeutifi 
du  soleil  au  méridien  supérieur  ou  inférieur,  ou  bien 
entre  deux  levers  ou  entre  deux  couchers  de  cet  as- 
tre. On  trouva  ensuite  que  le  mois  lunaire  synodique 
était  égal  à  vingt-neuf  de  ces  jours,  plus  une  fraction 
qui  est  de  cinquante-trois  centièmes;  et  l'année  tropi- 
que, à  trois  cent  soixante-cinq  jours,  encore  avec  une 
fraction  qui  s'évalue  aujourd'hui  à  deux  cent  quarante- 
deux  millièmes.  Voilà  les  données  naturelles  d'après 
lesquelles  on  pouvait  définir,  mesurer,  diviser,  déter- 
miner enfin  par  des  nombres,  les  parties,  grandes  ou 
petites,  de  la  durée.  Mais  de  ces  données  mêmes  il 
résultait  que  le  mois  synodique  ne  se  composait  point 
d'un  nombre  pur  de  jours,  ni  l'année  tropique  d'uli 
nombre  pur  soit  de  jours,  soit  de  mois  lunaires;  que 
les  rapports  de  ces  trois  quantités  entre  elles  ne  se 
pouvaient  exprimer  que  par  des  nombres  fractionnai- 
res. Ce  n'était  pas  l'unique  inconvénient  :  on  avait  à 
craindre  dans  ces  expressions  des  inexactitudes  qui, 
bien  que  légères  en  elles-mêmes,  devaient,  en  se  répé- 
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tant  d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle,  amener  à 
la  fin  des  mécomptes  sensibles.  Il  était  possible  aussi 
que  ces  mêmes  rapports,  quoique  assez  stables  pour 
être  considérés  comme  tout  à  fait  constants ,  fussent 
naturellement  susceptibles  de  quelques  faibles  et  im- 
perceptibles variations;  et  c'est  ce  qu'on  a  lieu  de  con-* 
dure,  en  comparant  les  résultais  des  observations 
d'Hipparque  avec  ceux  des  observations  d'aujourd'hui. 
Mais  le  seul  point  qu'on  eut  d'abord  en  vue,  fut  de 
tenir  compte  de  ces  fractions  que  l'année  civile  ne 
pouvait  admettre.  Il  s'agissait  de  trouver  des  périodes, 
ou  de»  suites  d'années  civiles ,  à  la  fin  desquelles  l'an- 
née tropique  recommençât  précisément,  soit  avec  l'an* 
née  civile  elle-même,  soit  aussi  avec  une  lunaison.  Tel 
élait,  sous  le  rapport  astronomique,  le  besoin  qui  pro- 
voquait rétablissement  des  cycles. 

Cependant,  les  premiers  regards  jetés  sur  les  deux 
avaient  suffi  pour  y  distinguer,  au  milieu  des  étoiles 
fixes  qui  se  meuvenl^ toutes  ensemble  et  sur  un  même 
axe,  sept  astres  particuliers  qui  en  certaines  périodes 
prennent  entre  eux  et  à  l'égard  des  fixes  différentes 
positians.  Deux  de  ces  astres  sont  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  le  soleil  et  la  lune;  les  autres  sont 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Fort  long- 
temps^ et  jusqu'à  nos  jours  même,  on  n'avait  compté 
que  sept  planètes;  et  ce  nombre  avait  jadis  paru  né- 
cessaire, immuable  et,  pour  ainsi  dire,  sacré.  Une 
heure,  un  jour,  un  métal,  un  dieu  furent  attachés  à 
chacun  de  ces  sept  corps  célestes;  ils  devinrent  dans 
Timagination  humaine  une  source  inépuisable  de  fic- 
tions et  de  mystères.  Lorsqu'on  eut  ensuite  reconnu 
que  leurs  sept  routes  diverses  étaient  toutes  comprises 
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daus  une  même  zone  ou  ceinture  du  ciel,  cette  zoiié 
divisée  en  vingt-huit,  en  vingt-sept,  en  dix,  en  onze 
et  surtout  en  douze  constellations,  fut  bientôt  parsemée 
d'emblèmes,  peuplée  d'animaux  et  de  divinités.  Il 
reste  encore  peut-être  des  éclaircissements  à  désirer 
dans  l'histoire  et  la  confrontation  des  zodiaques  aati- 
ques,  indien,  égyptien  et  grec;  mai»  vous  avez  re- 
connu qu'ils  ont  un  premier  fond  commun ,  qu'ils 
offrent  en  général  un  calendrier  surchargé  de  légen- 
des, principalement  relatives  au  séjour  du  soleil  dans 
les  constellations  du  Taureau  et  du  Bélier  au  commen- 
cement du  printemps,  dans  le  Lion  et  le  Cancer  vers  le 
solstice  d'été,  dans  le  Scorpion  et  la  Balance  à  l'équi- 
noxe  d'automne ,  dans  le  Verseau  et  le  Capricorne  au 
commencement  de  l'hiver.  C'est  par  cette  correspon- 
dance, qui  s'est  dérangée  depuis,  que  s'expliquent  na- 
turellement les  calendriers  antiques  et  les  fables  qui 
s'y  rattachent.  Mais  les  anciens  ont  essayé  aussi  de 
mesurer  les  révolutions  de  toutes  les  planètes  dans  le 
zodiaque ,  et  ils  ont  cherché  des  cycles  qui  les  rame» 
nassent  toutes  à  la  fois  à  des  points  fixes  de  départ. 
Aujourd'hui  qu'il  faut  joindre  à  ces  mêmes  planètes, 
non-seulement  les  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter, 
mais  Uranus  avec  les  siens,  et  de  plus  Cérès,  Palias, 
Junon  et  Yesta ,  une  période  qui  tendrait  à  fixer  le 
terme  où  recommencent  à  la  fois  tant  de  révolutions 
planétaires  serait  d'une  bien  plus  grande  étendue.  Pin- 
gre l'évaluait  à  vingt-cinq  millions  d'années,  lors- 
qu'on n'avait  encore  ajouté  qu'Uranus  aux  anciennes 
planètes  et  à  Içurs  satellites.  A  propos  d'Uranus  et 
des  quatre  planètes  découvertes  depuis ,  vous  observe- 
rez que  tel    est  l'empire   des  vieilles  nomenclatures 
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qu'on  s'est  cru  obligé  d'imposer  des  noms  mytbologi* 
ques  à  ces  nouveaux  astres,  afin  de  les  associer  aux 
autres  et  de  leur  assurer  en  quelque  sorte  une  place 
dans  les  cieux  :  car  nous  devons  croire  que  ce  n'est 
point  par  envie  qu'on  ne  leur  a  pas  laissé  les  noms 
des  astronomes  qui  les  avaient  les  premiers  reconnus, 
Herschell,  Piazzi,  Olbers  et  Harding.  Malheureuse- 
ment il  ne  restait  aucune  fonction  chronologique  à 
départir  à  ces  planètes  trop  tard  aperçues;  il  n'y  avait 
plus  aucune  heure  du  jour^  aucun  jour  de  la  semaine 
dontou  pût  disposer  en  leur  faveur  :  les  personnages  dont 
on  leur  a  donné  les  noms  se  retrouvent,  il  est  vrai, 
dans  les  calendriers  de  l'antiquité,  mais  en  vertu  de 
fictions  et  de  traditions  tout  à  &it  indépendantes  de 
leur  existence  comme  planètes.  Si  Ion  avait  connu- 
comme  telles  Yesta ,  Junon ,  Cérès  et  Pallas,  il  est  pro- 
bable, il  est  certain  qu'elles  auraient  entraîné  de» 
modifications  dans  la  mythologie ,  dans  les  institutions 
religieuses  et  surtout  dans  le  calcul  des  temps.  Il 
eut  fallu  même,  comme  le  remarque  la  Place,  élargir 
considérablement  le  zodiaque  pour  y  comprendre  les 
écarts  dePallas,  et  le  zodiaque  ainsi  agrandi  aurait 
pa  présenter  de  tout  autres  figures.  Peut-être  n  y  au- 
rait-on vu  ni  Bélier,  ni  Taureau,  ni  Capricorne;  et  les 
nomenclatures  ^ùe  nous  avons  jusqu'ici  rencontrées 
dans  la  chronologie  technique  seraient  devenues  fort 
différentes. 

Le  génie  de  l'antiquité  était  si  enclin  aux  allégories, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  division  des 
temps ,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  détail  de  l'annuaire 
auquel  ne  répondît  une  fiction.  Par  exemple^  les 
Egyptiens  conçoivent-ils  l'idée  d'ajouter  à  douze  mois^, 
///.  16 
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dé  trente  jours  chacun,  cinq  jours  surnuméraires? 
toità  que  Rhéaou  la  Terre,  ayant  eu  un  commerce  se- 
6rtsl  avec  Saturne  ou  le  Temps,  devient  enceinte;  le 
3oteil  irrité  déclare  quMl  ne  permettra  pas  qu'elle  ac- 
couche en  aucun  des  douie  mois  de  Tannée.  Mercure, 
qui  la  veut  tirer  d'embarras ,  se  met  à  jouer  aux  dés 
avec  la  Lune,  hii  gagne  la  soixante-dixième  partie  de 
ses  clartés  annuelles,  et  en  compose  cinq  jours  qu*il 
ajoute  aux  douze  mois  de  Tan,  et  durant  lesquels 
Rhéa  met  au  monde  cinq  divinités ,  Osiris ,  Horus ,  Ty- 
phon, Ists  et  Nephtis.  Cette  fiction,  qui  nous  est 
transmise  par  Plutarque,  peut  donner  une  idée  de 
beaucoup  d'autres.  On  e^  entraîné  à  parcourir,  à  dé- 
composer la  mythologie  presque  entière,  spécialement 
les  légendes  de  Saturne,  de  Cybèle,  de  Jupiter,  d'A- 
pollon, de  Diane,  de  Mars,  de  Vénus,  cf Adonis ,  de 
Baccfaus  eft  dUercule,  lorsqu'on  recherche  les  origines 
et  les  symboles  de  toutes  les  notions  de  chronologie 
technique  ;  et  Vétude  des  cycles  nous  ramènera,  plus 
dTline  fois  à  cé  genre  de  traditions  fabuleuses. 

Il  se  présentera  pourtant  des  périodes  d'une  troi- 
sième espèce,  qui  n'auront  que  des  rapports  éloignés 
avec  les  fables,  ou  qui  tiendront  de  plus  près  à  die» 
ins1:itutions  publiques.  On  ne  peut  prendre  connais- 
sance de  la  manière  dont  s'ouvrait  et  se  distribuait 
Tannée  chez  les  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Romains  et  chez  d'autres  peuples,  sans  porter  quel- 
ques regards  sur  leurs  systèmes  politiques,  sur  letus 
lois  civiles,  sur  leurs  observances  liturgiques.  Le  temps 
est  nne  de  nos  idées  les  plus  générales,  Fun  des 
grands  cadres  où  se  fixent  et  se  coordonnent  nos  idées 
particulières.  Les  gouvernements  païens  ne  se  sont 


empare»  de  llntefligence  des  peuples,  Us  ne  Font  re- 
tenue sous  leur  empire  que  par  le  renouvellement 
périodique  des  traditions  dans  lesquelles  ils  l'avaient 
circonscrite  :  ils  la  disaient,  en  quelque  sorte ,  tourner 
elle-même  dans  le  cercle  des  jours  ^  des  mois  et  des 
ans.  Agriculture,  économie,  morale,  histoire,  tous  les 
genres  de  doctrines  se  rattachaient  an  calendrier  et 
semblaient  en  être  les  résultats  ou  les  commentaires. 
La  carrière  de  la  véritable  instruction  ne  s'est  ouverte 
pour  les  peuples  antiques  qu'aux  époques  .oii  leur 
raison  a  pu  s'élancer  librement  hon  de  leurs  an^- 
Boaires. 

Compliqué  par  ce  mélange  d'institlitioils  poaîltives , 
de  légendes  fabuleuses  et  d'observations  astronomiques 
plus  OH  moins  ineuctes ,  le  système  civil  de  rannée 
tendait  partout  à  s'éloigner  du  sjfvtème  naturel  ;  et  ce 
fiit  pour  en  attendre  et  en  ressaisir  la  oorrespondance 
que  Méfon,  Callippe,  Hipparque  et  d'autres  ealcntai- 
teurs  inventèrent  ou  proposèrent  'des  cyeles  TéeHiement 
•stronomiqciee  dont  te  imi  était  4k  rajnener  l'année 
civile  à  l'année  tropique ,  ^a  bien  de  trouver  un  nom*' 
lire  fine  de  lanaisons  qui  fût  à  peu  près  égal  à  un 
nombre    fiae   d'afmées  solaires.  Nous-mêmes,   nous 
avons  aujourd'hui  des  cjcles  de  quatre  ans,  de  cent, 
de  quatre  cents ,  où,  par  la  distribution  des  années  bis- 
sextiles parmi  les  années  communes,  nous  prévenons 
et  diminuons  de  plus  en  plus  Técartement  dn  temps 
naturel  et  du  temps  eivil.  Ce  sont  de  véritables  cycles 
que  ies  espaces  dans  lesquels  nous  ajoutons  ^  sup- 
prinaons  un  jour  pour  obtenir  ou  rétaUir  cette  coneor- 
daace.  Les  Persans  du  onzième  siècle  sont  parvenus 
|rftis  rapiderilent  et  plus  approximativement  au  même 
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but  par  un  cycle  de  trente-trois  ans,  dans  lequel  se 
distribuent  huit  jours  trois  cent  soixante-sixièmes.  Les 
anciens  peuples  ont  fait  de  pareils  calculs,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  rigueur;  et  comme  le  plus  ordi- 
nairement, chez  eux,  les  mois  lunaires  servaient  de  di* 
vision  immédiate  aux  calendriers  ^  ils  ont  surtout 
cherté  le  terme  où  l'an  civil  et  l'an  tropique  recom- 
menceraient ensemble  avec  une  lunaison.  Ils  ont  es- 
sayé, pour  résoudre  ce  problème,. ^es  cycles  de  lon- 
gueurs diverses,  depuis  la  diétéride  ou  double  année, 
jusqu'à  des  mesures  supérieures  à  un  siècle  et  méine 
à  plusieurs  siècles;  et  vous  le  trouverez  presque  ré- 
solu par  l'ennéadécaétéride  ou  cycle  de  dix-neuf  ans, 
le  plus  remarquable  et,  depuis  l'ère  vulgaire,  le  plus 
usité  de  tous  ceux  que  nous  aurons  à  examiner.  Mais 
les  institutions  politiques  ont  voulu  aussi  fournir  les 
éléments  et  prescrire  les  termes  de  plusieurs  périodes. 
Nous  verrons  la  célébration  quadriennale  des  jeux 
Olympiques  employée  à  mesurer  près  de  douze  siècles 
de  l'histoire,  jusqu'au  temps  où  l'on  y  substituera  l'ii^ 
diction ,  période  de  quinze  ans ,  qui  ne  sera  non  plus 
que  conventionnelle.  Lie  terme  qu'il  faut  atteindra 
pour  revoir  les  jours  de  la  semaine  recommencer  i 
s^appliquer  dans  le  même  ordre  aux  jours  des  moiSi 
est  de  vingt-huit  années  :  ce  sera  l'étendue  d'un  nou- 
veau cycle  assez  mal  indiqué  sous  le  nom  de  solaire.  Mul* 
tiplié  par  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  celai  de  vingt-huit 
en  produira  un  de  cinq  cent  trente-deux  qui  s'appel- 
lera pascal;  et  ce  produit,  multiplié  lui-même  par 
l'indiction  quindécennale,  fournira  à  Scaliger  la  pé» 
ripdç  julienne  de  cinq  raille  neuf  cent  qiuUre-viagts 
ans.  Je  tacherai  de  fixer  successivement  votre  atteo- 
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tion  sur  chacun  de  ces  cycles ,  tanl  astronomiques 
qu'institués  par  convention  ou  par  autorité.  J'ai  com« 
uieooë  par  vous  les  désigner  tous,  afin  d'éclairclr,  par 
cette  énumératîon ,  l'idée  générale  des  séries  périodi- 
ques d'années. 

Mais  il  faut  le  redire,  outre  les  cycles  amenés  par 
la  nature  des  choses,  et  ceux  qui  ont  été  arbitraire-* 
meut  introduits,  les  fictions  et  les  doctrines  antiques 
ont  suggéré  plusieurs  grandes  divisions  du  temps.  L'i- 
dée de  la  Palingénésie ,  c'est-à-dire  des  régénérations 
ou  résurrections  périodiques,  née  dans  l'iroaginatioti 
des  poètes,  souriait  à  celle  des  philosophes;  et  chez 
presque  tous  les  peuples,  on  cherchait  le  terme  qui 
devait  renouveler  l'univers,  recommencer  le  cours  de 
toutes  les  choses  naturelles.  C'était  ce  que  les  anciens 
exprimaient  par  le  terme  de  grande  année;  et  cette, 
révolution  générale,  (aite  pour  embrasser  toutes  les. 
autres,  sera  la  seule  dont  je  vous  entretiendrai  au«- 
jounThui.  La  chronologie  technique  offre  peu  d'ob- 
jets phis  importants,  plus  dignes  d'être  {attentivement 
étudies. 

Ce  nom  de  grande  année  ayant  été  appliqué  à  des 
périodes  très-inégales,  nous  aurons  beaucoup  de  dé- 
tails à  parcourir.  Ils  nous  seront  offerts  par  les  textes 
des  auteurs  classiques;  et  nous  profiterons  quelque- 
fois des  recherches  de  plusieurs  écrivains  modernes^ 
particulièrement  de  celles  de  l'académicien  la  Mauze  : 
car,  en  traitant  ce  sujet,  la  Nauze,  contre  sa  coutume, 
s'est  interdit  les  hypothèses  et  les  rapprochements 
aventureux;  il  s'est  borné  à  recueillir  des  faits  ,  j^t  per- 
suadé qu'ils  s'expliqueraient  assez  d'eux-mêmes,  il  s'est 
presque  abstenu  d'y  joindre  des  commentaires.  Nous 
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imiterons  la  eirconspectioa  dont  il  donne ,  celte  fois, 
Texempte,  et  nous  ajouteronsf  aux  résuitals  de  son 
travail  plusieurs  renseignements  dont  il  n'a  point 
fiiit  usage,  et  certaines  d^servations  générales  qui 
pourront  éclairer  cette  matière. 

Cenaoria ,  qui  a  composé  la  première  notice  ua  peu 
étendue  de  la  grande  année  ^  s'était  aperçu  que  les 
anciens  avaient  attaché  à  cette  expression  des  valeuirs 
trèS'diveraes*  Il  ea  rapporte  plusieurs  exemples.  Or- 
phée avait  évalué  cette  période  à  i  iK>yOOo  ans  ;  Liai» 
et  Héradite,  à  10^800;  Cassandrus,  à  1^800,000; 
Arëtèsy  à  5,55a.  D'autres  la  déclaraient  infinie»  ne  reve- 
nant jamais  sur  elle-même  :  AlUverà  infinUum  esse^ 
mec  unquatn  m  se  reperii  existimarunt.  S'il  nous 
est  permis  de  le  dire,  c'était  une  pure  ineptie,  un  vé- 
ritable non-sens;  car  une  série  qui  ne  finit  pas,  qui  ne 
recommence  pas,  qui  ne  revient  pas  sur  eUe-niéme, 
aW  plus  une  période.  Censorin  cite  aussi  Aristote, 
qui  appelle  grande  ou  plutôt  très-graude  année ,  maxi- 
mumpolms  quàm  magmun^  l'espace  de  temps  néces- 
saire pour  que  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  autres 
planètes  recommencent  à  correspondre  aux  mêmes 
étoiles  fixes;  gnlnde  année  dont  l'hiver  est  un  cala- 
olysme  ou  déluge,  et  1  été  une  ecpyrose  ou  conflagra- 
tion :  en  sorte  que  l'univers  est  alternativement  inondé 
et  incendie,  nam  his  alternis  iemporibus  mundus 
twn  extgMScere^  tum  exaquescere  videtur.  Nous 
ne  retrouvons  point  ce  texte  dans  les  écrits  d'Âristote 
qui  nous  ont  été  conservés;  mais  au  chapitre  xiv  du 
livre  VI  de  son  Traité  des  météores^  il  parle  en  effet, 
quoique  un  peu  vaguement,  d'une  période  fatale, 
d'une  rénovation  universelle.    Cicéron   qui,   l'on  ne 
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sait  pourquoi,  n'est  jamais  cité  par  Censorin,  4it. 
clans  le  Songe  de  Scipion^  qu'il  n'ose  pas  déterminer 
de  combien  de  siècles  Tannée  parfaite  se  compose  : 
in  quo  via:  audeo  dicere  quàm  multa  hominum  sœ- 
cula  cotttiaeaniur.  Cepeadftnt  d'autres  textes  de 
Cioéron  expriment  les  nombres  de  3i,ooo  ans  et  de 
12^54.  Vous  ne  trouYere2:  rien  de  plua  conatant, 
quant  à  retendue  de  cette  période,  dans  ce  quVn  ont 
dît  Platon,  Apulée,  Macrobe  et  plusieurs  autres.  Voioi 
la  série  décroissante  des  divers  nombre^  énoncés  psm 
les  anciens,  comme  mesure  de  la  grande  année  : 
6,570^000;  3,600,000,  1,800,000;  1,753^200; 
933^000;  4337000,  3oo,uoo;  lAOyOoo;  ioo,oiào; 
93,3i!a;  36yooQ;  18,000;  i5,ooo;  191,954;  io,»884; 
10,800;  9,977;  7,777;  5,55a;  5»o5a;3,6oo;3,ooo; 
2^84;  2,000;  1 ,461 1  ou  1 ,460  ;  1 44o;654  ;  600  ;  5oo  ; 
384î  ^^O'i  76;  60;  59;  19;  9;  5; 4;  ^9  et  enfin  i. 

En  effet ,  la  pure  et  simple  année  tropique  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  est  appelée  grande  année  dans 
œ  vers  du  troisième  livre  de  l'Enéide^ 

loterea  magnum  soi  circum  volvitur  amiam  ; 

et  Macrobe  observe  sur  ce  texte  que  l'année  solaire 
jest  qualifiée  grande,  par  opposition  à  la  révolution 
lunaire  qui  en  est  à  peine  la  douzième  partie,  magnam 
vocans  soliSf  comparalione  lunaris.  C'est  un  com- 
mentaire que  je  ne  voudrais  pas  garantir;  car,  on  ne 
donnait  guère,  du  temps  de  Virgile,  le  nom  de  petite 
année  à  une  lunaison.  Quoi  qu'il  en  soit,  Virgile,  dans 
sa  quatrième  églogue,  a  chanté  la  grande  année  pro- 
prement dite  : 

UUima  Cumxî  venit  jam  carmînis  «eUs; 
Magnusab  inlegro  ssclorum  nascitur  ordo. 
Jam  redit  et  VirgO)  redeunt  Saturniaregna; 
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Jam  nova  prof^enies  cœlo  demittilur  alto 

hXier  erît  tum  Tiphys,  et  altère  quie  vehal  Argo 

Delectos  heroas;  erunt  etîam  altcra  bella« 

Atque  iterum  ad  Trojam  magnus  mittetur  Achilles, 

On  conclut  de  ces  derniers  vers  que,  selon  les  an- 
ciens, le  renouvellement  de  la  grande  année  rame- 
nait  les  mêmes  événements,  les  mêmes  personnages;  que 
c'était  là  l'effet  nécessaire  de  l'apocatastase,  c'est*à-dire 
de  la  période  de  restitution,  qui,  eu  replaçant  les  spb^ 
i<^  dans  leur  premier  état,  recommençait  le  cours  de 
leurs  aspects  et  par  conséquent  de  leurs  influences.  yoi«« 
ci,  en  effet,  comment  Servius,  au  quatrième  siècle  de 
rère  vulgaire,  commentait  ces  vers  de  Virgile  :  Dijcit 
etiam ,  finitis  omnibus  sœcuUsy  rursus  eadem  reno-^ 
vari;  quant  rem  etiam  philasophi  hac  dispuiatlone  ^ 
coUigimty  eUcentes,  compléta  magno  anno^  omnia 
sidéra  in  ortussuos  redire  etreferri  rursus  eodem  auh 
tu.  Quod  si  est  idem  siderum  motus  ^  necesse  est  ut 
omnia  quœ  fuenmt  j  habeant  iterationem;  universa 
enim  ex  astrorum  motupendere  mam/estum  est.  Hoc 
secutus ,  yirgilius  dixit  rei^erti  aurea  sœcuia  hé  iterari 
omnia  quœ  fuerunt  :  Alter  erit  tum  Tiphys  y  etc.  Vous 
savez  que  cette  églogue  héroïque  est  une  sorte  d^nigme; 
les  interprètes  ne  savent  trop  s'ils  doivent  y  voir  on 
éloge  du  siècle  d'Auguste  ou  un  chant  géncthliaque; 
l'horoscope  de  quelque  enfant  illustre,  Marceilus,  Dru- 
sus,  ou  le  fils  de  PoUion  :  il  y  règne  le  plus  souvent 
un  ton  d'adulation  qui  semble  exclure  l'idée  d'une 
pure  doctrine  palingénésique  ;  cependant,  de  très-anciens 
manuscrits  de  cette  i^\hc,%\\xi\\\x3\^xiXdeinierpretatione 
novi  sœculi;  novi  sasculi  interprétât io.  Vous  avez  i-e- 
marqué  cet  étrange  dogme  de  Servius,  que  toutes  les 
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choses  (le  ce  monde  dépendent  nécessairenient  du  mou- 
vement des  astres,  unwersa  ex  astrorum  motu  pen- 
dere  necesse  est.  C'est  l'antique  base  de  l'astrologie; 
c'était  le  motif  de  rechercher  la  période  de  restitution  ; 
car,  si  on  Teût  trouvée,  on  aurait  cru  posséder  la  ga- 
rantie de  toutes  les  prédictions.  L'histoire  du  grand 
cycle  précédent  eût  été  le  programme  du  nouveau;  il 
eut  suffit  de  bien  connaître  cette  histoire;  mais  cela 
seul  eât  été  fort  difficile,  et,  à  vrai  dire,  impossible 
dans  l'antiquité.  Toutefois,  la  crédulité  populaire, 
plus  avide  encore  de  recueillir  des  mensonges  que 
les  imposteurs  ne  sont  empressés  d'en  répandre,  a  va- 
guement attribué  quelque  connaissance  de  la  grande 
période  à  tous  les  devins,  aux  astrologues,  aux  Si- 
bylles, et  singulièrement  à  Virgile,  qui  leur  a  été  fort 
souvent  associé,  et  qui  a  conservé,  dans  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  la  réputation  d'un  très-grand  sorcier,  non 
pas  à  cause  de  la  magie  enchanteresse  de  son  style ,  mais 
à  raison  de  cette  quatrième  églogue,  de  la  huitième, 
et  de  plusieurs  applications  mystiques  que  l'on  faisait 
de  ses  vers  ainsi  que  des  vers  sibyllins. 

Il  nous  serait  plus  aisé  de  concevoir  ce  qu'était  ou 
ce  que  pouvait  être  la  grande  année ,  s'il  était  permis 
de  la  prendre  pour  la  révolution  durant  laquelle  un 
même  solstice  ou  un  même  équinoxe  correspond  suc- 
cessivement à  tous  les  signes  du  zodiaque.  Cette  révo- 
lution, qui  n'embrasse  pas  toutes  les  planètes,  et  où 
Ton  n'envisage  que  les  positions  apparentes  du  soleil 
dans  les  constellations  zodiacales,  est  de  vingt-cinq  mille 
huit  cent  soixante-huit  ans,  et  se  subdiviserait  eu  douze 
cycles,  dont  chacun  répondrait  à  l'une  de  ces  cons- 
tellations  et    serait    d'enviroi\    deux  mille  cent    cin- 
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quaate-cinq  ans.  Les  anciens  anraient  vécu  dans  le 
cycle  du  Taureau,  puis  du  Bélier^  nous  serions  dansce- 
lui  des  Poissons  :  mais  nous  reconnaîtrons  de  plus  en 
plus  que  ces  notions  ne  sont  point  celles  que  les  an- 
ciens eiiprimaient  par  les  termes  d^année  grande  ou 
parfaite,  et'que,  lorsqu'ils  y  attachaient  ou  des  nombres 
très-élevés  ou  uoe  étendue  indéfinie,  ils  avaient  ea 
vue  le  retour  général  des  sphères  célestes  à  des  points 
déterminés,  sans  trop  se  rendre  compte  à  eux-mêmes 
de  ce  qu'ils  entendaient  par  ces  points  ni  par  ce  retour. 

L'idée  de  grande  année  ne  devient  claire  et  précise 
chez  les  anciens  auteurs  que  lorsqu'ils  l'attaclient  à  de 
plus  petites  périodes;  mais  alors  même  ils  ne  s'accor- 
dent point  à  lui  donner  la  m£me  étendue.  Censorîn 
nous  apprend  que  les  Grecs  l'ont  quelquefois  bornée 
à  deux  ans,  puis  à  quatre,  à  neuf,  à  dix-neuf,  c'est-à- 
dire  qu'ils  attribuaient  à  leurs  diétéride,  tétraét«ride, 
enuéaétéride,enncadécaéléride  le  titre  de  grande  année- 
Elien  l'applique  expressément  tant  au  cycle  de  Méton , 
qui  était  de  dix-neuf  ans,  qu'à  celni  qu'Œnopide  com- 
posait de  cinquante-neuf;  et  il  y  a  toute  apparence  que, 
dans  le  traité  de  la  grande  année  qui  est  attribué  à  Dé- 
mocrite  par  Diogène  I^rle,  cette  expression  n'avait 
pareillement  qu'un  sens  fort  restreint.  Les  Romains  l'ont 
employée  pour  indiquer  un  simple  lustre,  ou  bien  le 
terme  de  quatre  ans  qui  ramenait  la  célébration  des  jeux 
Capitolios,  et  qui  ressemblait  à  l'olympiade  ou  tétraété-' 
ride^  grecque  :  Idem  iempus  anni  magni  Romanis  fuit 
quod  lustrum  appellabanL..  Hursus  iainen  armus 
idem  magniisper  capitoUnos  agonas  cœptus  esidili- 
gentiusservarif  dit  Ccnsorin. 

Ces  différentes  petites  mesures,  toutes  inférieures  à 
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un  siècle,  peuvent  former  une  première  classe  de  pré- 
tendues* grandes  années;  et  si  Ton  voulait  en  distisguçr 
une  seconde,  on  y  comprendrait  les  séries  qui  excèdent 
cent  ans  et  n'atteignent  pas  quinze  mille.  Telles  seraient 
les  gMmdes  années*  limitées  par   Hipparque   à   3o4 
ans,  par   les  Perses  à    i,440)  p^<*  1^  Égyptiens  à 
1^4619  par  Aristarque  à  a^4f  P^i*  Arétès  à  5,552, 
par  Sextus  Ëmpiricus  à  9^977  9  par  Linus  et  Heraclite  à 
10,800,  par  Dion  à  io,884«  G^t  a  cette  classe  inter* 
médiaire  qu'appartient  la.  grande  période  dont  parle 
rhîstorien  Josèplie  :  il  indique   d'abord  un   cycle    de 
six  cents  ans  comme  ayant  été  employé  avant  le  dé- 
luge, et  comme  la  mesure  moyenne  de  la  vie  de  cha- 
que patriarche.  Nous  pourrions  observer  que  les  Chi- 
Bois  ont  connu  ce  cycle,  et  qu'en  le  divisant  par  dix, 
ils  en  ont  extrait  une  période  de  soixante  ans  dont  ils 
ont  continué  de  faire  usage;  mais  si ,  au  contraire ,  ou  le 
multiplie  parlui-même,  son  carré3,6oo  donne  unegrande 
année &meusedanstoute  l'antiquité  orientale.  Les  Étrus- 
ques paraissent  avoir  fait  des  calculs  qui  embrassaient 
enoore  plus  d'espace,  quoique  la  Nauze  les  place  au 
nombre  des   peuples  qui  n'avaient  que  des  idées  in- 
complètes et  indéterminées  de  la  grande  période.  Ija 
.Nauze  n'a  point  fiiit  attention  à  l'article  Tu|i^y)vi«  du 
lexique  de  Suidas  :  il  y  est  dit  que  les  Étrusques  ont 
une  histoire    écrite  par  un  écrivain  très-instruit,  le- 
quel prétend  que  Demiourgos  a  renfermé  la  durée  de 
son  ouvrage  dans  un  cycle  de  douze  mille  ans,  et  que 
ce  temps  a  été  réparti  dans  les  douze  maisons  du  soleil. 
Si  celte  idée  se  rapportait  au  mouvement  des  équinoxes 
dans  le  zodiaque,  comme  on  serait  tenté  .de  le  croire, 
il  s'en  fallait  de  moitié  que  le  calcul  fût  juste;  mais 
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ce  même  écrivain  très-instruit  racontait,  selon  Suidas^ 
que  Demiourgos  avait  employé  les  six  mille  premières  an« 
nées  à  créer  successivement  la  terre,  le  ciel,  la  mer, 
le  soleil  et  la  lune,  les  animaux  et  enfin  Thomme,  et 
que  les  six  mille  années  suivantes  étaient  réservées  à  la 
durée  de  toutes  ces  créatures. 

La  période  égyptienne  de  quatorze  cent  soixante 
ou  quatorze  cent  soixante  et  un  ans,  que  je  rap* 
pelais  tout  à  l'heure,  est  celle  qui  porte  la  dénomina- 
tion de  sothiaque.  Nous  aprons  à  nous  en  occuper 
particulièrement  dans  la  prochaine  séance;  mais  elle  a 
été  considérée  comme  grande  année,  parce  qu^au 
bout  de  quatoi^ze  cent  soixante  et  un  ans  égyptiens ,  qui 
n'équivalaient  qu'à  quatorze  cent  soixante  des  nôtres, 
elle  ramenait  au  i*' jour  du  mois  de  Tboth  le  lever 
héliaque  de  la  canicule.  On  a  prétendu  quelquefois  quece 
grand  cycle  était  la  mesure  de  la  vie  du  phénix.  Quel* 
ques-uns  assurent,  nous  dit  Tacite,  que  la  période  d'un 
phénix  à  Tautre  est  de  quatorze  cent  soixante  et  un  ans, 
que  le  premier  parut  sous  le  règne  de  Sésostris,  le  second, 
sous  Amasis,  le  troisième,  sous  Ptolémée-É vergeté  ;  qu'oo 
le  vit  s'abattre  à  Héliopolis,  accompagné  d'une  multitude 
d'oiseaux  surpris  de  trouver  cet  inconnu  au  milieu  d'eoi'' 
Sunt  qui  adseverent  annos  mille qumiringentos  sexih 
ginla  unum  interjici;  prioresque  alites ,  Sesostride 
primùmy  post  Amaside  dominantibus  y  dein  Pêo* 
lemceo  qui  ex  Macedonibus  teriius  regnautt,  m 
civitatem  cui  Heliopolis  nomen  advolapisse ,  mulio 
cœterarum  volucrum  comitatu^  novain  facient  mi* 
rantium. 

L'opinion  commune,  rapportée  par  Pline,  par  So- 
lin  et  d'autres  auteurs,  n'accordait,  au    phénix   que 
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cinq  cents  ftns  de  vie  à  chaque  fois;  mais  il  n'y  a  pas  lieu 
sans  doute  de  chercher  dans  une  telle  fable  un  système 
uniforme  et  constant.  C'est  néanmoins  ce  qu'a  entre- 
pris  un  savant  du  dix-septième  siècle,  nommé  Gry- 
phiander,  qui  a  publié  sur  ce  sujet  un  ouvrage  fort 
érudîty  dont  voici  les  étranges  résultats.  A  l'exemple 
de  l'auteur  étrusque  dont  nous  parlions  il  y  a  peu 
d'instants,  Gryphiauder  est  persuadé  qu'à  partir   de 
l'achèvement  de  la  création,  le  monde  doit  durer  six 
mille  ans,  ni  plus  ni  moins;  et  associant  à  cette  idée  la 
doctrine  de  quelques  théologiens  juifs  et  chrétiens,  il  di- 
vise ces  six  mille  ans  en  trois  parties  égales,  savoir,  deux 
mille  sous  la  loi  de  nature,  deux  mille  sous  la  loi  écrite 
et  deux  mille  sous  la  loi  de  grâce;  mais  chacune  de  ces 
trois  parties  se  subdivise  en  quatre  âges  de  cinq  cents  ans 
chacun,  âge  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer.  Voulez- 
vous  savoir  ce  qui  a  égaré  les  anciens ,  lorsqu'ils   ont 
borné  la  vie  du  phénix  à  cinq  siècles?  C'est,  vous  répond 
Gfyphiander,qu'ils  ont  confondu  an  âge  avec  une  révolu- 
tion qui  en  est  quadruple.  Le  phénix  vit  deux  mille  ans  ou 
une  grande  année,  he  premier  renouvellement  de  cette 
période  a  été  marqué  par  un  cataclysme  ou  déluge;  le 
second  l'eût  été  par  une  conflagration,  sans  l'avènement 
de  Jésus-Christ,  qui  a  préservé  le  monde  de  cette  catas- 
trc^he,  et  ajourné  à  la  (in  de  la  troisième  révolution 
l'embrasemen  t  universel.  Nous  n'en  sommes,  à  ce  compte, 
éloignés  que  de  cent  soixante-douze  ans  tout  juste  :  c'est 
ce  qui  nous  reste  de  notre  âge  de  fer.  L'âge  d'airain  fut 
celui  des  croisades;  les  Goths  ont  envahi  l'Europe  pen- 
dant l'âge  d'argent,  et  l'âge  d'or  a  commencé  par  les  rè- 
gnes de  Tibère,  Caligula,  Claude  et  Néron.  I^es  deux 
grandes  années  antérieures  se  divisent  pareillement  cha- 
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cune  en  quatre  âges;  et  l'histoire  universelle  devient 
ainsi  on  ne  peut  pas  plus  s^rmëtrique.  Voilà  le  système 
auquel  Grjphiander  s'efforce  de  rapporter  tout  ce  que 
nous  savons ,  bien  ou  mal ,  des  grands  cycles  employés 
dans  l'antiquitë,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  porté 
chez  les  Chaldéens  les  noms  de  Sossos,  Néros  etSaros ,  et 
dont  vous  verrez  dans  la  prochaine  séance  qu'il  est  assez 
difficile  de  déterminer  rétendue.  Ce  traité  de  Gryphîan- 
der  n'en  est  pas  moins  curieux ,  ne  fut-ce  que  comme 
nn  exemple  des  abus  de  l'érudition.  Il  est  vrai  que  de 
tels  exemples  ne  sont  pas  du  tout  i^ares^  et  nous  en 
pourrions  trouver  deux  autres  en  deux  ouvrages  sur  le 
même  sujet.  L'un  a  pour  auteur  un  Hollandais  nommé 
Texelius,  et  pour  titre  PhœnLz  visas  etaudttas;  il  est 
divisé  en  trois  parties  dont  les  deux  premières  aont 
néanmoins  utiles ,  en  ce  que  les  anciens  textes  reiatib 
au  phénix  y  sont  assez  bien  recueillis;  dans  la  troisième 
l'auteur  croit  démontrer  que  le  véritable  phénix  fut 
d'abord  te  patriarche  Jacob  qui,  mort  et  embaumé  à  Ué> 
liopolis  j  fut  rapporté  par  ses  fils  en  Chanaan  où  il  était 
né;  ensuite  le  peuple  disraêl,  etc.  Quanta  l'autre  traité 
du  Phénix,  il  est  moins  ancien,  et  le  moment  viendra 
de  vous  en  parler  avant  la  fin  de  cette  séance. 

Quelques  sa  vantSy  laissantlàle  phénix,  se  sont  arrêtés 
h  une  idée  que  j'ai  déjà  énoncée,  celle  de  rapprdRier 
les  grandes  périodes  antiques  de  la  révolution  éqar 
noxiale  qui,  dans  un  espace  de  vingt-cinq  mille  hait 
cent  soixante-ibuit  ans,  ramène  l'équinoxe  du  printemps 
à  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier.  Ce  système 
serait  sans  doute  plus  raisonnable,  mais  je  dois  avouer 
qu'on  a  peine  à  retrouver  cette  mesure  ou  des  parties 
précises  d'une  tdie  durée  dans  les  plus  anciens  et  les 
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ptas  grancls  cydes  dont  noas  parlent  les  auteurs  latins, 
grecs  et  orientaux.  Ni  leurs  témoignages,  ni  les  autres 
monuments  ne  sont  assez  nombreux,  assez  positifs  pour 
servir  de  fondements  à  une  pareille  conjecture.  En  gé- 
néral même,  il  est  fort  à  craindre  que  nous  ne  puissions 
attacher  que  des  idées  vagues  à  ces  expressions  de 
grande  année,  dVinnée  parfaite,  d'année  du  monde, 
que  nous  rencontrons  dans  Platon,  Cicéron,  Plutar- 
que  et  plusieurs  autres  classiques. 

Nous  voyons  bien  qu'ils  entendaient  par  là  le  temps 
nécessaire  pour  que  les  a«tres  revinssent  aux  mêmes 
points  du  ciel;  mais  ces  termes  laissent  subsister,  comme 
Ta  observé  la  Nauze,  deux  difHcultés  graves.  D'abord 
s'agissait-il  de  tous  les  astres  ou  seulement  des  planè- 
tes? En  second  lieu,  fallait-il  qu'elles  regagnassent  tou- 
tes le  même  Heu  qu^au  commencement  de  la  période , 
ou  bien  sufHsait-il  qu^en  différents  points  elles  repris* 
sent  entre  elles  les  mêmes  positions  respectives?  Sur  le 
premier  article  tout  nous  porterait  à  répondre  qu'il 
n'était  question  que  des  planètes  ou  astres  errants ,  vaga 
sidéra.  La  découverte  de  la  précession  des  équinoxes 
est  due  à  Hipparque,  qui  même  ne  la  donnait  ç^ue  pour 
uoe  conjecture.  Avant  cet  astronome,  on  n'attribuait 
aux  étoiles  fixes  que  le  mouvement  diurne  qui  les  em- 
porte d^orient  en  occident,  que  le  mouvement  commun 
de  ce  qu'on  appelait  premier  mobile.  Il  ne  s'agissait 
donc  que  du  cours  des  astres  errants  rapporté  à  ce  ciel 
étoile  auquel  on  n'attribuait  alors  aucune  révolution 
particulière.  Tel  est,  ce  me  semble,  le  sens  des  vers 
iTHësiode  sur  la  grande  année,  vers  qui  ne  sont  pas 
dans  ses  deux  principaux  poèmes  et  qui  ne  sont  peut-être 
pas  très-authentiques,  mais  que  pourtant  Pline  et  Plu- 
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tarque  ont  cités  et  qu^Ausone  a  traduits  en  latin.  Us  di- 
sent d'abord  que  la  vie  de  rhomme,  quand  elle  est  bien 
pleine,  est  de  quatre- vingt-seize  ans,  qu'une  corneille  vit 
neuf  fois  davantage,  le  cerf  quatre  fois  autant  que  la 
corneille,  lecorbeau  trois  fois  plus  que  le  cerf,  le  phénix 
neuf  fois  autant  que  le  corbeau ,  et  qu'il  faut  dix  fois  la 
vie  du  phénix  pour  faire  celle  des  hamadryades  : 

Ter  binos  deciesque  Dovem  super  exit  in  aonos 
Justa  senescentum  quos  implet  vita  vironim. 
Hos  novies  superat  Wvendo  garrula  cornix, 
Et  quater  egreditur  coraici»  secula  cervus. 
Alipedem  cenram  ter  viDcît  corvus;  et  Ulom 
MuUîpUcat  novies  pbœnix,  reparabilis  aies. 
Quam  vos  perpetuo  decies  praevertitis  aevo , 
Nymphae  hamadryades ,  quarum  longissima  vita  est. 

Suivant  ce  calcul ,  le  phénix  vivrait  quatre-vingt-treize 
mille  trois  cent  douze  ans,  c'est  bien  mieux  que  tout 
ce  que  nous  en  disait  Grryphiander  ;  et  la  vie  des  hama- 
dryades s^étendrait  à  neuf  cent  trente-trois  mille  cent 
vingt.  Le  poète  déclare  ensuite  qu'il  ne  connaît  pas  la 
mesure  des  autres  âges;  Dieu  seul,  dit-il,  sait  com- 
bien de  révolutions  doivent  faire  Mercure,  Saturne, 
Mars,  Jupiter  et  Vénus,  combien  d'éclipsés  doivent 
souffrir  lli  lune  et  le  soleil,  jusqu'à  ce  que  la  grande  an- 
née s'accomplisse  et  que  les  astres  errants  revienneot 
aux  points  qu'ils  occupaient  à  l'origine  du  monde  : 

Donec ,  consumpto  ,  magnus  qui  dicitnr^  anno, 
Rursus  in  antiquum  veniant  vaga  sidéra  cursum , 
Qualia  dispositi  steterant  ab  origine  mundi. 

Il  est  évident  que  pour  la  plus  grande  période  possi- 
ble, Hésiode  ne  tient  compte  ici  que  des  révolutions 
des  planètes,  et  qu'il  la  ci*oit  beaucoup  plus  étendue 
que  la  vie  des  hamadryades  évaluée  par  lui  à  neuf  cent 
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trente-trois  mille  cent  vingt  ans.  On  a  lieu  de  croire 
que  Platou,  dans  le  Tintée  y  et  Bérose,  dans  un  texte 
que  Sénèqaea  rapporté,  ne  mettent  non  plus  en  mouve- 
ment que  les  planètes  pour  composer  la  grande  année. 
Platon  fait  dire  à  Socrate  que  Tannée  parfaite  se  ter- 
mine quand  les  mouvements  des  sphères,  s'achevant 
tous  ensemble,  sont  prêts  à  recommencer  comme  aupa- 
ravant. Ces  sphères  sont  les  sept  plantes  ordinaires  des 
anciens,  y  compris  le  soleil,  et  de  plus  le  premier  mobile 
ou  firmament.  Mais  Platon  n'attribue  à  cette  huitième 
sphère  qu'un  mouvement  diurne  d'orient  en  occident, 
qui  est  commun  à  toutes  les  étoiles  fixes ,  en  sorte  qu'il 
ne  peut  preudre  en  effet  pour  éléments  de  la  grande 
année  que  les  révolutions  particulières  des  sept  plané-* 
tes*  Le  passage  extrait  de  fiérose  est  curieux;  il  y  est 
dit  que  la  terre  sera  réduite  en  cendres,  quand  tous  les^ 
astres  qui  suivent  aujourd'hui  des  routes  diverses  cor- 
respondront ensemble  à  la  première  étoile  du  Cancer,  si 
bien  qu'une  même  ligne  droite  puisse  traverser  tous  leurs 
centres,  et  qu'il  y  aura  inondation  universelle,  quand  ils 
répondront  de  même  tous  ensemble  au  Capricorne  • 
Berosus  arsura   terrena  contendit^   quando  omnia 
aidera   quœ  nunc  dwersos  ctgunt  cursus  in  Can- 
crwn  con^enerintj  sic  sub  eodem  posita  vestigio  ut 
recta  liaea  exire  per  orbes  omnium  possit;  inun- 
daiionem  futurain ,  quum  eodem  siderum  turba  in 
Capjicomum  com^neriL  Vous  voyez  par  ces  paroles 
de  Sénèque  traduisant  Bérose  qu'il  ne  s'agit  encore  que 
des  révolutions  planétaires  ;  et  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  dans  la  mesure  de  cette  révolution ,  qui  devait  les  re- 
placer toutes  au  Cancer  ou  au  Capricorne ,  Bérose  ai  t*  fliit 
entrer  le  mouvement  que  nous  appelons  précessioii  des 
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équtnoxes.  Même  après  la  découverte  de  ce  mouvement 
par  Hipparque^  aucune  révolution  appai'ente  des  étoi" 
les  fixes  n'entrait  dans  la  composition  du  grand  cycle; 
et  je  crois  qu'il  me  suffira,  pour  vous  eu  convaincre, 
de  vous  citer  un  texte  de  Gicéron.  Après  avoir  distingué 
des  fixes  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  autres  pbûètes, 
l'auteur  du  traité  de  la  Nature  des  âbe£<a> ajoute  :  Qua- 
rum    ex   disparibus  motionibus  magnum  annum 
mathematici    normnaverunt  ^    qui    tum     ejficiiurj 
quant  solis  et  huue  et  errantùnn  ad  eamdem  inter 
se  compositionem ,  confectLs  omnium  spatUsy  facta 
est  corwersio.   Des  divers  mouvements  des  planètes 
résulte  la  grande  année  des  mathématiciens  :  elle  s'ac* 
complit  quand  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres  er* 
raots,  après  avoir  parcouru  tous  les  espaces,  sont  re- 
tenus aux  mêmes  positions  entre  eux.  Cicéron  rsLBsst^ 
gne  point  numériquement  le  terme  de  cette  révolutioD 
générale;  elle  est,  dit-il,  certaine  et  définie ,  titais  quelle 
en  est  la  durée?  c'est  une  question  indécise  :  Quœquàm 
longa  sit,  magna  quœstio  est;  esse  verv  eertam  ee 
defifùtam  necesse  est  Un  seul  auteur,  Macrobe ,  sem- 
ble comprendre  le  mouvement  imperceptible  des  fixes 
dans  la  période  parfaite.  L'année  de  la  lune,  dit-il  ,eft 
d'un  mois,  celle  du  jBoleil  de  douze,  celle  de  YéniisA 
de  Mercure  d'à  peu  près  autant  (pêne par,  cela  n'était 
pas  &rt  exact);  celle  de  Mars  est  de  deux  ans,  celle 
de  Jupiter  de  dowee  et  celle  de  Saturne  de  trente  (on 
a  aujourd'hui  des  mesures  plus  précises  de  cee  révo- 
lutions); mais,  poursuit  Macrobe,  ces  années  sont  cel- 
les des  astres  errants,  et  il  y  en  a  une  plus  grande, 
une  année  du  mpnde  {annus...  mundanus)^  qui  s'ae* 
complit  par  la  révolution  de  tout  l'univers  {con^ersione 
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fUnœ  UHwersUatU  efjficUur).  Les  étoiles  qui  dous  pa- 
raissent fize$  se  meuvent  en  effet,  stellœ  amnes  et 
sidéra  quce  infixa  cœto  videntur...  mowntur  tamen; 
et  Tannée  du  monde  finit,  quand  elles  sont  toutes  de 
retour  au  lieu  d'où  elles  sont  d'abord  parties ,  et  qii'elles 
correspondent  aux  astres  errants  de  la  même  manière 
qu'au  conâmenoement  des  choses  :  ^uum  steUœ  ont'' 
mes  adeumdem  locum  ita  remeas^ûnnL..  ut  lumina 
quoque  cum  erraticis,..  in  iisdem  locis  et'parlibus 
sintj  in  quibus ,  incipiente  anno  mundanç  ^  fue» 
runi.  Or,  selon  Macrobe,  et  à  ce  qu'il  dit,  selon 
tes  physiciens,  cette  révolution  s'achève  en  quinze  mille 
ans 9  hoc  nutem^  ut physici  volant,  post  €tnnorum 
quindecitn  miiiia  peracta  contingit;  et  voilà  Tanoce 
du  monde.  Cependant,  ces  quinze  mille  ans  n'étaient 
pas  la  moitié  de  la  durée  que,  du  temps  de  Macrobet 
les  astronomes  croyaient  nécessaire  pour  qu'un  équi- 
ooxe  eût&it  tout  le  tour  du  zodiaque,  et  par  conséquent 
pour  que  les  fixes  eussent  terminé  leur  révolution  appa- 
rente, d'occident  en  orient;  les  calculs  de  Ptolémée 
allaient  à  trente-six  mille  :  c'était  trop  presque  d'un 
tas;  mais  Macrobe  se  trompait  en  moins  d'environ 
deux  cinquièmes. 

En  second  lieu,  sufiSsaitptl,  pour  l'accômplisBeraent 
de  la  grande  année,  que  les  années  particulières  de  cha« 
que  planète  et  celle  des  fixes  recommençassent  toutes 
ensemble;  ou  bien  fallait-il  encore  que  les  planètes  se 
retrouvassent  tontes  sur  une  même  ligne,  aboutissant 
à  mi  pmnt  déterminé  du  zodiaque,  par  exemple,  à  la 
première  étoile  du  Cancer  ou  du  Capricorne?  Bérose, 
dans  le  passage  que  vous  a  cité  Séoèque,  exige  cette 
oonjonction  générale.  Il  veut  qu'une  même  ligne  droite 
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traverse  les  .centres  de  tous  les  sept  disques,  et  que 
cette  coïncidence  ait  lieu  à  la  fin  de  Tanliée  parfaite; 
au  même  point  zodiacal  qu'au  commencement  de  la 
période.  D  autres  écrivains  grecs  ont  exprimé  la  même 
idée,  seulement  ils  u  assignent  pas  tous  le  même  rendez- 
vous  aux  astres  errants;  Nicétas  Ghoniate  les  convoque 
au  pnemier  degré  de  la  constellation  du  Lion,  et  fixe 
à  un  million  sept  cent  cinquante-trois  mille  deux 
cents  ans  le  cycle  qui  doit  les  ramener  à  ce  terme.  Ce 
n  était  point  assez  ;  d'autres  ont  quintuplé  cette  durée. 
11  a  été  difficile,  même  à  l'astronomie  moderne^  de  cal- 
culer l'espace  de  temps  à  comprendre  entre  deux  re- 
tours des  sept  anciennes  planètes  à  une  position  si 
précise;  et  comme  je  l'ai  dit,  le  calcul  se  compliquerait 
encore  par  la  nécessité  d'y  faire  entrer  les  révolutions 
d'Uranus  et  des  quatre  planètes  télescopiques^  Gérés 
Pallas,  Junon  et  Yesta.  Gcéron,  par  les  mots  adeam' 
dem  inter  se  composiùonem  ^  paraît ,  dit  la  Hauze, 
n'indiquer  que  l'uniformité  de  position  et  non  l'unilé 
de  lieu  :  explication  plus  tolérable  en  apparence  que  la 
première ,  sans  être  beaucoup  mieux  fondée.  En  ce  cas, 
le  problème  devrait,  ce  me  semble,  se  proposer  en  cei 
termes  :  Trouver  un  nombre  qui  comprenne  des  noM* 
bres  justes,  et  non  fractionnaires^  de  lunaisons,  d'an- 
nées solaires,  d'années  propres  à  chaque  planète,  et  de 
révolutions  équinoxiales. 

S'étant  si  mal  rendu  compte  de  Ce  qu'ils  entendaient 
par  cette  position  originelle  que  les  astres  devaient  re- 
prendre périodiquement,  les  anciens  n'avaient  réelle 
ment  aucupe  sorte,  de  données  pour  oser  fixer  le  omrs 
et  la  durée  de. leur  grande  année.  Aussi  les  voyons-^ 
nous  varier  sur  ce  point   depuis  les  quatorze  oeat 


SEPTIEME    LEÇON.  !t6l 

soixante  et  un  ans  de  la  période  sothiaque  des  Égyp- 
tiens, pour  ne  rien  dire  des  cycles  inférieurs ,  jusqua 
six  millions  cinq  cent  soixante  et  dix  mille.  Je  vous 
ai  offert  la  liste  de  tous  ces  nombres;  pas  un  seul  ne 
résulte  de  calculs  qui  puissent  avoir  aujourd'hui  la 
moindre  apparence  d'exactitude.  Tout  en  fixant  avec 
cette  témérité  l'étendue  du  grand  cycle,  on  s'abstenait 
pourtant  de  marquer  les  époques  où  il  avait  commencé 
et  où  il  devait  finir  :  chacun  l'ouvrait  et  le  fermait  à  sa 
guise,  plus  tôt  ou  plus  tard;  et  au  fond ,  comme  l'obser- 
vait Macrobe,  il  n'y  a  pas  de  point  dans  un  cercle  qu'il 
ne  soit  permis  de  prendre  pour  le  premier  ou  le  der- 
nier d'une  révolution.  Cicéron,  usant  de  cette  liberté, 
proposait  de  commencer^la  grande  année  à  l'éclipsé  de 
soleil  qu'on  supposait  arrivée  au  moment  de  la  fin  du 
règne  de  Romulus;  il  ajoutait  que  cette  période  n'était 
pas  encore  parvenue  à  la  vingtième  partie  de  son  cours, 
et  qu'elle  se  terminerait  par  une  autre  éclipse  accom- 
pagnée des  mêmes  circonstances  célestes.  Cette  idée 
était  à  tous  égards  bien  peu  digne  d'un  si  grand  homme. 
MétoUy  Ératosthène,  Hipparque  n'avaient  pas  daigné 
s'occuper  de  cette  révolution  universelle;  et  contents 
de  mesurer,  pour  les  usages  de  la  vie  et  de  la  science, 
des  cycles  plus  petits  et  plus  réels,  ils  avaient  abandonné 
au  vulgaire  les  traditions  relatives  à  ces  lointains  et 
vastes  renouvellements. 

Ces  traditions  avaient  cinq  objets  principaux  :  d'a- 
bord, les  déluges  et  les  embrasements  périodiques;  en 
second  lieu,  les  degrés  de  force  et  d'affaiblisscmeat 
par  lesquels  devait  passer  la  nature;  troisièmement,  Tu- 
niformité  ou  la  diversité  des  grandes  années  ;  quatrième- 
ment y  le  nombre  de  celles  qui  s'étaient  déjà  écoulées^ 
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el  de  celles  qui  devaient  se  succéder  encore;  en 
cinquième  et  dernier  lieu,  la  vie  du  phénix.  Vous  pré- 
voyez assez  qu'on  ne  pourra  s'accorder  sur  aucun  de 
ces  points.  L'opinion  la  plus  générale  admettait  Falt^^ 
nat  des  cataclysmes  et  des  conflagrations;  mais  quel- 
ques philosophes  ne  voulaient  que  des  déluges,  et 
d'autres  que  des  incendies;  et  selon  qu'on  s'attendait  à 
l'une  bu  à  l'autre  de  ces  catastrophes ,  l'idée  du  malheur 
extrême  s'attachait  ou  à  la  submersion  ou  à  la  combus- 
tion des  personnes.  Platon,  en  étendant  sur  toutes  les 
parties  du  globe  terrestre  ces  péripéties  calaroiteiues 
tant  passées  que  futures ,  inclinait  cependant  à  en  exemp- 
ter  l'Egypte  ;  et  Macrobe  a  sérieusement  soutenu  que 
les  inondations  provenant  de  la  supériorité  que  ka 
parties  aqueuses  prennent  sur  les  parties  ignées ,  et  les 
embrasements  de  l'hypothèse  contraire,  la  température 
moyenne  et  uniforme  de  l'Egypte  devait  préserver  cette 
contrée  de  l'un  et  de  l'autre  fléau.  Sur  le  secoud  arti- 
cle, on  s'était  partagé  entre  deux  doctrines  :  l'une  asmoii- 
lait  les  divers  âges  du  monde  durant  sa  grande  année 
à  ceux  de  la  vie  humaine;  la  nature  parvenait  peu  i 
peu  à  un  point  de  force  et  de  maturité  d'où  elle  descen- 
dait par  degrés  jusqu'à  la  faiblesse  et  à  la  décrépitude; 
suivant  l'autre  système,  elle  possédait  au  premier 
jour  du  cycle  le  maximum  de  ses  forces,  sa  vigueur 
la  plus  énergique,  et  ne  devait  plus  que  décroître 
dans  tout  le  cours  de  la  période.  Cette  idée,  qu'adopta 
Platon,  s'accordait  mieux  avec  les  traditions  vulgaires, 
avec  la  désignation  des  quatre  âges  par  quatre  métaux 
dont  les  noms  exprimaient  cet  affaiblissement  progres- 
sif. Lie  dissentiment  sur  le  troisième  point  consistait 
en  ce  que  les  uns  prétendaient  que,  toutes  les  destinées 
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étant  réglées  par  les  aspects  des  astres^  chaque  grande 
année  ramenait  la  même  suite ,  le  même  ordre  de  phé- 
nomènes naturels,  physiques  et  moraux ,  la  même  suC'» 
cession  d'éviénements  et  de  personnages,  le  même  cours 
de  vicissitudes  politiques  et  d'entreprises  militaires^ 
aller  Tjrphis ,  altéra  Argo ,  iterutn  ad  Trojam  ma- 
gnas AchUles;  quainsi  la  nature  recommençait  sans 
cesse  la  représentation  du  même  drame  uuiversel.  D'au* 
très  philosophes,  partisans  de  la  variété  et  persuadés  de 
la  liberté  parfaite  des  actions  humaines,  soutenaient 
que,  les  combinaisons  des  choses  et  des  idées  étant  iné* 
puisables',  et  les  mouvement^  des  volontés  ne  pouvant 
être  prédéterminés,  c'était  chaque  fois  un  nouveau 
spectacle  qui  se  donnait  sur  le  même  théâtre,  et  que 
les  décorations  seules  s'y  reproduisaient,  soumises  à  un 
même  ordre  de  changements  harmoniques.  Le  quatrième 
article  tenait  à  des  questions  plus  épineuses  encore  sur 
la  création  ou  l'éternité  du  monde.  L'Église  a  condamné 
œux  qui  disaient  qu'il  n'y  avait  eu,  qu'il  n'y  aurait 
qu'une  seule  grande  année,  qui  n'a  point  commencé, 
qui  ne  doit  pas  6nir;  et  la  saine  logique,  la  simple 
giamniaire  auraient  sufB  pour  réprouver  ce  systèmeou  ce 
langage;  car  il  détruisait  l'idée  même  de  cycle  à  laquelle 
il  prétendait  s'appliquer.  D'autres  .n'admettant  aussi , 
avec  la  même  inconséquence,  qu'une  seule  période,  lui 
donnaient  du  moins  un  commencement  et  une  fin 
entre  deux  éteruités,  l'une  antérieure,  rauti*e  posté- 
rieure, à  pau'te  anie^  disaient-ils,  et  à  parte  post. 
Mais  la  théorie  la  plus  commune  était  d  établir  la  suc- 
cession de  plusieurs  grandes  années,  soit  en  reculant 
la  première  et  en  éloignant  la  dernière  au  delà  de  tous 
les  termes  assignables,  soit  en  les  comprenant  toutes 
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entre  la  création  et  ranéantissement  absolu  de  Tunivers 
physique.  Quant  an  cinquième  et  dernier  article,  quî 
est  le  phénix,  j ai  dit  combien  il  régnait  d'incertitude 
sur  la  distance  à  fixer  entre  les  résurrections  périodi* 
ques  de  cet  oiseau  merveilleux  :  toujours  est-il  constant 
que  sa  vie  était  conçue  comme  un  emblème  de  la  grande 
anpëe;  et  cette  figure  symbolique  s'est  transformée, 
comme  tant  d'autres,  en  un  prétendu  fait  naturel  ou 
surnaturel  dans  la  crédule  imagination  des  peuples. 
Vous  voyez  combien' de  controverses  philosophiques 
et  théologiques,  combien  de  doctrines,  de  croyances  et 
de  fables  se  rattachaient  à  l'idée  du  grand  cycle. 

Larcher  néanmoins  a  soutenu  que  ni  la  vie  du  phé- 
nix ni  la  période  sothiaque  n'avaient  jamais  été  prises 
pour  mesure  de  la  grande  année.  C'est  la  conclusion 
d'un  mémoire  sur  le  phénix  et  sur  les  périodes,  qui 
est,  comme  l'ouvrage  de  Texélius,  divisé  en  trois 
parties.  La  première  a  pour  objet  la  description  de  cet 
oiseau,  sa  naissance,  la  durée  de  sa  vie,  sa  mort  et 
ses  résurrections.  On  y  retrouve  précisément  les  mê- 
mes détails,  les  mêmes  citations  que  dans  Texélius; 
mais  Latx^her  nous  informe  qu'il  avait  mis  la  dernière 
main  à  son  Mémoire,  avant  d'avoir  la  moindre  oon* 
niiissancç  de  l'in-4^  intitulé  Phœnix  visas  et  auditns; 
et  la  preuve  en  est  qu'il  a  fait  acheter  ce  livre  à  une 
vente  publique  qui  n'a  eu  lieu  qu'en  février  1806.  Ce 
savant  académicien  tient  beaucoup  à  ce  que  vous  ne 
refusiez  pas  de  croire  qu'il  a  lui-même ,  sans  le  secours 
de  Texélius,  immédiatement  recherché  et  rassemblé 
tous  ces  textes,  dans  lesquels  en  effet  consiste  à  peu 
près  toute  la  valeur  de  sa  longue  dissertation.  ïje 
surplus; 'se  compose  d'un  amas  de  digressions  sur  l'épo- 
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que  el  le  tombeau  dK)8yinandias  ;  sur  la  question  dé 
savoir  si  le  Nigidius  cité  par  Firmicus  Maternus  est  le 
sénateur  Publius  Nigidius  Figulus  qui  fut  préteur  l'an 
de  Rome  696;  sur  la  félicite  dont  les  peuple^  ont 
joui  ou  dont  ils  ont  été  frustrés  à  chaque  renouvelle- 
ment de  la  période  sothiaque  ou  caniculaire ,  depuis 
le  règne  de  Sésostris  jusqu'à  celui  de  Henri  IV;  sur 
les  adversités  publiques  et  les  infortunes  domestiques 
de  ce  dernier  prince.  Larclier  prend  au  sérieux  le  re- 
tour de  rage  d'or  à  l'ouverture  delà  grande  année,  et 
comme  il  ne  trouve  pas  que  le  bonheur  ait  reparu 
sur  la  terre  à  chaque  année  mille  quatre  cent  soixante 
et  unième,  il  en  conclut  que  ce  cycle  n'a  jamais  dû 
£tre  pris  pour  la  grande  période  de  rénovation ,  telle 
que  l'a  chantée  Virgile  :  nous  avons  prouvé,  dit-il,  que 
Gensorin  et  Firmicus  Maternus  ont  eu  tort  de  le  qua- 
lifier de  grande  année.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'examiner  jusqu'à  quel  point  les 
idées  cycliques  des   anciens  étaient  bien  ou  mal  fon- 
dées; sans  doute  elles  ont  été  vagues  et  chimériques, 
puisque  ce  titre  d'année  parfaite  s'appliquait  à  de  très- 
divers  espaces,  depuis  des  millions  de  siècles  jusqu'à 
moins  de  cent  ans.  Il  est  seulement  question  de  savoir 
si  en  fait  il  a  été  donné  à  la  période  sothiaque;  et 
sur  ce  point  défait,  il  reste  si  peu  de  doute  que  Lar- 
cher  l'établit  lui-même  par  la  manière  dont  il  le  con- 
teste, puisqu'il  se  récrie  contre  les  anciens  auteurs  qui 
font  expressément,  positivement  cette  application.  Il 
y  aurait  lieu  à  bien  d'autres  observations  sur  son  mé- 
moire :  la  Nauze,  un   demi-siècle  auparavant,  avait 
traité  ce  sujet   avec  bien  plus  de  précision,  de  pro- 
fondeur et  do  véritable  science,  quoiqu'en  bien  moins 
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de  pages  y  d'un  toD  moi  us  décisif  et  dans  uu  langage 
à  tous  égards  plus  poli. 

Des  débris  de  toutes  ces  opinions  antiques  sur  la 
grande  période  se  sont  formées,  dans  les  siècles  de 
Tère  chrétienne,  certaines  doctrines  cycliques  qui  -ont 
résisté  longtemps  aux.  anathèmes.  L'hérétique  Ce* 
rinthe  et  des  théologiens  plus  respectables,  Papias, 
saint  Justin,  Origène,  saint  Irénée,  interprétant  mal 
quelques  lignes  d'un  livre  sacré,  se  figurèrent  qu'au  bout 
d'un  cycle  dont  ils  ne  déterminaient  pas  bien  la  ck>> 
ture,ils'en  ouvrirait  un  de  mille  ans,  durant  lequel  Je» 
sus-<^hrist  régnerait  sur  la  terre,  et  qui  serait  inmiédia* 
tement  suivi  de  la  résurrection  générale  et  dujugemeat 
dernier.  Le  passage  même  à  ce  règne  millénaire  fut 
dépeint  et  redouté  comme  une  crise  périlleuse,  et 
comme  une  sorte  de  fin  du  monde.  Cette  alarme,  déjà 
fort  répandue  au  temps  du  pape  saint  Grégoire, 
devint  de  plus  en  plus  vive  au  neuvième  siècle,  au 
dixième,  à  mesure  qu'on  approchait  de  l'an  jooo  de 
l'ère  vulgaire.  A  cette  époque,  disent  les  Bénédictins, oa 
ne  peut  nombrer  les  chartes  qui  contiennent  cette  for- 
mule, apprapinquante  mundi  termina^  ou  d'autres 
formules  à  peu  près  semblables.  Chacun  sait  combiai 
étaient  alors  fréquentes  les  donations  aux  églises  etaia 
monastères  :  on  croyait  mériter  par  là  l'indulgence 
divine ,  et  se  ménager  des  chances  favorables  dans  la 
catastrophe  du  monde  et  du  genre  humain.  L'an  looo 
arriva  et  s'écoula  comme  un  autre,  sans  autre  fléau 
que  ceux  qu'amenait  le  cours  ordinaire  des  tyrannies 
féodales  et  des  discordes  politiques.  C'était  contre  les 
prédictions  sinistres  une  expérience  plus  décisive  que 
toutes   les  sentences.  Néanmoins  les  inquiétudes  se 
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prolongèrent  jusque  dans  le  onzième  siècle,  et  lors- 
qu'au treizième  on  fMirut  en  être  enfin  guéri,  on  se 
reporta  aux  idées  palingéoéstques  de  Tantiquité;  on 
ifefforcA  de  les  introduire  dans  renseignement  de  la 
théologie  et  de  ce  qu'on  appelait  philosophie.  Du 
Boulay ,  au  tome  III  de  son  Histoire  de  V Université 
de  Paris  y  a  transcrit  une  suite  de  proportions  coi>* 
damnées  par  Févéque  Tempier,  en  1^77,  et  entre 
lesquelles  je  remarque  celle-ci  :  Item  quod  redeun- 
tibus  corporibus  cœlestibus  omnibus  m  idem  punc^ 
tum,  quod  fie  triginta  sex  millUms  annorum^  re- 
dibunt  Udem  effectus  qui  et  modo  ;  c'est-à-dire 
item  y  que  revenant  tous  les  corps  célestes  au  même 
point,  ce  qui  arrive  en  trente-six  mille  ans,  on  verra 
aussi  revenir  les  mêmes  effets  qu'auparavant.  Revoilà 
le  cycle  de  trente-six  mille  ans,  tel  que  Ptolémée  l'a- 
vait supposé  pour  le  retour  des  équinoxes  aux  mêmes 
points  du  zodiaque.  Il  est  vrai  que  cette  révolution 
avait  été  mieux  calculée  depuis ,  et  que  les  astronomes 
du  treizième  siècle  la  réduisaient  à  vingt-cinq  mille 
ans  environ.  Mais  les  écoles  de  Tuniversité  de  Paris 
étaient  peu  au  courant  des  nouveaux  progrès  des 
sciences;  et  il  y  restait  toujours,  même  dans  les  hé- 
résies, quelque  chose  de  suranné.  Depuis  cet  âge,  les 
Jnife,  les  astronomes,  les  hommes  voués  aux  sciences 
occultes  ont  recherché  de  grandes  périodes,  et  n'ont 
fait  qu'ajouter  aux  hypothèses  antiques  des  bizarreries 
nouvelles  peu  dignes  d'attention,  trop  étrangères  sur- 
tout à  la  chronologie  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  vous  en 
entretenir.  Revenons  à  Tannée  parfaite  des  anciens,  et 
tâchons  d'en  concevoir,  s'il  se  peut ,  une  idée  générale. 
Ce  nombre  de  trente-six  mille,  donné  par  Ptolémce 
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comme  la  mesure  de  la  révolution  zodiacale ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  de  la  grande  révolution  du  premier 
mobile,  est  la  douzième  partie  de  quatre  cent  treote- 
deux  mille,  nombre  extrêmement  remarquable,  auquel 
nous  serons  fort  souvent  reportés  par  l'examen  des 
cycles  particuliers  des  dififérents  peuples,  soit  qu'ik 
en  aient  toute  l'étendue ,  soit  qu'ils  en  soient  des  divi- 
seurs exacts,  soit  qu'il  divise  lui-même  des  périodes 
plus  considérables.  Nous  verrons  que  les  Indiens ,  les 
Chaldéens  et  d'autres  nations  encore  ont  eu  constam- 
ment en  vue  ce  nombre  de  quatre  cent  trente-deux 
mille,  et  que,  par  voie  de  division  et  quelquefois  de 
multiplication,  il  a  servi  de  base  à  leurs  calculs  astro- 
nomiques et  chronologiques.  L'avaient-ils  conçu  pri- 
mitivement comme  le  produit  de  trente-six  mille  par 
douze?  Pensaient-ils  que  trente-six  mille  ans  répon- 
daient au  mouvement  commun  des  étoiles  fixes ,  et 
qu'il  fallait  répéter  douze  fois  ce  nombre  pour  avoir 
un  grand  cycle  qui  embrassât  les  mouvements  des  sept 
planètes  ?  J'y  vois  peu  d'apparence ,  d'abord  parce  que 
l'on  a  commencé  d'imaginer  ces  périodes  en  des  temps 
où  probablement  on  n'avait  encore  aucune  connais- 
sance de  la  précession  des  équinoxes ,  ensuite  paite 
que  c'eût  été  une  hypothèse  bien  vaine  que  de  prét» 
dre  trouver  après  douze  grandes  révolutions  du  premier 
mobile  le  terme  où  recommenceraient  à  la  fois  toutes 
les  révolutions  planétaires.  Aucun  texte  ne  nous  ap- 
prend qu'on  eût  fait  un  pareil  calcul.  Mais  nous  sa- 
vons qu'on  partageait  le  zodiaque  en  douze  signes, 
chaque  signe  en  trois  décans ,  chaque  décan  en  dix 
degrés,  chaque  degré  en  un  nombre  d'espaces  qui 
s'est  élevé   jusqu'à  douze  cents,  de   telle  sorte  que 
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le  zodiaque  entier  s'est  trouvé  divisé  en  quatre  cent 
trente-deux  mille  parties.  Cette  division  aidait  à 
observer  avec  plus  de  précision  les  coïncidences  des 
divers  mouvements  célestes;  elle  était  quelquefois 
utile  aux  astronomes,  plus  souvent  aux  astrologues,  à 
qui  elle  fournissait  des  combinaisons  mystérieuses  de 
nombres.  11  faut  noter  surtout  que  quatre  cent  trente- 
deux  mille  a  pour  diviseurs  exacts  ^j  3,  4?  ^9  6,  8, 
9,  lO  et  plusieurs  de  leurs  multiples;  quil  y  a  ainsi 
beaucoup  de  périodes  diverses,  grandes  et  petites, 
qui  se  tiH>uvent  comprises  en  celle-là,  et  qu'elle  est 
d'ailleurs  susceptible  de  se  partager  en  portions  pro* 
gressivement  inégales.  Par  exemple,  veut-on  distinguer 
quatre  âges  qui  soient  entre  eux  comme  les  nombres  4» 
3,  a,  1 ,  c'est-à-dire  dont  le  premier  soit  quadruple, 
le  second  triple,  et  le  troisième  double  du  quatrième? 
on  aura  pour  celui-ci  quarante-trois  mille  deux  cents; 
pour  le  troisième  quatre-vingt*six  mille  quatre  cents; 
pour  le  second,  cent  vingt- neuf  mille  six  cents;  et  pour 
le  premier,  cent  soixante- douze  mille  huit  cents  : 
nombres  qui  font  ensemble  quatre  cent  trente-deux 
nulle.  Ce  total  peut  se  diviser  de  même  en  huit 
parties  qui  décroîtront  ou  croîtront  selon  une  même 
progression ,  de  telle  sorte  que  la  plus  petite  ne  soit 
qu||ii  huitième  de  la  plus  grande.  Des  opérations  du 
même  genre  seront  praticables  encore  sur  les  périodes 
sous-multiples  de  quatre  cent  trente-deux  mille  an», 
et  pour  n'en  citer  qu'une  seule,  sur  douze  mille,  qui 
renfermera  un  âge  de  douze  cents  ans,  un  de  deux  mille 
quatre  cents,  un  de  trois  âiiUe  six  cents  et  un  de 
quatre  mille  huit  cents  :  nombres  qui  sont  entre  eux 
comme  i,  a,  3,  4^^^  q^î  donnent  ensemble  douze 
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mille.  Il  serait  donc  fort  possible  que  les  înveatettrs 
de  certaines  grandes  années,  et  particulièrement  de 
celle  de  quatre  cent  trente^eux  mille  ans ,  ne  Teusseot 
envisagée  que  comme  divisible,  presque  à  volonté, 
en  un  nombre  indéfini  de  grandes  et  petites  périodes, 
contenues  elles-mêmes  les  unes  dans  les  autres,  et 
pouvant  avoir  entre  elles  des  rapports  déteroiiaés. 
Cependant  vous  verrez  qae  oe  cycle  général  n'a  point 
suffi  à  certains  peuples,  qu'ils  ne  l'ont  envisagé  lui- 
même  que  comme  un  quatrième  âge  qui  avait  été  pié» 
cédé  par  trois  autres  dont  il  n'était  qUe  la  moitié,  le 
tiers,  le  quart;  il  composait  avec  eux  une  période  de 
quatre  millions  trois  cent  vingt  mille  ans^  dans  laquelle 
il  n'entrait  que  pour  un  dixième. 

Quelque  énorme  que  soit  ce  dernier  nombre  de 
quatre  millions  trois  cent  vingt  mille,  il  est  à  peine 
encore  la  dixième,  la  centième,  la  millième  partie  de 
celui  qui  serait  nécessaire  pour  remplir  exactement 
toutes  les  conditions  de  la  grande  année  qui  sont 
énoncées  dans  les  textes  de  Sénèque,  traduisant  Bérose, 
et  de  Macrobe.  Pingre ,  comme  je  l'ai  dit ,  évaluait  à 
plus  de  vingt-cinq  millions  d'années  la  période  qoi 
ramènerait  toutes  les  planètes  à  une  conjonction  gées* 
raie,  et  il  ne  comprenait  pas  dans  ce  calcul  Cérèi, 
Pallas,  Junon,  Testa,  découvertes  après  1800;  il^lteit 
mort  en  1796.  Or^  les  révolutions  sidérales  de  ces  qua- 
tre planètes  télescopiques  sont  de  trois  ans  et  sept  mois 
pour  la  dernière,  de  plus  de  quatre  ans  pour  chacune 
des  trois  autres  ;  et  comme  tous  les  nombres  qui  ex- 
priment des  révolutions  planétaires  sont  fractionnaires, 
comme  ils  nf  sont  jamais  exactement  divisibles  J'on 
par  l'autre,  on  est  obligé  de  multiplier  les  vingt-cinq 
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tnîllioils  de  Pingre  par  un  Dombre  supérieur  à  deux 
cents,  si  Ton  veut  comprendre  les  quatre  nouvelles 
planètes  dans  la  conjonction  universelle  :  le  produit 
sera  de  cinq  milliards^  sans  tenir  compte  des  satelli*- 
tes  d'UranuSy  de  Saturne  et  de  Jupiter,  satellites  qui, 
pour  n'être  pas  des  planètes  du  premier  ordre,  sont 
pourtant  quelque  chose  dans  le  monde.  Notez  encore 
que  nous  ne  parlons  que  dé  la  conjonction  simple,  pour 
laquelle  il  suffit  que  les  centres  soient  dans  le  même 
plan,  et  non  de  la  conjonction  écliptique,  celle  pourtant 
que  Bérose  exige  lorsqu'il  dit  qu'une  même  ligne 
droite  doit  passer  par  tous  les  centres.  Maintenant, 
si  Macrobe  vient  nous  demander  de  plus  que  nous  fas- 
nons  entrer  dans  ce  compte  la  révolution  des  fixes, 
qu'il  évalue  à  quinze  mille  ans  et  qui  est  de  vingt- 
cinq  «mille  huit  cent  soixante-huit  avec  fraction ,  il 
fondra  plus  de  vingt-cinq  mille  fois  cinq  milliards 
d'années  pour  obtenir  Tannée  parfaite. 

Concluons  que  l'imagination  des  anciens,  quel' 
que  audacieuse  qu'elle  crût  être,  n'atteignait  point 
fimmensité  de  l'univers,  ni  la  profondeur  infinie  de 
ses  lois,  et  que  la  grande  année  n'a  été,  ne  pouvait 
être  chez  eux  qu'une  notion  extrêmement  vague. 
Cest  une  expression  à  laquelle  ils  ont  attaché  toutes 
sortes  de  valeurs,  depuis  la  simple  année  tropique  jus- 
qu'à d'énormes  et  pourtant  insuffisantes  séries  de 
milliers  ou  de  millions  de  siècles.  Presque  tous  leurs 
cycles  particuliers  ont  été  qualifiés  année  parfaite. 
En  rechei*chant  le  sens  de  ce  terme,  nous  avons  été 
conduits  à  une  théorie  générale  des  périodes  chro» 
nologiques.  Cest  une  introduction  aux  détails  plus 
positifs  que  nous  aurons  à  parcourir. 
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CVCLES    DES    INDIENS,  DES   CHINOIS,  l>ES  CHALDisHS, 
DES  PERSES,  DES  JUIFS,  DBS  lEGYPTIENS^  DES  GRECS. 

Messieurs^  les  traditions  et  les  institutions  qui  ool 
régné  sur  la  terre,  et  qui  n'ont  guère  subi  en  traver- 
sant les  siècles  que  de  simples  transformations,  exer- 
cent sur  les  facultés  et  les  habitudes  de  notre  esprit  une 
telle  influence  ou  même  une  action  si  directe,  que 
pour  nous  rendre  compte  de  nos  propres  idées ,  pour 
faire  l'analyse  de  notre  propre  entendement,  nous 
avons  besoin  de  remonter  aux  origines  lointaines  de 
toutes  les  doctrines  qui  sont  devenues  vulgaires.  Ainsi 
les  recherches  qui  ont  pour  objets  les  calendriers  et 
les  cycles,  si  elles  n'étaient  pas  des  préliminaires  in- 
dispensables de  l'histoire,  seraient  utiles  encore,  en 
nous  aidant  à  décomposer  une  grande  partie  des  no- 
tions dont  nous  sommes  imbus  depuis  notre  enfance, 
et  à  reconnaître  le  sens  précis  des  mots  qui  les  exftt 
ment.  Ces  cycles  ou  suites  périodiques  d'années  ooit 
eu  pour  types  les  mouvements  orbiculaires  des  corps 
célestes  :  c'est  en  généralisant  de  plus  en  plus  cette 
idée ,  en  l'étendant  à  plusieurs  révolutions  prises  col- 
lectivement et  presque  à  tous  les  genres  de  renouvel- 
lements naturels,  qu'on  s'est  formé  l'image  d'une 
grande  et  parfaite  année.  Que  dis-je,  l'image?  ce  n'était 
plutôt  dans  l'antiquité  qu'un  pur  fantôme  qui  échap- 
pait à  toute  observation  méthodique,  à  toute  mesure 
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précise,  à  tout  calcul.  I^a  valeur  dç  la  grande  année 
est  restée  indéterminée  ou  du  moins  variable  selon  les 
usages  des  peuples,  les  fictions  des  poètes,  les  hypo- 
thèses des  philosophes  ;  en  un  mot  ^  selon  les  traditions 
diverses  relatives  aux  rénovations  de  l'univers,  à  ses 
vicissitudes,  à  ses  catastrophes  alternatives,  au  pro- 
grès ou  à  la  décadence  de  la  nature  et  des  sociétés. 
Nous  n'avons  pu  qu'énumérer  et  classer  des  systèmes  : 
aucun  ne  s'est  présenté  comme  constant  et  général. 
Toutefois  nous  avons  reconnu  qu'on  cherchait  partout 
le  terme  commun  de  plusieurs  révolutions  combinées. 
C'est  le  but  de  tous  les  cycles;  et  si  ce  problème  de- 
meure insoluble ,  lorsqu'on  en  complique  indéfiniment 
les  conditions,  ainsi  qu'on  le  faisait  en  recherchant 
la  grande  année,  il  devient  accessible ,  quand  on  le 
restreint  à  retrouver  la  coïncidence ,  le  retour  simul- 
tané d'un  plus  petit  nombre  de  phénomènes  bien  défi- 
nis et  bien  connus.  Nous  allons  examiner  quelle  a 
été  l'imperfection  ou  l'exactitude  des  méthodes  em- 
ployées à  cet  effet  chez  les  anciens  peuples ,  et  recher- 
cher à  quels  divers  nombres  d'années  ils  ont  appliqué 
le  nom  de  cycle,  qui  n'est,  vous  le  savez,  que  le  mot 
grec  xuxXoç,  cercle. 

Entre  les  nombres  qui  ont  servi  à  mesurer  l'étendue 
de  la  grande  année,  on  doit  une  attention  particu- 
culière  à  celui  de  quatre  cent  trente-deux  mille,  à 
cause  des  divisions  dont  il  est  susceptible  et  des  com- 
binaisons que  ses  facteurs  et  ses  multiples  peuvent 
recevoir.  Vous  allez  le  rencontrer  d'abord  chez  les  In- 
diens. Le  cycle  qu'ils  appellent  caliougam  est  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  années.  Il  a  commencé 
l'an  3iO!A  avant  notre  ère.  Il  est  aujourd'hui  à  son 
///.  18 
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annéo  49^0;  il  lui  reste  eocore  quatre  cent  vingt-sept 
mille  soixanterdix  ans  à  parcourir.  Mais  le  calîougam 
n'est  qu'un  quatrième  âge;  les  Indiens  supposent  qu'il 
y  en  a  eu  auparavant  un  troisième  de  huit  cent 
soixante-quatre  mille  ans;  un  second  d'un  millioa  deux 
cent  quatre-vingt-seize  mille  ;  et  un  premier  d'un  million 
sept  cent  vingt-huit  mille.  Vous  voyez  que  ces  quatre 
âges  sont  entre  eux  dans  les  rapports  des  nombres  i , 
2 ,  3,  4f  ®^  qu'ils  forment  un  cyde  total  de  quatre 
millions  trois  cent  vingt  mille,  décuple  du  caliougam. 
Le  Bagaifodanij  l'un  des  Kvres  sacrés  ou  dassiques  de 
l'Inde,  établit  ces  quatre  âges  et  présente  de  longs  dé- 
tails sur  le  troisième,  qui  a  été  rempli  par  deux  races, 
celle  du  soleil  et  celle  de  la  June,  divisées  cliacuBe 
en  quatre-vingt-deux  générations  :  d'autres  traditions 
indiennes ,  si  nous  en  croyons  les  missionnaires  da- 
nois dont  Bayer  a  publié  les  relations,  remontent 
bien  plus  haut.  Avant  les  quatre  iougams  ou  les  qua- 
tre âges  dont  je  viens  de  parler,  on  en  suppose  treiie 
autres  à  partir  de  la  naissance  de  Brama,  en  aorte 
que  le  caliougam ,  âge  actud,  ne  serait  que  le  dix-sep- 
tième. On  ne  dit  pas  quelle  a  été  la  mesure  précise 
de  chacun  de  ces  âges;  mais  ils  forment  eosemhk 
|l)us  d'ua  milliard  d'années,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  sottt  toujours  des  multiples  du  caliougam  ,  c'est-a- 
dire  que  le  plus  ancien  iougam  égale  dix-sept  fois 
quatre  cent  trente-deux  mille,  le  second ,  seize  fois, 
le  troisième,  quinze,  et  ainsi  de  suite  dans  une  pro- 
gression décroissante. 

Il  ne  s'agit  point  encore  de  montrer  combien  ces  anti- 
quités sont  chimériques;  nous  ne  faisons  qu'exposer  les 
idées  cycliques  des  peuples  de  llnde.  Pour  en  rendre 
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les  résultats  un  peu  plus  totérables  y  on  a  prétendu  que 
te  mot  d^année  changeait  de  valeur  en  passant  d'un 
cycle  ou  d'un  âge  à  lautre.  Ce  qui  parait  constant , 
c'est  que  les  Indieus ,  au  moins  ceux  de  Siam ,  ont  deux 
années  :  l'uue,  civile  et  lunaire,  qui  commence  au  solstice^ 
d'été  ou  qu'où  y  ramène  pardesintercalations;  l'autre, 
astronomique  et  solaire,  qui  s'ouvi*e  à  l'équinoxe  du 
printemps.  Leur  zodiaque  se  divise,  d'une  part,  en 
vingt-sept  ou  vingt-huit  sections,  qui  correspondent 
aux  vingt-sept  joUi^  un  tiers  du  mois  lunaire  sidéral; 
de  l'auti^e ,  en  douze  signes^ou  maisons  du  soleil.  A  tra* 
vers  Tune  et  l'autre  année,  court  la  période *hebdoma* 
daire,  dont  les  jours  sont  distingués,  comme  en  Occi- 
dent, par  les  noms  des  sept  planètes.  Quant  à  leur 
année  solaire  tropique ,  elle  paraît  calculée  sur  le  pied 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  et  cinquante 
minutes;  mais  quelquefois  leur  langage,  leurs  usages 
et  leurs  calculs  semblent  supposer  une  année  de  trois 
cent  soixante  jours;  et  c'est  Tun  des  indices  que  font 
valoir  ceux  qui  soutiennent  que  telle  a  été  partout 
Tannée  primitive.  Le  second  livre  du  Bagauadatn  con- 
tient tout  le  détail  des  intervalles  de  la  durée.  Nous  y 
lûons  que  quinze  jours  forment  un  paccham ,  et  deux 
pacchams,  un  moisdes  hommes,  quin'est  qu'un  jour  pour 
Jes  génies;  que  deux  mois  font  un  roudou;  trois  rou* 
dous  ou  six  mois,  un  aianam,  et  deux  aianams,  une 
anuéCy  qui  n'est  encore  pour  les  dieux  qu'un  jour.  De 
ce  passage  on  tire  deox  conséquences,  l'une,  que  l'an 
indien  ou  le  double  aianam  n'est  que  de  douze  fois 
trente  jours ^  en  tout  trois  cent  soixante;  l'autre,  que 
le  mot  de  jour  peut  s'appliquer  indifféremment  chez 

ce  peuple  à  un  jour  naturel,  à  un  mois,  à  une  année 

18. 
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entière ,  et  que  réciproquement  le  mot  d'année  est  stu- 
ceptible  de  ces  trois  significations.  Le  mois  ou  pac* 
chams  ayant  été ,  dans  Tlnde,  Tune  des  plus  vulgaires 
mesures  du  temps,  Baillj  croit  que  ce  mot  paccbam 
est  Torigine  du  phase,  pesach  ou  pascha  des  Juifs, 
attaché  à  la  première  pleine  lune  ou  au  milieu  du  pre- 
mier mois;  que  notre  mot  phase,  qui  signifie/^o^xa^e 
d'une  apparence  de  figure  lunaire  à  une  autre,  vient 
de  la  même  source;  qu'enfin  le  paccham  a  pu  être 
aussi  chez  les  Indiens  une  espèce  d'an  ;  ce  dernier  mot 
étant  générique  pour  toutes  les  sortes  de  révolutions 
ou  de  périodes.  Par  la  même  raison ,  il  aura  pu  con- 
venir au  roudou,  espace  de  soixante  jours  qui  a  servi 
de  mesure  à  plusieurs  peuples ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  et  à  l'aianam  ou  semestre,  autre  me- 
sure pareillement  employée  chez  quelques  nations. 
Ainsi  l'année  indienne  équivaudra,  selon  les  ciroHis- 
tances  ou  les  besoins,  à  trots  cent  soixante-cinq  jours, 
ou  à  trois  cent  soixante,  ou  à  cent  quatre-vingts ,  ou 
à  soixante,  ou  à  quinze,  ou  à  sept,  ou  à  un  seul.  Oa 
ne  peut  assurément  rien  désirer  de  plus  commode,  de 
plus  flexible,  de  plus  favorable  à  toutes  les  supputa- 
tions qu'on  voudra  faire;  et  l'on  sera  bien  malheureux 
«'il  ne  se  trouve  pas  quelqu'un  de  ces  comptes  qui 
convienne  aux  quatre  âges  ou  même  aux  dix-sept  âges 
de  la  chronologie  indienne.  Toutefois  un  milliard 
même  de  simples  jours,  avant  l'ouverture  du  caliôu- 
gam,  donnerait  encore  plus  de  deux  millions  d'ans 
tropiques;  et  d'ailleurs,  cette  étrange  ambiguïté  du 
langage  chronologique  des  livres  de  l'Inde  serait  dif- 
ficile à  concilier  avec  l'échelle  des  durées  qu'ils  attri- 
buent à  la  vie  humaine  dans  les  quatre  derniers  iou* 
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gants.  Us  disent  que  les  hommes  vivaient  dans  le 
premier  âge  cent  mille  ans;  dans  le  second,  dix  mille; 
dans  le  troisième,  mille,  et  cent  dans  le  dernier.  C'est 
une  progression  décuple  décroissante.  Une  autre  tra« 
dition  y  substitue  la  progression  arithmétique,  plus 
modeste,  quatre  cents, trois  cents,  deux  cents,  et  cent. 
Or,  ces  résultats  ne  seraient  plus  seulement  chiméri- 
ques, ils  seraient  dépourvus  de  sens,  si  le  mot  d'aunée 
n'avait  pas  la  même  valeur  dans  tous  les  termes  de 
chaque  progression. 

Il  est  donc  certain  que  les  Indiens  ont  imaginé  de 
très-grandes  périodes,  et  que  le  nombre  quatre  cent 
trente-deux  mille  leur  a  servi  de  base,  soit  pour  le 
diviser  en  cycles  inférieurs,  soit  pour  former,  en  le 
multipliant,  des  cycles  plus  étendus.  On  retombe  sur 
ce  même  nombre,  lorsqu'on  prend  ensemble  les  deux 
premières  périodes  de  l'histoire  fabuleuse  des  Chinois^ 
savoir^  celle  des  treize  rois  du  ciel ,  qui  régnèrent  cha- 
cun dix*huit  mille  ans,  et  des  onze  rois  de  la  terré, 
dont  chacun  occupa  aussi  le  trône  durant  cent  quatre* 
vingts  siècles.  Le  total  des  vingt-quatre  règnes  est  jus- 
tement de  quatre  cent  trente-deux  mille  années,  après 
lesquelles  commencent  les  rois  des  hommes.  Mais  il 
paraît  que  les  Chinois  avaient  des  cycles  encore  plus 
démesurés.  Le  Persan  Ulugh-Begh,  qui,  au  quinzième 
siècle,  en  avait  fait  une  étude  particulière,  nous  ap- 
prend qu'ils  comptaient  alors  quatre-vingt-huit  mil- 
lions six  cent  trente-neuf  mille  huit  cent  soixante  ans. 
Un  calcul  qui  diffère  peu  de  celui-là  se  retrouve  chez 
quelques  Scythes.  Il  est  superQu  d'observer  que  ces 
énormes  périodes  ne  s'appliquent  qu'à  des  temps  ima- 
ginaires :  la  partie  des  annales  chinoises  qui  a  quelque 
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t^oiisistancese  divise  en  cycles  de  soixante  ans,  où,  par 
un  certain  nombre  de  treizièmes  lunes  intercalées, 
Tannée  lunaire  se  rapproche  de  l'année  solaire  tropi- 
que. Les  Chinois  ou  plutôt  les  missionnaires  européens 
font  commencer  la  première  de  ces  périodes  sexagé- 
nairesii  Tan  2697  avant  notre  ère,  laquelle  par  con- 
séquent s'ouvre  avec  l'an  58  du  quarante-cinquième 
cycle  de  la  Chine.  Notre  année  actuelle  i8a8  est  la 
vingt-cinquième  du  soixante-seizième  cycle  chinois. 
Les  Indiens  ont  aussi  un  cycle  usuel  de  soixante 
ans,  et  l'on  dit  que  les  Chinois  antiques  en  ont  de  plus 
connu  un  de  dix-neuf,  pareil  à  celui  de  Méton  en 
Grèce. 

Chez  les  Chaldéens,  c'était  encore  ce  nombre  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  qui  servait  de  mesure  à 
leurs  prétendues  annales  antédiluviennes ,  et  leurs  cy* 
des  usuels  n'en  étaient  que  des  sous-nuiitiples.  Le 
sossos  comprenait  soixante  ans ,  même  période  vulgaire 
qu'à  la  Chine  et  dansllnde.  IjC  néros^  déçu  pie  du  sos« 
SOS,  égalait  six  siècles;  le^aro5,  composé  de  six  néros, 
embrassait  trois  mille  six  cents  années;  et  la  grande 
période  de  quatre  cent  trente-deux  mille  renfermait 
cent  vingt  sares.  Mais  il  convient  d'observer  que  et 
tennc  de  sare  ou  saros  n'a  pas  toujours  exprimé  cha 
les  Babyloniens  un  (otal  de  trois  mille  six  cents  ans.  Il 
se  prenait  quelquefois  génériquement  pour  un  cycle 
quelconque,  et  s'appliquait  ainsi  à  différents  espaces 
de  temps,  par  exemple,  à  deux  cent  vingt-trois  mois 
lunaires,  qu'on  supposait  égaux  à  dix-huit  années  tro- 
piques* Cependant  les  deux  cent  vingt-trois  lunaisons 
auraient  contenu  réellement  onze  jours  au  delà  des 
dix-huit  ans;  et  la  gravité  de  cette  erreur  autorise  à 
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douter  que  les  Clialdéens,  studieux  astronomes,  aient 
fait  usage  de  ce  sare  particulier  qui  ne  leur  est  attri- 
bué que  par  Suidas.  £n  général,  les  cycles  chal- 
daiques  ont  donné  lieu  à  des  controverses.  Le  SynCelle 
cite  Anieu  et  Panodore  pour  montrer  que  le  sossos  n'é- 
tait que  de  soixante  jours  ou  deux  mois,  et  le  néros 
que  de  six  cents  jours;  mais  L'opinion  commune  et  la 
mieux  fondée  porte  le  premier  de  ces  cycles  à  soixatite 
ans  et  le  second  à  six  cents.  Ce  dernier  espace  est 
considéré  par  Goguet  comme  le  cycle  antédiluvien 
de  tous  les  peuples ,  et  comme  le  plus  exact  des  cycles 
lunaires.  Avant  Goguet,  Cassini  en  avait  conçu  la 
même  idée  ;  il  prétendait  qu  après  six  cents  ans  le  soleil 
et  la  lune  se  retrouvaient  ramenés  aux  mêmes  posi- 
tions; et  pour  proclamer  Texcellence  de  ce  cycle,  il 
voulait  qu'on  l'appelât  cycle  de  Ijouis  le  Grand.  Mais 
Cassini  calculait  sur  des  mesures  inexactes  de  Tannée 
tropique  et  du  mois  synodique,  et  te  néros  de  six 
cents  ans  ne  méritait  pas  tant  d'honneur  :  il  n'était  pas 
vrai  que,  sauf  une  différence  de  deux  secondes  seule- 
ment, il  fît  recommencer  l'année  solaire  avec  une  lu- 
naison; il  s'en  fallait,  selon  Lalande,  de  plus  d'un  jour. 
Lalande  ne  dit  point  assez  :  il  s'en  fallait  de  plus  de 
trois  jours  ;  car  six  cents  ans  tropiques  contiennent 
deux  cent  dix*neuf  mille  cent  quarante-cinq  jours  et 
deux  dixièmes,  nombre  qui  comprend  sept  mille  qua- 
tre cent  vingt  et  un  mois  synodiques  et  un  excédant 
de  trois  jours  sept  centièmes.  Quant  au  saros,  il  a  été 
quelquefois  restreint  de  trois  mille  six  cents  ans  à  trois 
siècles,  à  dix-neuf  ans  et  demi,  à  neuf  ans  et  demi: 
ce  qui  provient,  comme  je  l'ai  dit,  deraocepliou  gér 
nérique  que  ce  mot  de  sare  parait  avoir  eue.  Muiti- 
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pliée  par  dix ,  la  période  chaldaïque  de  trois  mille  six 
cents  ans  a  donné  celle  de  trente-six  mille,  que  Ptolé- 
mée  a  prise  pour  la  révolution  des  équinoxes;  et  le 
produit  de  celle-ci  par  douze  a  fourni  les  quatre  cent 
trente-deux  mille  qui  furent  aux  yeux  des  Babyloniens 
le  grand  cycle  et  la  mesure  de  leurs  annales  antérieu- 
res au  déluge.  On  croit  qu'ils  ont  fait  usage  aussi  d'une 
petite  période  de  douze  années ,  prétendant  que  tout 
se  renouvelait  ou  se  compensait  dans  ce  terme ,  abon- 
dance et  stérilité,  salubrité  et  maladies.  Al  ce  propos, 
Court  de  Gëbelin  dit  que  les  baux  de  neuf  ans  pour 
les  terres  sont  des  cycles  du  même  genre,  formés  d'a- 
près ce  que  l'expérience  nous  apprend  du  mélange  des 
bonnes  et  mauvaises  années  ;  mais ,  ajoute-t-il ,  les  ré- 
sultats étaient  encore  plus  sûrs  par  les  baux  de  douze 
ans  de  l'ancienne  Chaldée.  En  raisonnant  ainsi,  on 
pourrait  soutenir  que  quinze  ou  dix-huit  auraient  bien 
mieux  servi  à  établir  une  chance  moyenne;  mais  il  y 
a  d  autres  considérations  dont  il  faut  tenir  compte  en 
une  telle  matière;  et  au  surplus  tous  les  cycles  de 
cette  nature  sont  plus  ou  moins  arbitraires.  Les  gran- 
des périodes  même  que  nous  venons  de  remarquer 
dans  rinde,  à  la  Chine  et  chez  les  Chaldéens,  étaient 
plutôt  fondées  sur  des  traditions  fabuleuses  et  sur  les 
rapports  des  nombres,  sur  les  résultats  arithmétiques 
des  divisions  et  des  multiplications,  que  sur  la  théorie 
des  révolutions  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  autresjastres* 
Les  Perses  n'ont  pas  compté  jusqu'à  quatre  cent 
trente-deux  mille  :  ils  se  sont  bornés  à  l'un  des  fac- 
teurs de  ce  nombre,  à  une  période  générale  de  douze 
mille  ans,  qu'ils  divisaient  en  quatre  âges  ou  cycles  de 
trois  mille  ans  chacun  ;  mais  vous  savez  qu'ils  avaient 


HUITIÈME    LEÇOI?.  a8l 

un  cycle  de  cent  vingt  ans  qui  sWcomplisgait  lorsque, 
par  FadditioD  de  leur  mois  sacré,  ils  compensaient  les 
cent  vingt  quarts  de  jour  négligés  dans  cet  espacé,  et 
rétablissaient  ainsi  à  peu  près  le  rapport  de  l'aimée 
civile  avec  les  saisons.  Nous  avons  vu  le  même  rap- 
port se  rétablir  chez  les  Mexicains  par  les  treize  jours 
que  de  temps  immémorial  ils  ajoutaient  à  la  lin  d'un 
cycle  de  cinquante-deux  ans. 

Chez  les  Juifs ,  la  septième  année  était  sabbatique 
ou  de  repos  :  Septimo  armo  sabhathum  erit  terrœ  y 
requietionis  Domini^  dit  le  Lévitique.  Il  était  défendu 
de  semer,  de  tailler  la  vigne ,  de  récolter,  de  faire  des 
vendanges:  ^^i//7t  nonseres^etvineam  non  putabis... 
non  metesy  et  uvas  non  colligesquctsi  vindemiam  : 
annus  enim  requietionis  terrœ  est.  On  appelait  jubilé, 
chez  le  même  peuple ,  la  cinquantième  année.  Voilà 
des  cycles  de  sept  ans  d'une  part,  et  de  cinquante  de 
Yauïre.  Cependant  il  y  a  des  chronologistes  qui  pen- 
sent que  l'année  jubilaire  était  la  quarante-neuvième. 
Cette  opinion  semble  d'abord  peu  conciliable  avec  ces 
mots  du  Lévitique  :  Tu  compteras  sept  semaines  d'an- 
nées, c'est-à-dire  sept  fois  sept  qui  font  quarante-neuf, 
Numerabis  tibi  septem  hebdomadas  annonim^ 
id  esty  septies  septem^  quœ  simulfaciunt  quadraginta 
noi^m;  et  le  dixième  jour  du  septième  mois,  mense 
septimo  j  décima  die  mensiSy  tu  annonceras  au  son 
(le  la  trompette  le  jubilé,  cinquantième  année,  où  cha- 
cun rentre  dans  ses  anciennes  possessions,  et  qui  sera 
sanctifiée  par  la  cessation  des  iraLyaux  y  Sancti/îcabis- 
que  annurn  quinquagesimum...fipse  est  enim  jubi" 
lœus;  rei^ertetur  homo  ad  possessionem  suam^  et 
unusquisque  adjamiliam  pristinam^  quia  jubilœus 
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est  et  quinquagesimus  annus...  non  sereêis ,...  non 
colligeiis^...  où  sancti/icationem  jubikei.  Malgré  des 
textes  en  apparence  si  positifs  ^  Scaliger,  Petau,  Yos- 
sius,  considérant  qu'il  y  aurait  eu  deux  années  de 
repos  consécutives  si  l'année  jubilaire  avait  été  dis- 
tincte de  la  quarante-neuvième,  qui  était  déjà  sabbati- 
que ,  n'hésitent  point  à  les  confondre  en  une  seule. 
D'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'entre  cette  sabba- 
tique  et  la  jubilaire ,  s'interposaient  une  ou  deux  an- 
nées communes  ou  de  travail ,  dont  on  ne  tenait  pas 
compte,  ou  bien  que  la  quarante-neuvième  année  était 
elle-même  réputée  commune,  le  repos  sabbatique  se 
trouvant  renvoyé  k  la  cinquantième,  qui  devait  être 
jubilaire.  Biocioli,  dans  sa  Chronologie  réformée, 
s'en  tient  au  sens  immédiat  du  chapitre  xrv  du  Lévi- 
tique  :  seulement  il  soutient,  et  le  texte  qui  vient  d'être 
cité  souffre  cette  interprétation,  que  l'année  quarante- 
neuvième  n'était  pas  tomplète,  qu'elle  n'avait  que  six 
mois  et  dix  jours,  que  l'année  jubilaire  commençait 
dès  le  onze  du  septième  mois ,  ou  même  dès  le  dix, 
au  moment  où  la  trompette  annonçait  le  jubilés  De 
cette  sorte,  le  repos,  tant  pour  l'année  sabbatique  que 
pour  la  jubilaire,  n'aurait  été  en  tout  que  d'enviroa 
dix-huit  mois;  mais  cela  devait,  ce  semble,  déplacer 
l'ouverture  des  années  suivantes,  à  moins  qu'on  n'é- 
tendît à  près  de  dix-huit  mois  la  cinquante  et  unième. 
Vous  prévoyez  les  difficultés  que  ces  opinions  doivent 
répandre  sur  cette  branche  de  la  chronologie ,  sur  la 
manière  de  supputer  les  années  dans  le  cours  des  an* 
nales  judaïques,  du  moins  depuis  Moise  jusqu'à  la 
captivité  de  Babylone,  époque  après  laquelle  le  jubilé 
n'a  plus  été  religieusement  observé.  I^es  Juifs  évaluent 
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à  dix-sept  jubilés  le  temps  qu'ils  ont  passé  dane  le 
pays  de  Chaaaao;  mais  un  jubilé  est-*il  de  quarante- 
neuf  ans,  ou  de  quarante-neuf  et  demi,  ou  de  cin- 
quante, ou  de  cinquante  et  un,  ou  de  cinquante- deux? 
Ces  cinq  hypothèses,  dont  chacune  a  eu  des  partisans, 
doivent  influer  sur  la  position  de  plusieurs  faits,  bien 
qu'en  général  les  livres  historiques  de  la  Bible  ne  da- 
tent point  par  jubilé.  Dans  Y  Art  de  vérifier  les  dates 
ai^€ini  JésuS'Christ,  publié  en  1 8 19  comme  un  ouvrage 
posthume  de  dom  Clément,  cette  question  n'est  point 
discutée;  mais  elle  est  tranchée  par  la  table  générale 
chronologique,  où,  à  partir  de  l'an   i6o5  avant  l'ère 
chrétienne,    chaque    septième    année    est    désignée 
comme   sabbatique,  et   chaque   quarante- neuvième, 
non   cinquantième,  comme  sabbatique  et  jubilaire  à 
la  fois.  Cette  disposition  simplifie  le  système  des  cy- 
cles hébreux  :  elle  les  réduit  à  un  cycle  de  quarante- 
neuf  ans,  divisé  en  sept  parties  septeul^ales  ;  et  j'incli- 
nerais à  préférer  cette  opinion,  car  il  se  peut  que 
l'année  jubilaire  n'ait  été  comptée  pour  la  cinquantième 
que  par  l'effet  d'une  illusion  de  langage  que  je  vous 
aï  déjà  fait  remarquer.  De  même  qu'on  a  donné  la  qua- 
lification de  quinquennis  et  le  nom  même  de  pen- 
taétéride  à  l'olympiade  grecque  de  quatre  ans ,  et  celui 
de    Nundines  aux    marchés  romains   qui  revenaient 
après  huit  jours,  on  a  pu  dire  que  l'année  jubilaire  « 
était  la  cinquantième,  en  appliquant  le  n^  i  à  la  jubi- 
laire précédente.  Quatre-vingt-dix-huit  est  le  cinquan- 
tième  terme  d'une  série  qu'on  aura  commencé   par 
quarante-neuf.  On  disait  que  le  jubilé  revenait  tous 
les  cinquante  ans,  comme  nous  disons  que  le  diman- 
che revient  tous  les  huit  jours.  De  part  et  d'autre, 
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ce  langage  est  inexact ,  puisqu'il  s'agit  de  deux  cycles 
qui  ne  sont,  celui-ci  que  de  sept  jours,  celui-là  que 
de  quaraute-neuf  ans;  mais  des  exemples  de  ces  lo- 
cutions vicieuses  se  retrouvent  dans  toutes  les  langues. 

Les  années  sabbatiques  et  jubilaires  des  Juifs  étaient 
des  institutions  purement  religieuses,  et  n'avaient  au- 
cun caractère  astronomique;  mais  il  y  a  eu,  chez 
d'autres  anciens  peuples,  des  semaines  d'années,  qui 
tenaient,  comme  les  semaines  de  jours,  à  la  succession 
des  sept  prétendues  planètes.  Vous  vous  souvenez 
des  procédés  par  lesquels  les  noms  de  ces  corps  céles- 
tes ont  été  appliqués  d'abord  aux  vingt-quatre  heures, 
ensuite,  et  dans  un  autre  ordre,  à  sept  jours  consécutift. 
Or,  ce  second  ordre  se  reproduisait  à  l'égard  des  an- 
nées, chez  les  peuples  qui ,  faisant  usage  de  la  semaine 
de  jours ,  ne  comptaient  par  an  que  trois  cent  soixante* 
cinq  journées,  parce  qu'ils  négligeaient  les  six  heures 
que  l'année  tropique  a  de  plus.  Pour  ces  peuples,  il 
y  avait  dans  l'an  cinquante-deux  semaines  et  un  jour, 
en  sorte  qu'une  première  année  ayant  commencé  par 
un  lundi,  la  seconde  s'ouvrait  par  un  mardi ,  la  troi- 
sième par  un  mercredi  et  la  septième  par  un  diman- 
che ou  jour  du  soleil.  Chaque  année  prenant  le  noa 
de  sa  première  heure ,  de  son  premier  jour,  il  en  ré- 
sultait une  période  de  sept  années  planétaires.  On 
distinguait  Tan  delà  lune/ Tan  de  Mars,  de  Mercurei 
etc.  Les  bissextiles  ont  déconcerté  ces  semaines  d'an- 
nées. 

Le  cycle  jubilaire ,  carré  du  sabbatique ,  se  com- 
posait, chez  les  Juifs,  de  sept  fois  sept  ou  quarante- 
neuf  ans.  Ou  a  recherché  l'origine  de  ce  mot  de  ju- 
bilé; et  d'abord  on  a  prétendu  qu'il  était  dérivé  de 
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Jobel,  qui,  disait-oo,  signifie  ou  vaut  cinquante.  Cette 
étymologie  se  conciliait  surtout  avec  Topinion  qui 
porte  à  cinquante  ans  le  cycle  jubilaire;  mais  le  mot 
JobelvkVL  point  ce  sens  grammaticalement,  et  les  va- 
leurs numérales  attachées  aux  lettres  qui  le  compo- 
sent ne  donnent  en  effet  que  quarante-huit.  D'autres 
ont  mieux  aimé  dire  que  Jobel  signifiait  bélier^  et  que 
les  Juifs  se  servaient  d'une  corne  de  bélier  pour  an- 
noncer le  jubilé ,  ou  bien  que  ce  mot  venait  du  nom  de 
Jubal,  inventeur  des  instruments  de  musique.  Ces 
origines  sont  fort  incertaines;  mais  chacun  sait  que  le 
jubilé  s'est  introduit  dans  l'histoire  moderne;  il  y  dé- 
signe une  année  séculaire.  Boniface  VIII  l'appliqua 
pour  la  première  fois  à  une  cérémonie  qui  fut  célé- 
brée à  Rome  en  i3oo,  et  qui  attira  dans  cette 
ville  un  tel  concours  d'étrangers  que  le  jubilé  fut  ap- 
pelé Vannée  d'or.  Clément  YI  réduisit  la  période 
jubilaire  à  cinquante  ans  »  Urbain  YI  à  trente-cinq, 
Sixte  lY  à  vingt-cinq,  et  l'année  d'or  revint  plus  souvent. 

On  a  dit  que  les  Juifs  avaient  connu  aussi  le  néros 
dialdaïque  de  six  cents  ans  ;  mais  cette  opinion  ne  se 
fonde  que  sur  un  texte  de  l'historien  Josèphe  où 
ce  fait  n'est  point  expressément  énoncé  :  nous  y  lisons 
seulement  que  la  vie  des  patriarches  était  de  six  siè- 
de»^  mesure  de  la  grande  année ,  et  que  cette  longé- 
vité leur  avait  été  accordée  afin  qu'ils  pussent  avan- 
cer les  progrès  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie ,  par 
eux  inventées. 

Les  Égyptiens  appelaient  cycle  caniculaire  ou  période 
sothiaque  un  cours  de  quatorze  cent  soixante  années 
tropiques  répondant  à  quatorze  cent  soixante  et  une 
égyptiennes  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
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seuletnenl.  Ce  cyci«  ne  faisait  que  ramener  l'an  ctvii 
à  l'an  solaire  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart. 
En  effet,  ce  quart,  négli^  durant  cent  ans,  équivalait 
à  vingt-cinq  jours,  et  en  quatorze  cent  soixante  préci- 
sément à  trois  cent  soixante*cinq,ou  à  une  année  entière. 
Ce  calcul  n'était  point  parfaitement  juste,  puisqu'il 
n'y  avait  eu  d'omis  chaque  année  qu'une  quantité  de 
cinq  heures,  quaranto-hutt  minutes,  quaraote*neuf 
secondes ,  et  non  pas  six  heures  complètes  ;  mais  les 
Égyptiens  s'en  tenaient  à  cette  approximation ,  et  trou* 
vaient  que  leur  période  replaçait  le  commencement 
de  leur  année,  le  premier  jour  de  leur  mois  thoth,  au 
lever  héliaque  de  la  Canicule.  Or,  la  Canicule  avait  do 
rapports  sensibles  avec  Anubis  ou  le  Grand-Chien,  qui 
jfigurait  dans  la  mythologie  de  ce  peuple;  et  Toa 
croyait  en  Egypte  que  cet  astre  avait  présidé  i  la  créa- 
tion de  l'univers  :  son  lever  semblait  l'heure  natale 
du  monde.  Quatorze  cent  soixante  et  un  devint  donc 
en  ce  pays  un  nombre  sacré,  la  mesure  d^une  grande 
année ,  quoi  qu'en  dise  I^archer,  qui  sur  ce  point  con- 
tredit toutes  les  traditions  antiques.  Il  est  vrai  pou^ 
tant  que  les  Égyptiens  multiplièrent  ce  nombre  par 
vingt-cinq,  et  que  le  produit,  trente-six  mille  daf 
cent  vingt-cinq,  devint  un  espace  d'un  ordre  supériear, 
sur  lequel,  à  force  de  fables  et  d'exagérations/  3s 
étendirent  leurs  propres  annales  antérieures  au  siède 
d'Alexandre.  A  quel  terme  se  trouvait,  à  1  arrivée 
de  ce  conquérant,  leur  période  sothiaqne,  ou  plus 
précisément  quel  avait  été  son  dernier  point  de  dé- 
part? c'est  une  question  assez  importante  en  chrono* 
logie.  Heureusement  elle  est  de  nature  à  être  résolue 
immédiatement  par  l'astrotiomie;  car  on  manquerait 
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pour  réclaircir  de  textes  historiques  d'une  suffisante 
antiquité.  Gensorin  dit  qu'en  Tannée  où  il  écrite  a3A 
de  notre  ère,  le  premier  thoth  coïncide  avec  le  a5 
juin  ;  mais  que  cent  ans  auparavant,  sous  le  consulat  d'An* 
tonin  et  de  Brutius,  en  139,  ce  même  premier  thoth 
avait  répondu  au  ao  juillet^  jour  du  lever  héliaque  de 
la  Canicule  en  Egypte  :  Quo  tempore  soiet  Canicula 
in  jâSgjrpto/aoereexornim.  Nous  sommes  donc,  ajoute 
Gensorin ,  dans  la  centième  année  de  cette  grande  pé- 
riode solaire,  caniculaire,  divine,  propre  aux  Égyp* 
tiens:  Quare  sein  etiam  Ucetanni  illius  magni^  qui 
et  soUuis  est  et  Canicularis  et  dei  annus  vocautr, 
fuinc  agi  annum  verleniem  centesimum.  Car  cette 
période,  avec  laquelle  la  lune  n'a  aucun  rapport,  com* 
raence  lorsque  le  premier  thoth  concourt  avec  le  lever 
de  laCanicule  :  AdMgjrptiorum  mtzgnum  annum  lima 
non  pertinetj  qwem  grœœ  xuvikov  ,  latine  canicula- 
rem  vocamus^  propterea  quod  initium  illius  sunu^ 
iur  dun  primo  die  ejus  mensis  quem  vacant  jEgxp^ 
tii  Thoth,  Canicalœ  sidus  exoritur.  Cela  posé,  si 
un  nouveau  cycle  sothiaque  s'est  ouvert  l'an  iSg  de 
notre  ère  vulgaire,  le  précédent,  formé  de  quatorze 
cent  soixante  et  un  ans  égyptiens  ou  de  quatorze 
cent  soixante  juliens,  aura  commencé  l'an  i3a!i  avaut 
Jéstttf-Christ  ou  plutôt  au  do  juillet  13^3,  et  l'astro* 
nome  anglais  Baimbridge  a  calculé  qu'en  e(Tet  le  levev 
hélia<{ue  de  la  Canicule  devait  avoir  eu  lieu  ce  jour4à 
en  Egypte.  D'où  l'on  doit  conclure  q<i'une  période  anr 
térieure  de  la  même  mesure  s'était  ouverte  en  juillet 
2783,  une  précédente  en  juillet  4^43-  Or  la  plupart 
des  chronologistes,  et  particulièrement  Fréret,  ont  ac- 
cepté ces  résultats  ;  mais  des  Vignoles  les  a  modifiés. 
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Suivant  lui,  Censorin  aurait  dû  remonter  à  Fan  de 
ndtre  ère  1 36 ,  et  non  i  Sg ,  pour  ouvrir  le  nouveau 
cycle  sothiaque  ;  car  c'était  l'année  bissextile  1 36  qui 
avait  rétabli  la  coïncidence  du  premier  thoth  et  du  20 
juillet,  coïncidence  qui  est  restée  la  même  en  i37 ,  i38 
et  139,  et  ne  s'est  dérangée  que  par  l'an  bissextile  i4o. 
De  là  desYignoles  conclut  que  le  ao  juillet  i36  est  une 
ouverture  plus  exacte  de  ce  cycle,  et  que  par  consé- 
quent les  trois  précédents  avaient  commencé  en  juil- 
let i3!i6,  2786,  4^46  avant  Jésus^Christ,  au  lieu  de 
liii'if  ^78^9  4^4^*  Gest  le  sentiment  qu'on  vient 
d'adopter  dans  une  table  des  cycles  sothiaques  qui 
&it  partie  du  nouvel  Art  de  vérifier  les  dates  aniétieur 
res  à  Vère  chrétienne;  seulement  on  y  dénomme  les 
années  d'ouvertures  en  raison  de  leurs  six  derniers 
mois  i325,  2785.  Dom  Clément,  ou  le  rédacteur  de 
cette  table ,  en  s'écartant  de  l'opinion  de  Fréret  quant 
au  commencement  de  ces  périodes ,  a  d'ailleurs  sup- 
posé, comme  ce  chronologiste ,  que  celle  qui  se  ter- 
minait en  1326,  avait  été  précédée  d'une  autre  qui 
partait  de  2786  :  en  conséquence,  cette  table  contient 
depuis  ce  terme  jusqu'à  l'an  1 35  de  notre  ère  deux 
cycles  entiers  de  quatorze  cent  soixante  ans  chacoo. 
Ce  qu  elle  a  d'utile  est  d'indiquer  pour  chacun  de  ces 
2920  ans  le  jour  de  l'année  julienne  auquel  répondait 
le  premier  thoth.  Mais  de  savoir  si  en  effet  les  Egjp* 
tiens  avaient  inventé  ou  reconnu  leur  période  canicu- 
laire 2786  ans  avant  Jésus-Christ,  c'est  une  question 
qui  n'est  éclairée  par  aucun  témoignage,  par  aucun  mo- 
nument ,  ni  même  par  aucune  tradition  assez  connue. 
Georges  le  Syncelle  cite  une  vieille  chronique  égyp- 
tienne qui  comptait  depuis  le  règne  du  soleil  trente 
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sîx^mille  cinq  cent  vlngt*cinq  ans;  et  M.  Ideler  ne 
doute  pas  que  ce  nombre  ne  se  rapporte  à  des  idées  as- 
tronomiques. Marsham  avait  remarqué  avec  beaucoup 
de  justesse  que  la  chronologie  des  Égyptiens  était  fon- 
dée sur  certains  calculs  de  mouvements  célestes  plutôt 
que  sur  des  faits  de  l'histoire  civile.  Mais  à  quelle 
révolution  astrale  faire  correspondre  trente-six  mille 
cinq  cent  vingt-cinq?  Il  est  assez  singulier  que  ce  nom- 
bre, si  Ton  sépare  les  deux  derniers  chiffres  pour  les 
considérer  comme  décimaux,  c'est-à-dire  si  l'on  en  fait 
trois  cent  soixante-cinq,  vingt-cinq  centièmes,  donne 
précisément  l'année  de  trois  cent  soixante*cinq  jours, 
un  quart.  On  aurait  donc  cherché  ou  rencontré  une 
période  composée  précisément  d'autant  d'années  que 
l'année  elle-même  contenait  de  jours.  Le  Syncelle  fait 
une  autre  observation,  c'est  que  trente-six  mille  cinq 
cent  vingt-cinq  ans  égalent  tout  juste  vingt-cinq  fois 
quatorze  cent  soixante  et  un,  vingt-cinq  périodes 
sothiaques  d'ans  égyptiens.  Il  ajoute ,  et  ceci  n'est  pas 
à  beaucoup  près  aussi  vrai ,  que  trente-six  mille  cinq 
cent  vingt-cinq  ans  répondent  à  la  révolution  du  zo- 
diaque dans  lecliptique  :  aux  cinq  cent  vingt-cinq  ans 
près,  c'est  le  compte  adopté  par  Ptolémée  et  par  la 
plupart  des  astronomes  du  second  au  huitième 
siècle  de  notre  ère.  L'explication  la  plus  plausible  de 
ce  cycle  de  trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans 
est  celle  qu'a  donnée  Bailly,  savoir  que  trois  cent  neuf 
mois  lunaires  n'excédant  guère  que  d'une  heure 
vingt-cinq  ans  égyptiens,  on  s'est  avisé  de  multiplier 
par  vingt-cinq  la  période  caniculaiie,  dans  l'espoir  de 
retrouver  à  la  fin  du  cycle  multiple  les  phases  de  la 
lune  aux  mêmes  jours  de  l'année  solaire  de  trois  cent 
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8oixaiitc-cinq  jourâ  viiigt«cinq  centièmes.  Ccpeinlanl 
il  parait  .que  les  Egyptiens  avaient  renoncé  à  feireen* 
trer  les  lunaisons  dans  les  mesures  de  la  durée.    • 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  Grecs  ^  qui  longtemps , 
au  contraire,  se  sont  peu  appliqués  à  calculer  exacte- 
ment les  révolutions  solaireg.  Longtemps  ils  se  sont 
contentés  de  cycles  approximatifs ,  extrêmement  courts, 
et  par  lesquels  toutefois  ils  espéraient  accorder  avec 
l'année  solaire  le  cours  des  lunaisons.  Dodwell,  qui  a  bh 
boiùeuseroent  recherché  leurs  premiers  essais ,  renip«te 
à  un  cycle  biennal  ou  diétérique  (  deux  ans  )  et  Tattriboe 
à  Thaïes.  Il  est  question  de  savoir  de  combien  de  jours 
cette  petite  période  était  composée.  On  conclut  de 
quelques  passages  d'Hésiode ,  dllippocrate ,  d'Aristote, 
de  Pline ,  de  Diogène  Laërce  et  de  Proclusque,  dans  les 
temps  les  plus  reçu  lés ,  la  Grèce  avait  eu  une  aoné» 
de  trois  cent  soixante  jours,  divisée  en  doaze  mois  égmn; 
et  l'on  allègue  ensuite  des  textes  d'Hérodote  ^  de  Gémi- 
mis,  de  Censorin ,  pour  prouver  que  le  plus  ancien  cyde 
biennal  des  Grecs  consistait  en  une  année  de  trois  cent 
soixante,  et  une  de  trois  cent  quatre*vingt«dix  jours:  to- 
tal ,  sept  cent  cinquante,  comptenant  vingt-cinq  lunai- 
sons.  Ce  sent  là  des  traditions  peu  yratsemblables  ta 
elles-mêmes,  et  qui  ne  sauraient  nous  être  garantiesfir 
des  témoignages  assez  voisins  des  époques  très-antiqufs 
qu'elles  concernent.  Il  se  peut  que  les  premiers  Grecs 
aient  cru  que  l'année  se  composait  précisément  de  trois 
cent  soixante  jours,  et  la  lunaison  de  trente  :  en  ce  cas, 
ils  n'avaient  besoin  d'aucun  cycle^  et  l'idée  d'en  établir 
ne  dcfvait  pas  leur  venir  à  l'esprit;  par  ui»e  période 
de  sept  cent  cinquante  jours ,  ils  auraient  dérangé  en 
purç  perte  le  système  si  simple  qu'ils  croyaient  avoir 
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reconnu  dans  la  nature.  I^est  plus  probable  qu'ils  n'ont 
imaginé  une   diétéride    qu^près  s'être  aperçus,  par 
des  observations  un  peu  plus  exactes,  qu'ils  s'étaient 
trompés  d'environ  cinq  jours  sur  l'année,  et  d'un  demi- 
jour  sur  le  mois  lunaire;  et  qo'alors  Thaïes,  ou  quelque 
autre,  leur  aura,  donné  le  cyde  bienual  de  douse  et 
treize  lunes,  trois  cent  cinquanteHfuatre  et  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  jours.  C'était  une  épreuve  si  gros* 
sièi*e  enclore  que  j'ai  peine  à  croire  qu'on  y  doive  atta- 
cher, comme  on  le  fait  pourtant,  le  nom  de  Thaïes. 
Le  total ,  sept  cent  trente-huit,  excédait  de  huit  deux 
fois  trois  cent  soixante-cinq.  La  triétéride ,  ou  période 
de  trois  ans,  comprenant  trente-sept  lunes,  était  moins 
défectueuse  :  elle  ramenait,  à  trois  ou  quatre  jours  près^ 
lanéoméniel^  l'ouvertura  delà  quatrième  année  solaire. 
Bien  calculées,  trois  années  tropiques  donnent  mille  qna- 
tcB»vîi^t-quinze  jours,  sept  cent  vîngtwsix  millièmes; 
et  trente-sept  lunaisons  synodiques,  mille  quatre-vingt- 
douze  jours,  six  cent  dix  milliènrtes  :  différence,  trois 
jours ,  cent  seize  millièmes.  L'etTcur  était  forte  encore 
et  s'élevait  à  plus  d'un  tiers  de  lunaison  en  dix  ans. 
Où  essaya  la  tétraétéride,  quoique  le  plus  simple  cal 
col  eût  sufH  pour  prévoir  qu'elle  serait  bien  plus  fau- 
tive :  sur  les  quatre  ans,  on  n'en  faisait  qu'un  seul  em- 
bolismique;  il  n'y  avait  que  quarante-neuf  lunes ,  que 
quatorze  cent  quarante-six  jours.   Il  eut    fallu  piu4 
tôt  en  compter  quatorze  cent  quarante-sept;  car  les 
quarante-neuf  lunaisons  faisaient  réellement  quatorze 
cent  quarante-six  jours  et  quatre-vingt-<lix-sept  centiè- 
mes. Mais  les  quatre  années  tropiques  étaient  de  quatorze 
cent  soixante  jours ,  quatre-vingt-seize  centièmes ,  et 
par  conséquent  l'espace  de  quarante-neuf  mois  lunai- 
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res  restait  trop  court  de  quatorze  jours;  en  rigueur, 
de  treize  et  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  millièmes. 
Cependant  le  cycle  de  quatre  ans  est  celui  qui  a  été  le 
plus  usité  chez  lesGrecs  :  on  le  retrouve  dans  l'Attique, 
à  Lacédémone,  à  Thèbes  et  à  Syracuse.  Il  est  devenu 
surtout  célèbre  sous  le  nom  d'olympiade;  mais,  avant 
de  l'envisager  comme  tel,  nous  avons  à  faire  encore 
deux  observations  générales. 

La  première,  c'est  que,  pour  remédier  à  cette  erreur 
si  forte  de  quatorze  jours,  on  s'est  vu  obligé  de  rendre 
les  tétraétérides  inégales ,  de  donner  à  la  seconde  une 
lune  ou  même  trente  jours  de  plus  qu'à  la  précédente, 
en  sorte  qu'on  avait  alternativement  un  cycle  de  qua- 
rante-neuf mois  et  un  de  cinquante.  Dans  les  quatre 
ans  du  premier  il  n'y  avait  qu'un  embolisme;  il  s'en 
trouvait  deux  dans  le  second.  Il  en  résultait  un  véri- 
table cycle  de  huit  ans ,  une  octaétéride ,  où  la  troi- 
sième année,  la  cinquième    et   la   huitième  étaieot 
chacune    de   trois   cent    quatre-vingt-quatre   jours; 
et  chacune  des  cinq  autres,  de  trois  cent  cinquante» 
quatre  seulement   :   total  quatre-vingt-dix-neuf  mots 
du  deux   mille  neuf  cent  vingt-deux    jours.   Astro- 
nomiquement,  c'eût  été  deux  mille  neuf  cent  vin^- 
trois  quarante-sept  centièmes;  mais    on   ne    comp- 
tait que*  deux   mille  neuf  cent  vingt-deux;    et    les 
huit  années   tropiques    étant    de    deux    mille    neuf 
cent   vingt  et  un,  soixante-quatorze  centièmes,  Toc- 
taétéride  grecque  n'excédait  réellement  que  de  vingt- 
six  centièmes  de  jour,  ou  d'environ  un  quart  de  jour, 
Toetaétéride  naturelle.  L'approximation  était,  cette 
fois,  considérable  et  ajournait  à  la  trente-deuxième 
année  l'erreur  d'un  jour  entier.  On  a  lieu  de  penser 
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que  l'usage  civil  de  l'octaétëride  s'est  ^bli  au  temp^ 
de  Solon,  vers  le  commencement  du  sixième  siècle 
avant  notre  ère;  et  il  s'ensuit  que,  depuis  cette  épo-^ 
que ,  le  mot  olympiade  n  exprime  point  dans  l'histoire 
chronologique  une  valeur  constante  ou  invariable:  c'est 
alternativement  une  somme  de  quarante-neuf  lunaisons 
et  de  cinquante.  Ainsi ,  quand  on  fait  correspondre  une 
olympiade  déterminée  à  quatre  années  juliennes,  il  y 
a  toujours  une  inégalité  d'environ  un  demi«mois  en 
plus  ou  en  moins ,  outre  la  dissemblance  du  terme  ini- 
tiai. 

La  deuxième  pbservation  que  j'ai  à  vous  présenter, 
ou  plutôt  à  vous  rappeler,  n'a  trait  qu'à  une  erreur  de 
langage  dont  je  vous  parlais  il  y  a  peu  de  moments.  U 
arrive  qu'en  considérant  l'effet  de  l'intercalation  ou  du 
cycle  comme  opéré  sur  l'année  qui  recommence  une 
période  nouvelle,  on  indique  par  le  nombre  trois  un 
cycle  biennal,  par  quatre  le  triennal,  par  cinq  ce- 
lui de  quatre  ans,  et  ainsi  de  suite.  La  même  année  se 
trouve  comptée  et  comme  la  dernière  du  cycle  qu'elle 
suit,  et  comme  la  première  de  celui  qui  s'ouvre  avec 
elle;  cette  manière  de  s'exprimer  est  fréquente  dans 
les  livres  de  chronologie  et  d'histoire,  et  il  importe 
d'en  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  prendre  l'une  de 
ces  périodes  pour  l'autre.  Censorin  nous  avertit  que 
les  plus  anciens  Grecs,  en  faisant  alterner  l'année  de 
douze  mois  et  celle  de  treize,  appelaient  chacune  de  ces 
années,  annum  vertentem^  année  caurante^  et  les 
deux  ensemble,  cycle  ou  grande  année,  annum  ma- 
gnum ^  en^ppliquant  à  cet  espace  le  nom  de  triétéride, 
quoique  ce  ne  fut  réellement  qu'un  circuit  biennal, 
qu'une  diétéride  :  Feteres  in  Grœcia  civitates...  ciim 
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Jàcerent  alternas  duodecim  mensium ,  alternas  tre* 
decim,  utrumque^ànumseparatùn  vertentem  ^  jwic- 
tas  ambas  annum  magnum  vacabant^  idque  tempus 
TpteTvipt^a  appellabantf  qtiamvis  biennii  circuitus  et 
rêvera  hwrti^i^  esset*  I/olympiade  a  été  ainsi  appelée 
pi^ntaétéride  par  quelques  auteurs,  même  par  Pindare , 
et  Ovide  lui  a  donné  Tépithète  de  quinquennis  en  des 
vers  que  nous  aurons  besoin  d'examiner  quand  il  s'a- 
gira du  lustre. 

Maintenant,  arrêtons- nous  à  l'olympiade.  Scaltger 
la  salue  comme  la  vénérable  gardienne  des  temps,  qvi 
garantit  la  vérité  de  Hij^toire,  qui  réprime  ta  licence 
effrénée  des  chronologistes,  qui  imprime  au!i  souvenirs 
lointains  le  sceau  de  la  vérité  :  Saline,  veneranda 
ofympias ,  custas  temparum ,  vindex  verikitis  hisHh 
ricœ  ^  frœnatrix  fanaticœ  chranahgarurn  licentiœ. 
L'olympiade  était  un  cycle  de  quatre  ans  dont  les  Grecs 
attribuaient  l'établissement  à  Hercule.  Ce  héros  pas- 
sait potir  le  fondateur  des  jeux  ou  fêtes  solaires  qot 
se  célébraient  chaque  quatrième  année,  ou,  pour  parier 
comme  les  anciens,  chaque  cinquième  année,  vers  le 
solstice  d'été.  Tout  ce  qu'on  doit  conclure  de  cette  tra- 
dition, c'est  que  les  jeux  olympiques  étaient  primitifP- 
ment  une  institution  étrangère,  adoptée  par  les  Grecs 
en  même  temps  que  le  culte  d'Hercule,  l'un  des  dieux 
soleils.  Si  nous  en  croyons  le  Syncelle ,  les  Égyptîans 
auraient  eu  aussi  une  période  quadriennale,  appelée 
olympiade  du  nom  d'OIympias,  que  portait  la  lune  et 
qu'elle  empruntait  elle-même  du  zodiaque,  qu'elle  par- 
courait, du  zodiaque,  dans  lequel  nous  avons  reconnu 
l'olympe  primitif.  Quoi  qu'il  faille  penser  de  ce  récit  du 
Syncelle,  les  jeux  et  le  cycle  qui  s'y  rattache  avaient 
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été  depuis  longtemps  interrompus  dans  la  Grèce ,  lors- 
qu'ils  y  furent*  l'an  884^vant  J.  C,  renouvelés  par 
Lycurgue  de  Lacédémone,  Clëosthène  de  Pise  et 
iphitus  d'Ëlée.  Le  nom  dlphitus  est  resté  à  une  suite 
de  vingt-sept  olympiades  depuis  cette  année  884  jus* 
qu  a  776.  A  cette  dernière  époque,  s'ouvre  une  seconde 
suite  mieux  connue  et  beaucoup  plus  longue.  Depuis 
Corœbus,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques  de  77G, 
et  le  premier  dont  on  ait  solennellement  inscrit  le 
nom  sur  les  registres  publics ,  la  chronologie  est  par- 
venue à  recueillir  dans  l'histoire  les  éléments  d'une 
table  qui  présente,  jusqu'au  delà  du  quatrième  siècle 
de  rèi*e  vulgaire,  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  ob* 
tenu  la  même  palme,  avec  les  noms  des  archontes  et 
autres  magistrats  ou  personnages  illustres  dans  la 
Grèœ.  Les  souvenirs  des  plus  grands  événements  his- 
toriques ont  pu  se  distribuer  ainsi  dans  tout  le  cours 
de  trois  cents  olympiades,  souvent  avec  distinction  de 
chacune  des  quatre  années  dont  ce  cycle  se  corn  pose.  L'u- 
sage de  dater  par  olympiades  a  duré  même  fort  au  delà 
da  cinquième  siècle  :  les  Bénédictins  en  font  remarquer 
m  exemple  au  dixième;  ils  citent  une  charte  de  Cluny 
Oii  Tannée  gSô  était  désignée  comme  la  première  de 
la  quatre  cent  trente-quatrième  olympiade.  Mais,  à  par- 
tir de  l'an  premier  de  Tère  chrétienne,  on  rencontre 
des  variations  dans  l'emploi  de  cette  période.  D'abord 
plusieurs  chroniqueurs,  particulièrement  Georges  le 
Syocelle,  expriment  les  dates  olympiques  comme  si 
l'inscription  de  Corœbus  avait  eu  lieu  l'an  778  et  non 
776  avant  J.  C. ,  comme  si,  par  conséquent,  l'an  pre- 
mier de  notre  ère  était  le  troisième  et  non  le  pre- 
mier de   la  cent   quatre-vingt-quinzième  olympiade, 
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d'où  ii  résulte  une  différence  perpétuelle  de  deux  an- 
nées. Une  vérification  plus  délicate,  qu'on  a  souvent 
besoin  de  faire,  concerne  la  manière  dont  les  histo- 
riens font  commencer  les  années  olympiques.  On  croit 
qu'elles  s'ouvraient  chez  les  anciens  Grecs  à  la  nou- 
velle lune  qui  suivait  le  solstice  d'été  ;  c'était  l'époque 
des  jeux  ;  et  pour  avoir  un  terme  connu  et  fixe  qui 
n'en  soit  pas  fort  éloigné,  on  est  convenu  de  prendre 
te  premier  jour  du  mois  de  juillet  de  l'année  julienne. 
On  a  fait  de  vains  efforts  pour  atteindre  sur  ce  point 
à  une  précision  que  ne  permet  pas  le  mélange  des  an- 
nées communes  et  des  années  embolismiques  dans  la 
double  olympiade;  mais  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  con- 
fondant l'année  olympique  avec  l'année  civile,  les 
font  partir  l'une  et  l'autre  du  i®'  septembre  précé- 
dent :  ils  anticipent  ainsi  de  dix  mois,  d'oii  il  arrive 
fort  souvent  que  lorsqu'ils  disent  troisième  année  d'une 
olympiade,  il  faut  entendre  la  seconde,  et  qu'en  in- 
diquant la  première  année  d'une  de  ces  périodes,  ils 
parlent  réellement  de  l'an  iv  de  l'olympiade  pré- 
cédente. L'historien  Socrate  a  été  accusé  par  Petau 
d'avoir  jeté  encore  plus  de  confusion  dans  ces  dates, 
en  ne  suivant  pas  constamment  le  même  systènr. 
Pour  excuser  Socrate,  Pagi  s'est  efforcé  de  montrer 
que  tous  les  textes  de  cet  historien  qui  offrent  des 
ambiguïtés,  des  contradictions  ou  des  erreurs  de  ce 
genre,  ont  été  altérés  par  les  copistes.  Il  est  d'ailleurs 
indubitable  qu'il  y  a  eu  dans  l'antiquité  des  variations 
sur  ce  point.  Noris  prouve  que  les  Syriens  commen- 
çaient Tannée  olympique  avec  l'année  civile. 

Quoique  les  usages  solennels  de  la  Grèce  eussent  éta- 
bli le  ryrie  olympique  de  quatre  ans,  les  astronomes  en 
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sentirent  bientôt  l'extrême  imperfection.  Il  n'était  pos- 
sible d'y  trouver  quelque  exactitude  qu'en  le  doublant, 
et,  comme  je  l'ai  dit,  en  ajoutant  un  mois  de  plus  à 
l'une  de  deux  olympiades  consécutives.  Cette  rectifica- 
tion parait  ancienne;  du  moins  un  sclioliaste  de  Pin- 
dare  dit  que  bien  avant  ce  poète  les  jeux  se  célébraient 
tantôt  après  quarante-neuf  mois,  tantôt  après  cin- 
quante: riverai  8ï  ôâycov  ttotê  (tèv  ^là  TCGffopaxovTa  èvv^a 
(JiiQvîuv ,  irorà  ^à  ^là  TrevTrfxovTa.  Géminus  a  fait  la  même 
observation,  et  Dodwell  pense  que  Toctaétéride  avait 
été  ainsi  employée  en  Élide  avant  Iphitus.  Elle  le  fut 
aussi  par  les  Lacédémoniens ,  qui  ensuite  comptèrent 
quelquefois,  ainsi  que  d'autres  Grecs,  par  cycles  de 
seize  ans ,  ou  heccœdécaétérides.  La  constitution  parti- 
culière de  ce  cycle  consistait  en  ce  qu'on  ajoutait 
trois  jours  à  la  seizième  année ,  qui  en  avait  par  ce 
moyen  trois  cent  quatre-vingt-sept  au  lieu  de  trois  cent 
quatre-vingt-quatre.  Le  but  de  cstte  addition  était, 
non  assurément  d'accorder  les  mots  lunaires  avec 
l'année  tropique,  mais  seulement  de  rétablir  le  rap- 
port des  lunaisons  naturelles  avec  les  mois  civils,  de 
ramener  les  néoménies  à  la  première  journée  de  la 
première  décade,  retour  qui  ne  se  maintenait  point 
assez  par  le  seul  alternat  des  mois  de  vingt-neuf  et 
de  trente  jours.  En  effet^  cet  alternat  supposait  que  la 
révolution  synodique  de  la  lune  était  justement  de 
vingt-neuf  jours  et  demi  :  elle  est  de  vingt-neuf  jours 
cinquante-trois  centièmes;  il  y  avait  donc  trois  centiè- 
mes d'omis  sur  chaque  lune,  et  au  bout  des  quatre- 
vingt-dix-neuf  lunes  de  l'octaétéride  c'était  bien  près 
de  trois  jours.  A  la  fin  de  la  double  octaétéride,  ou 
lieccaedécaétéride,  c'eût  été  presque  six  journées;  et  la 
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néoniénic  réelle  ne  serait  arrivée  que  le  six  ou  le  sept 
du  pi*emier  mois  civil  de  la  dix-septième  année.  Mais, 
comme  les  six  mois  intercalaires  distribués  dans  le 
cours  des  seize  ans  avaient  été  chacun  de  trente  jours, 
et  avaient  ainsi  h\t  gagner  environ  trois  jours ,  Ter- 
i*eur  ne  s^élevait  effectivement  qu'à  ti*ois  autres  jours 
à  la  fin  de  rheccaedécaétéride ,  et  Ton  v  remédiait  en 
donnant  trente-trois  jours  au  dernier  mois  de  ce  cycle. 
Le  compte  était  assez  juste,  quoique  non  rigoureux, 
et  une  telle  méthode  pouvait  sembler  ingénieuse;  mais, 
d'un  autre  coté ,  cette  addition  de  trois  jours  nuisait 
fort  à  la  coïncidence  des  mois  lunaires  et  de  Tannée 
astronomique.  Déjà^  par  elle-même,  rheccaedécaétéride 
aurait  doublé  Texcédaut  de  vingt-six  centièmes  de  jour 
qui  restait  après  l'octaétéride.  On  y  ajoutait  trois 
jours  pleins  :  il  s'ensuivait  que  les  seize  années  civiles 
avaient  trois  jours  et  demi  de  plus  que  les  seize  années 
tropiques  auxquelles  elles  devaient  correspondre.  Gémi- 
nus  nous  apprend  que  cet  inconvénient  obligea  dere^ 
courir  à  un  cycle  de  cent  soixante  ans ,  décuple  de  rhec- 
caedécaétéride, et  à  la  fin  duquel  on  retranchait  trente 
jours  :  la  cent  soixantième  année  était  réduite  à  trois 
cent  cinquanle-sept  au  lieu  de  tro^s  cent  quatre-vingt* 
sept.  La  suppression  de  ces  trente  jours  eût  en  eSe\ 
réparé  tout  le  désordre,  si  l'excédant  n'avait  été  que 
de  trois  jours  en  chacune  des  dix  heccaedécaétérides; 
mais  il  était,  du  moins  selon  la  mesure  actuelle  de 
l'année  et  de  la  lunaison,  il  était,  dis-je,  de  trois  jours 
et  demi,  et  par  conséquent,  malgré  les  trente  jours 
retranchés,  il  y  avait  encore  un  mécompte  de  cinq 
jours  au  commencement  de  la  cent  soixante  et  unième 
année.  Vous  voyez  de  plus  en  plus    combien  la  cor- 
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respondance  de  i^an  solaire  et  du  mois  lunaire  était 
difficile ,  disons  plutôt  impossible  à  maintenir  et  à  réta- 
blir. La  nature  la  refusait,  ou  la  reculait  du  moins  à  la  fin 
d'une  période  infiniment  plus  longue  que  les  péHodes 
déjà  trop  grandes  que  Ton  imaginait.  Mais  observez  aussi 
que ,  par  TeiTet  des  cycles  de  seize  et  de  cent  soixante 
ans,  on  introduisait  dans  le  cours  des  olympiades  qua- 
tre différentesespèces  d'années:  les  communes,  de  trois 
cent  cinquante-quatre  jours;  les  embotismiques,  de 
trois  cent  quatre-vingt-quatre,  trois  fois  en  huit  ans  ; 
celle  de  trois  cent  quatre-vingt-*sept  à  la  fin  de  chacune 
des  neuf  premières  heccaBdécaétérides,  et  celle  de  trois 
cent  cinquante-sept  à  la  fin  de  la  dixième.  Jugez  com- 
bien il  faudrait  d'attention  et  de  circonspection  aux 
chronologistes,  s'ils  voulaient  mettre  quelque  exacti- 
tude dans  la  confrontation  des  dates  grecques  et  des 
dates  romaines,  surtout  avant  Jules-César.  Ils  auraient 
à  reconnaître,  d'une  part,  de  laquelle  de  ces  quatre  es- 
pèces est  l'année  olympique  dont  il  s'agirait ,  et  à  re- 
chercher ensuite  quand  l'année  romaine  donnée  pour 
correspondante  a  commencé;  si  elle  était  simple  ou 
raercédonienne ;  et  dans  ce  dernier  cas,  combien  de 
jours  les  pontifes  avaient  accordés  au  mois  intercalaire. 
Dodwell  a  recueilli  des  exemples  ou  des  vestiges  de 
plusieurs  autres  anciens  cycles  grecs  et  particulièrement 
de  celui  de  dix-huit  ans,  qui  toutefois  est  peu  connu, 
et  dont  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  beaucoup  d'usage. 
I>ix*huit  ans  tropiques  contiennent  six  mille  cinq  cent 
soixante-quatorze  jours  trente-deux  centièmes ,  c'est-à- 
dire  deux  cent  vingt-deux  lunaisons,  plus  dix-huit  jours 
deux  tiers.  Voilà  donc  encore  un  cycle  fort  mal  conçu  : 
relui  de  vingt-quatre  ans,  triple  octaétéridc,  était  pré- 
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férable,  puisque  le  mécompte  pouvait  s'y  réduire  à  dix- 
neuf  heures  ;  mais  roctaétéride  simple,  où  il  se  bornait  à 
six  heures  et  une  légère  fraction ,  valait  mieux.  Œno- 
pide  j  l'an  460  avant  J.  C. ,  imagina  une  période  de 
cinquante-neuf  ans ,  que  je  vous  ai  indiquée  dans  no- 
tre dernière  séance,  comme  Tune  de  celles  qui  ont 
porté  le  titre  de  grande  année.  Élien  raconte  que  cet 
astronome  consacra  dans  Olympie  une  table  d'airain 
sur  laquelle  il  avait  gravé  le  cours  des  astres  pour 
dnquante-neuf  ans,  prétendant  que  c'était  l'année  par- 
faite. Ce  système  reposait  sur  de  très-faux  calculs.  II  y 
a  dans  cinquante-neuf  ans  astronomiques,  vingt  et  un 
millecinq  cent  quarante-neuf  jours ,  seize  centièmes,  qui 
contiennent  sept  cent  vingt-neuf  mois  synodiques  et 
un  reste  d'environ  vingt  jours.  Presque  tous  les  cycles 
grecs    précédents    étaient    astronomiquement    moins 
inexacts  que  celui-là;  et  jusqu'ici  l'octaétéride  à  trois 
embolismes  est  ce  que  nous  avons  rencontré  de  plus 
approximatif.  Méton  vint,  qui,  l'an  43si  avant  notre 
ère ,  proposa  la  période  de  dix-neuf  années ,  l'ennéa* 
décaétcride,  comprenant  douze  années  communes  et 
sept  embulismiques,  savoir   :   la  seconde  ou  la   troi- 
sième,   la  cinquième,  la    huitième,  la   onzième,  Il 
treizième  ou  quatorzième,  la  seizième  et  la  dîx-nei* 
vième.  N'élaient-ce  que  dix-neuf  années  de  trois  ceot 
quatre-vingt-quatre  jours  chacune,  et  douze  de  troisceot 
cinquante-quatre?  Dodwell  et  M.  Saint-Martin  ne  le 
pensent  pas.  Le  total  n'eût  été  que  de  six  mille  neuf 
cent  trente-six.  Pour  l'élever  à  six  mille  neuf  cent  qua- 
rante, Méton  donna,  dit-on  ^  trois  cent  cinquante-cinq 
jours  à  quatre  des  années  communes.  Entre  les  deux 
cent  trente-cinq   mois  de  sa  période,  il  en   fît  cent 
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vingt^cinq  pleins,  et  seulement  cent  dix  caves.  Les 
caves  et  les  pleins  n'alternèrent  plus;  on  eut  quel- 
quefois deux  mois  pleins  consécutifs.  En  faisant  cha- 
cun  des  deux  cent  trente-cinq  mois  de  trente  jours, 
le  total  aurait  ëté  de  sept  mille  cinquante,  cent  dix  de 
plus  qu'il  ne  fallait  :  Méton  les  retrancha  en  suppri- 
mant chaque  soixante-troisième  jour,  et  les  mois  où 
cette  suppression  tombait  restèrent  caves.  On  cite  à 
ce  sujet  un  passage  d'une  Verrine  de  Cicéron  où  cet 
orateur  parle  de  jours  retranchables  ou  exérésimes  : 
est  consuetudo ,...  ut  nonnunquam ,  siquid  discrepet^ 
eximant  unum  aliquem  diem  aut  summum  hiduum 
ex  menscy  quos  illi  exœresimos  vocant.  Est-il  bien 
sûr  que  ces  mots  de  Cicéron  se  puissent  appliquer 
à  ces  soixante-troisièmes  jours  qu'on  suppose  retran- 
chés par  Méton,  pour  régulariser  sa  période?  j'ai 
peine  à  le  croire,  car  Cicéron  dit  qu'on  supprime 
quelquefois  deux  jours  consécutifs,  unum  diem  aut 
summum  biduum  ex  mense ,  et  il  semble  désigner  ces 
retranchements  comme  opérés  au  besoin ,  quand  on 
s'aperçoit  de  quelque  mécompte,  si  quid  discrepet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  admettons  que  la  période  métonienne 
ait  été  composée  comme  on  vient  de  nous  l'expliquer, 
toujours  avait-elle  deux  légers  défauts.  D'une  part , 
deux  cent  treqte-cinq  lunaisons  naturelles  ne  contien- 
nent que  six  mille  neuf  cent  trente-neuf  jours  cin- 
quante-cinq centièmes.  C'est  quarante-cinq  centièmes 
de  moins  que  Méton  ne  suppose;  faible  différence, 
qui  néanmoins  est  déjà  presque  d'un  jour  à  la  fin  de 
la  seconde  ennéadécaétéride,  et  qui  produit  en  moins 
d'un  siècle  un  écartement  d'environ  cinq  jours  entre 
tes  mois  civils  et  les  mois  lunaires  synodiques.  En  se- 
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coRcllieu,  il  n'y  a  non  plus  que  six  mille  neuf  cent 
trente-neuf  jours  cinquante-six  centièmes  en  dix-neuf 
années  tropiques;  différence  de  près  d'un  demi-jour 
encore  par  ennéadécaétéride,  d'environ  cinq  jours 
aussi  à  la  Bn  d'un  siècle  entre  l'an  civil  et  l'an  lunaire. 
Si  néanmoins  l'année  naturelle  était  alors  un  peu  plus 
longue  qu'aujourd'hui,  comme  il  est  permis  de  le 
supposer,  et  si  l'on  pouvait  présumer  aussi  que  la  lu- 
naison naturelle  était  un  peu  plus  courte ,  le  cycle  de 
dix-neuf  ans,  conçu  comme  je  viens  de  l'exposer,  ap- 
prochait extrêmement  du  but;  mais  comme  il  faudrait 
admettre  les  mêmes  hypothèses  à  l'égard  de  l'octaété> 
ride ,  celle-ci  aurait  eu  un  mérite  à  peu  près  égal  avec 
l'avantage  d'être  infiniment  moins  compliquée.  N'im- 
porte :  on  prétend  que  le  cycle  de  Méton  parut  le  plus 
exact,  le  plus  commode,  qu'il  fut  accueilli  avec  urne 
faveur  extrême,  et  que  l'habitude  s'établit  d'écrire  en 
lettres  d'or  le  nombre  qui  désignait  le  rang  de  chaque 
année  dans  la  période  décemnovennaire.  Le  nom  de 
nombre  d'or  est  resté  au  chiffre  dont  on  a  continué 
de  faire  le  même  emploi. 

Les  érudits  ont  élevé  la  question  de  savoir  si  Méton 
était  réellement  l'inventeur  de  cette  période;  les  Chi- 
nois, si  nous  en  croyons  leurs  livres,  la  connaîssaicat 
depuis  un  temps  immémorial; et,  selon  Diodore  de  Si- 
cile, elle  était  établie,  avant  la  guerre  de  Troie,  chez 
les  Hyperboréens  ou  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l'Europe.  Des  observations  immédiates  et  faciles 
avaient  pu  en  suggérer  l'idée  :  chaque  dix-neuvième 
année  tropique  finit  en  effet  avec  une  lunaison  à  un  cen* 
tième  de  jour  près  ;  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  erreur  d'un 
jour  entier  qu'après  raille  neuf  cents  ans.  Si  ja  différence 
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est  beaucoup  plus  forte  dans  le  cycle  mëtonien ,  cela 
provient  de  plusieurs  causes;  d'abord  de  ce  que,  dans 
Tusage  civil,  cest  un  jour  entier  sans  fraction  qu'il 
faut  ajouter  ou  retrancher,  ensuite  de  ce  qu'il  fallait 
daos  le  cours  de  la  période  maintenir  ou  rétablir  la 
ooincidence  des  néoménies  réelles  avec  les  commence» 
raents  des  mois  usuels,  enfin  de  ce  que  les  mesures 
nalureUes  des  révolutions   célestes  pouvaient  n'être 
pas  préciséoMnt  les  mêmes  qu'aujourd'hui ,  et  qu'une 
différence  de  quelques  secondes  par  année,  et  surtout 
par  lunaison,  commencerait  d'avoir  de  l'importance 
après  dix-neufans,  après  cinq  fois  dix-neuf  ans,  ou  un 
siècle.  Sans  recourir  aux  Chinois  ni  aux  Hyperboréens, 
Méton  pouvait  avoir  puisé  l'idée  de  ce  cycle  dans  les 
entretiens  des  astronomes  Phainus  et  Euctémon ,  avec 
ksquds  il  était  intimement   lié,  comme  le  remarque 
Delambre ,  et  auxquels  Géminus  et  d'autres  écrivains 
font  bcmneur  de  l'ennéadécaétéride.  J'ajouterai  que  ce 
cycle  de  dix^neuf  ans  convenait  moins  aux  Grecs  qu'à 
tout  autre  peuple;  il  ne  s'accordait  point  avec  leurs 
Wy  mpiades  déjà  consacrées  par  leu  rsinsti  tu Uons;  d  i  x-neuf 
n'est  pas  divisible  par  quatre.  D'un  autre  coté,  leurs 
philosophes  et  leurs  astronomes,  qui  commençaient  à 
porter  plus  de  précision  datis  les  observatîcms  et  dans 
les  c^dcttls,  ne  tardèrent  point  à  s'apercevoir  des  lé- 
gers mécomptes  que  ce  cyde  entraînait.  Environ  un 
siècle  après  Méton,  Callippe  démontra  qu'il  y  avait 
déjà  dans  le  cours  des  ennéadécaétérides  une  erreur 
sensible  :  il  proposa  de  retrancher  après  quatre  de  ces 
cycles  un  jour  entier;  ce  qui  amena  une  nouvelle  pé- 
riode de  spixante-seize  ans,  qui  avait  le  double  avan- 
tage d'être  astronomiquement  plus  exacte  et  de  se  com- 
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poser  d'un  nombre  j  uste  d'olympiades,  sa  voi  r,  de  dix-neuf. 
Elle  a  été  certainement  employée  par  plusieurs  ma- 
thématiciens grecs.  Dodwell  soutient  même  qu'elle  Ta 
été  civilement  depuis  l'an  33o  avant  J.  C.  jusqu'au  temps 
de  Denys  d^alicar nasse.  Hipparque,  toutefois ,  ne  U 
trouvant  point  assez  rigoureuse,  la  multiplia  elle-même 
par  quatre,  et   fit  ainsi  un  cycle  de  trois  cent  quatre 
ans,  qui  se  terminait  par  un  jour  ajouté  à  la  quatrième 
période  callippique.  Ce  cycle  d'Hipparque  renfermait 
donc  soixante-seize  olympiades,  seize  ennéadécaétéri- 
des,  quatre  sétnes  de  Callippe.  Il  était  destiné  à  mieux 
ramener  la  coïncidence  d'un  commencement   d'année 
tropique  avec  une  néoménie;  il  comprenait  en  effet  cent 
onze  mille  deux  cent  trente-six  jours,  qui  donnent  préci- 
sément trois  mille  sept  cent  soixante  lunaisons,  à  vingt 
neuf  jours  cinquante-trois  centièmes,  et  trois  cent  qua- 
tre années,  mais  calculées  à  trois  cent  soixante-cinq 
jours  un  quart  et  même  un  peu  plus.  Du  reste,  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  en  ait  fait  beaucoup  d'usage,  da 
moins  hors  des  observations  astronomiques.  La  vérité 
est  que  tous  ces  cycles  luni-solaires  ne  pouvaient  ja- 
mais être  qu'approximatifs.  En  les  remplaçant   l'oii 
par  l'autre,  un  pfus  court  par  un  plus  long,  on  sub- 
tituaità  une  erreur  en  plus  ou  en  moins,  une  emor 
un  peu  plus  faible  en  sens  contraire,  sans  jamais  obte- 
nir une  parfaite  exactitude  :  seulement, les  périodes, en 
s'allongeant,  devenaient^  d'un  usage  moins  commode- 
N'oublions   pas   d'ailleurs  que,  pour  les  Grecs,  il  ne 
suffisait  pas  de  rétablir  la  correspondance  des  ans  et 
des  mois  civils;  il  fallait  encore  que  ces  mois  continuas- 
sent, autant  que  possible,  de  s'ouvrir  avec  de   nou- 
velles lunes,  rapport  qui  se  dérangeait  par  les  inter- 
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calations  de  simples  journées.  Enfin  nous  devons 
considérer  qu'avant  Hipparque,  la  précessîon  deft  équi-^ 
noxes  n'étant  pas  connue ,  c'était  probablement  l'année 
sidérale  qu'on  cherchait  à  mesurer;  on  ne  jugeait  l'an 
révolu  que  par  le  retour  du  soleil  à  la  même  étoile 
du  zodiaque.  Or,  vous  savez  que  cette  année  sidérale 
surpasse  la  tropique  de  qUatoiise  millièmes,  c'est-à- 
dire  de  près  d'un  centième  et  demi.  Comment,  si  l'on 
calculait  d'après  une  telle  donnée,  pouvaitH>n  jamais 
bien  établir  un  cycle  luni-solaire  ? 

C'est  durant  les  siècles  de  l'ère  vulgaire  que  l'ennéa* 
décaétéride  a  prévalu  sur  les  autres  cycles  grecs  :  il 
n'est  pas  du  tout  certain  qu'elle  ait  été  appliquée  par 
les  Athéniens  aux  usages  communs  de  la  vie  civile. 
Pétau,  M.  ChampoUion-Figeac  et  d'autres  modernes 
sont  persuadés  qu'après  Méton  et  après  Callippe,  les 
peuples  et  les  gouvernements  de  la  Grèce  ont  continué 
de  compter  les  années  par  olympiades  et  d'intercaler 
trois  treizièmes  lunes  ^  trois  seconds  Poseidéons  en 
chaque  double  olympiade  ou  octaétéride  de  deux 
mille  neuf  cent  vingt-deux  jours,  calcul  en  effet  pres- 
que aussi  exact  et,  à  tous  égards,  beaucoup  plus  com- 
mode que  la  période  métonienne.  Plusieurs  savants 
toutefois  pensent  que  celle-ci  a  été  civilement  employée, 
etl'afHrment  d'un  ton  si  décisif  qu'on  croirait  cette  opi- 
aioQ  fondée  sur  des  témoignages  irréfragables.  Or,  il 
s'en  faut  que  les  textes  allégués  à  ce  propos  tranchent 
si  nettement  la  question.  Voici  celui  de  Diodore  de  Si- 
cile, cité  comme  l'un  des  plus  formels  :  «  Sous  rarchon-^ 
«  tat  d'Apseudès  à  Athènes,  Méton,  fils  de  Pausanias  et 
a  très-habileastrologue,  fit  connaître  l'eniiéadécaétéride, 
«  dont  il  fixa  le  commencement  au  1 3  du  mois  appelé 
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«  daM  Alhèaes  ScirophorioD;  Tfjvôp^jiv  iroti|ca(awK  «iro 
«(  (t^voc  iv  Àdiiyaiç  Sxipofopiûvo^  Tplç  xàl  dexarqç*  £d  ces 
(f  dix-neufan»,  poursuit  Diodore,  les  astre»  se  retrouvent 
«  dans  leur  .ancien  état  et  accomplissent  la  grande 
«  année,  quelquefois  appelée  année  de  Méton.  U  pa<» 
0  raîtque  ce  savant  hommea,  danases  prédictions  et  ses 
a  descriptions,  rencontré  avec  une  justesse  admirable 
«  les  mouvenients  et  les  significations  (itçum^Mmaç)  des 
a  astres  ;  car  il  n'arrive  que  ce  qu'il  a  prévu.  Aussi  jus- 
«  qu'à  nos  jours,  la  plupart  des  Grecs  qui  se  sont  ser« 
ce  vis  de  l'ennéadécaétéride  ne  se  sont-ils  pas  écartés  de 
«  la  vérité.  »  D'abord ,  on  a  quelque  peine  à  comprendre 
comment  le  cycle  de  Méton  s'ouvre  le  treizième  joor 
du  mois  lunaire  Scirophorion  civilement  usité  cha 
les  Athéniens.  Cette  difficulté  grave  a  été  divo^semeat 
résolue  par  Scaliger,  Petau  et  Dodwell.  Suivant 
M.  Ideler,  c'est  seulement  un  nouveau  calendrier  que 
Méton  fait  partir  du  i3  Scirophorion  et  noa  pas 
l'ennéadécaétéride,  qui  n'a  dû  commencer  quau  i^ 
écatombaeon  suivant,  i5  juillet  43a  avant  J.  C, 
ou  bien  i6  juillet,  selon  M.  Saint-Martin;  car  tout  at 
indécis  et  hypothétique  en  de  tels  calculs.  Diodore  de 
Sicile  f  qui  écrit  quatre  cents  ans  après  cette  époqiiep 
entend  si  peu  la  période  décemnoveonale  qu'il  k 
fait  correspondra  à  une  révolution  générale  de  tom 
les  astr^,  quand  il  ne  s'agit  que  du  soleil  et  de  U 
lune*  U  attribue  à  Méton  des  prédictions  piuremeat 
astrologiques;  enfin  il  explique  si  peu  comment  Tu* 
sage  d^  ce  cycle  serait  devenu  général  dans  la  Grèce 
que  Terrassoa  a  cru  devoir  traduire  oi  irXcSrroi  tAy 
'fiUnvdv  {pkrique  Grœcoruni)  par  les  astronomes 
grecs ^  version  fort  libre  sans  doûle ,  mais  qui  donne* 
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nut  au  telle  un  sens  raisonnable  ou  tolérable.  Je  ne 
orois  donp  |>as  qu'on  puisse  établir  sur  un  tel  passage 
un  point  d'histoire  dont  il  ne  subsiste  aucune  trace 
dans  les  écrits  de  Thucydide^  de  Kénophon,  ni  d'au- 
cun autre  auteur  grec  du  cinquième  et  du  quatrième 
siècle  avant  notre  ève. 

Celui  des  contemporains  de  Méton  qui  a  le  plus 
parlé  de  lui  est  Aristophane ,  qui  l'a  mis  en  scène  dans 
l'acte  second  de  la  comédie  des  Oiseaux.  Méton  veuf 
arpenter  l'air  et  le  paiHager  entre  les  Athéniens.  «•  Je 
suis,  dit^l^  ce  fameuiL  Méton,  connu  par  toute  la 
Grèce*  »  On  lui  demande  quels  instruments  il'  tient  à 
la  nmîn.  «  Ce  sont,  répond-il  ^  des' règles  pour  mesurer 
Tair;  car  d'abord  vous  saurez  que  l'air  est  fait  comme 
un  four  :  c'est  pourquoi  appliquant  par  en  haut  cette 
règle  courbe,  puis  posant  le  compas...  Vous  m'en ten« 
dez  bien.  —  Moi,  dit  Pisthctérus^  je  ne  vous  entends 
poÎBtdtt  tout.  — J'appliquerai ,  répond  Méton  ^  une  rè- 
gle droite^  ei  je  saurai  si  bien  prendre  mes  dimensions 
que  je  ferai  un  cercle  carré  ^  et  que  je  tracerai  la  place 
publique  ao  centre.  A  cette  place  aboutiront  de  tou- 
tes  parts  des  rues  droites,  semblables  aux  brillants 
nyousdusoleilyqui  est  rond  lui-même. —  Pisthétérus  : 
Moasieui^  le  géomètre^  je  suis  de  vos  amis  ;  je  ne  sais  si 
vous  le  8avea(croyez*-moi^  retire^ vous  au  plus  vite.  — 
Métx>n  :  Quoil  y  aurait-il  parmi  vous  des  séditieux? 
— Pisthétérus  :  Nullement  ;  mais  nous  avons  résol  u  d'un 
commun  avis  de  bannir  d'ici  toute  imposture.  Melon  : 
Ea  ce  cas ,  je  ferai  b«en  de  m'en  aller.  —  Pisthéiétus  î 
Je  ae  sais  si  vous  pouvez  devancer  les  Coups  de  bâton 
qui  accourent  au  grand  galop  :  ils  vous  ont  parbleu 
sfcttmnt*  -—'Malheureux,  s'écrie  Méton,  on  m'assomme;  » 

20. 
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Cette  parade  n*est  peut-être  point  d'un  goât  exquiâ, 
et  il  convient  d'ailleurs  de  se  souvenir  qu'Aristophane 
a  outragé  Socrate  et  Euripide.  11  a  pu  tout  aussi  injus- 
tepient  verser  le  ridicule  sur  un  géomètre  recomman- 
dable;  mais  je  crois  que  les  écrivains  modernes  qaî 
ont  pris  à  tâche  d  admirer  et  d'expiiquer  l'ennéadécaé' 
téride  ont  fort  exagéré  l'importance  et  la  difficulté  de 
cette  invention.  Plusieurs  astronomes  et  des  peuplei 
barbares  s'en  étaient  avisés  déjà,  et  dans  Athènes 
l'oetaétéride  de  deux  mille  neuf  cent  vingt-deux  jours, 
période  plus  simple  et  plus  olympique ,  avait  presque 
autant  approché  du  but.  A  notre  connaissance ,  le  pre* 
mier  Grec  qui  ait  apporté  une  exactitude  rigoureuse 
dans  les  observations  et  dans  les  calculs  est  Aristote  : 
ses  méthodes  «ont  dirigé  les  savants  d'Alexandrie,  sur- 
tout Ératosthène  et  Hipparque,  auxquels  l'astroDomie 
et  la  chronologie  doivent  leurs  premiers  progrès  réeb. 

Cependant  nous  faisons  encore  aujourd'hui  usage 
du  cycle  décemnovennaire.  Nous  supposons  qu'en  cou- 
rant à  travers  les  siècles ,  cette  période  a  recommencé 
en  l'année  qui  a  immédiatement  précédé  la  première 
de  notre  ère  vulgaire  :  hypothèse  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  montre  que  nous  ne  continuons  pas  la  série 
des  ennéadécaétérides  métoniennes;  car  la  vingt-troê 
sième  depuis  l'an  43a  avant  J.  C.  aurait  commencé 
en  l'an  i4y  et  non  en  l'an  i.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
savoir  quel  est  le  nombre  d'or  de  l'année  18218, 
c'est-à-dire  quel  rang  cette  année  occupe  dans  le 
cycle  de  dix-neuf  aps,  il  faut  d'abord  ajouter  t  et  dire 
1829,  puis  diviser  par  19;  le  quotient  96  exprime 
seulement  qu'il  s'est  écoulé,  depuis  l'an  i^'  avant 
notre  ère ,  quatre-vingt-seize  de  ces  révolutions;  mais 
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après  avoir  trouvé  ce  quotient ,  nous  avons  le  reste  5 , 
qui  nous  dit  que  i8a8  est  la  cinquième  année  du 
quatre-vingt-dix*septième  cycle,  que  le  nombre  d'or 
de  i8a8  est  cinq. 

Les  Bénédictins  distinguent  du  cycle  de  Méton  le 
cycle  lunaire  qu'emploient  les  Juifs  modernes,  et  qui , 
fondé  sur  la  même  base,  ne  di(ï%re  que  par  deux  cir- 
constances accidentelles  :  Tune,  que  les  Juifs  le  com- 
mencent à  leur  mois  Thischri  ;  et  l'autre ,  qu  ils  le  font 
partir,  non  de  l'an  i  avant  J.  C. ,  mais  de  l'an  a  de 
Tère  chrétienne.  Ces  deux  cycles  sont  en  effet  distin- 
goés  dans  certaines  chartes.  La  souscription  d'un  acte 
de  T 109  porte  que  cette  année-là  est  la  cinquième 
cycli  lunarisy  et  la  huitième  cycli  decemnovennalis. 
Ce  retard  de  trois  ans,  qu'ici  le  cycle  lunaire  des 
loifs  éprouve  en  comparaison  du  nôtre ,  est  conforme 
aox  points  de  départ  que  je  viens  d'indiquer.  Mais  nous 
aorons  à  nous  occuper  dans  notre  prochaine  séance  d'un 
calcul  qui  se  rattache  à  la  période  de  dix-neuf  ans , 
el  qu^il  nous  est  indispensable  de  connaître,  si  nous 
voulons  être  en  état  de  comprendre ,  de  comparer  et 
de  vérifier  les  dates  du  moyen  âge  :  c'est  le  calcul 
des  épactes,mot  dérivé,  comme  celui  d'épagomènes , 
du  grec  hcétrfiùje  surajoute.  Les  épactes  sont  les  jours 
de  lune  déjà  écoulés  au  commencement  d'une  année 
tropique. 
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GTOLES,    éPÀGTES,    LUSTRES,    SlàCLES,    Ilf DICTIONS, 

Messieurs,  quaod  tes  besoins  de  la  vie  ou  les  pro- 
grès de  la  société  font  concevoir  aux  hoinmes  l'idée 
de  quelque  institution  nouvelle  ou  de  quelque  nouveaa 
système,  il  leur  arrive  assez   souvent  de   se  porter 
fort  au  delà  du  but  qu'ils  veulent  atteindre,  dVicagërer 
toutes  les  proportions,  de  ne  créer  que  des  fbntdmesqai 
ne  répondent  à  rien  de  réel ,  qui  ne  s'appliquent  h  ao- 
*  cun  usage  raisonnable.  Les  grandes  périodes  indiennes 
ne  mesurent  que  des  fictions ,  que  des  traditions  (àhur 
leuses:  vous  n'y  avez  trouvé  que  le  nombre  quatre  œat 
trente-deux  mille,  pris  en  lui-même  ou  répété  plusieurs 
fois,  ou  divisé  en  parties  ti*op  considérables  encore  poor 
marquer  des  époques  positives  dans  l'histoire  propre- 
ment dite.  Ce  n'étaient  là  que  de  simples  jeux  dec^fres, 
des  combinaisons  arithmétiques.  Ce  même  nombre  de 
quatre ceqt  trente^leux  milles'est  reproduit  chez  les  Gk^ 
nois,  longtemps  avant  l'établissement  de  leur  cycle  unel 
de  soixante  années,  et  chesles  Assyriens,  avant  qo'Ai 
se  restreignissent  à  quelques-uns  de  ses  sous^UMiltipIcs, 
tels  que  leur  saros  de  trois  nulle  six  cents  ans,  leur  né- 
ros  de  si?ç  cents  et  leur  sossos  de  soixante.  Ces  mesures 
pe  sont  pas  d'ailleurs  très-constantes  :  il  paraît  que  le 
terme  de  sare  a  été  employé  génériquement  et  appliqué 
à  des  périodes  fort  diverses,  même  à  d'assez  petites. 
Le  plus  grand  cycle  que  nous  ayon$  remarqué  chez  les 
Perses  est  de  douze  mille  ans,  dont  la  centième  partie. 
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savoir,  cent  vtngt^  avait  nn  empioî  mieux  déterminé. 
C'était  le  terme  oii  Tiatercalation  d*uii  mois  sacré  com- 
pensait Tomission  d'un  quart  de  jour  en  chacune  de 
leurs  années  civiles.  Cette  même  omission  produisant, 
en  quatorze  cent  soixante  ans,  une  différence  égale  à 
une  année  entière,  il  s'ensuivit  chez  les  Égyptiens  une 
période  très-fameuse  sous  la  dénomination  de  caniculaire 
ou  sotliiaque;  elle  était  de  quatorze  cent  soixante  et 
un  ans  égyptiens,  qui  équivalaient  (du  moins  à  peu 
près)  à  quatorze  cent  soixante  ans  tropiques  :  elle  ra- 
menait ou  tendait  à  ramener  le  premier  jour  du  mois 
Thoth  au  lever  héliaque  de  la  Canicule;  Censorin  dit 
que  ee  cycle  avait  fini  en  Tan  i38  de  notre  ère,  ce  qui 
en  fixerait  l'ouverture  à  Fan  i32a  avant  Jésus-Christ. 
Je  TOUS  ai  exposé  les  motifs  assez  plausibles  qui  ont 
autorisé  des  Vignoles  à  substituer  ici  i3a5  à  i3a!2.  De 
savoir  si  antérieurement  les  Egyptiens  avaient  tenu 
compte  d*un  semblable  cycle  commençant  à  l'an  2785 
avant  l'ère  chrétienne,  c'est  une  question  qui  nous  a 
semblé  fort  indécise ,  et  que ,  malgré  lautorité  de  Fréret , 
BOUS  serons  peut-être  conduits  à  résoudre  négativement 
qnand  noos  examinerons  la  chronologie  des  anciens 
temps  de  l'Egypte.  Les  Juifs,  dont  les  annales  étaient 
rimîtées  par  leurs  livres  sacrés,  n'ont  pu,  comme  les 
Égyptiens  et  comme  les  peuples  de  l'Asie ,  s'attribuer 
une  antiquité  démesurée;  ils  ont  été  préservés  des  exa- 
gérations cycliques  ;  ils  s'en  tenaient  à  la  période  sabba- 
tique de  sept  ans  et  h  la  période  jubilaire  de  qua- 
rante-neuf ou  de  cinquante  ;  car  il  y  a  incertitude  entre 
ees  deux  nombres,  et  même  quelques  chronologistes 
se  sont  permis  de  préférer  cinquante  et  un  ou  cinquante- 
deux.  Il  nous  a  paru  plus  probable  que  l'année  jubilaire 
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était  la  dernière  du  cycle  de  quaraote-ueuf  ans,  et  qu'elle 
se  confondait  ainsi  avec  la  septième  sabtiaûque.  A  Té- 
g^rd  des  Grecs^  leurs  idées  cycliques  se  sont  développées 
en  un  sens  tout  à  fait  inverse  des  périodes  indiennes 
et  chaldéennes  que  je  viens  de  rappeler.  Ils  ont  d'abord 
employé  de  petits  nombres,  et  successivement  compté 
par  deux  ans,  trois,  quatre,  liuit,  seize  et  dix-neuf, 
cherchant  le  terme  où  ladditian  des  mois  embolismi- 
ques  rétablirait  la  coïncidence  dç  leur  année  lunaire 
avec  l'année  naturelle.  Toutefois  l'olympiade  avait  ua 
autre  but  ;  elle  marquait  le  terme  de  la  célébration  des 
jeux  soJenuels  qui  rassemblaient  la  Grèce;  et  quoique 
ce  cycle  n'eût,  à  proprement  parler,  aucun  fondement 
astronomique,  quoiqu'il  fût  irrégulier,  ayant  tantôt 
cinquante  mois  et  tantôt  quarante-neuf,  il  a  été  le  plus 
usité  dans  les  anciens  temps,  à  partir  sinon  du  rcta* 
blissement  des  jeux  Olympiques  par  Iphitus  en  884» 
du  moins  du  couronnement  de  CoraBbus  en  776.  Deux 
olympiades  consécutivesformèrent  l'octaétéride,  conipo> 
sée  de  quatre-vingt-dix-neuf  mois,  savoir,  de  huit  fois 
douze  et  de  trois  mois  intercalaires,  qui  tombaient  en 
la  troisième,  la  cinquième  et  la  huitième  année.  Des 
périodes^  bien  plus  laborieusement  calculées,  de  dix- 
huit  ans,  de  vingt^^quatre,  de  cinqqante-neuf,  de  cest 
soixante,  ont  eu  moins  de  succès,  et  au  fond,  elles  n'étaient 
pas  d'une  exactitude  qui  pût  les  accréditer.  On  crut 
toutefois  reconnaître  ce  mérite  dans  Tennéadécaétéride 
de  Méton  :  nous  l'avons  vue  prévaloir,  soit  dans  l'usage 
commun ,  soit  plutôt  dans  les  calculs  chronologiques* 
sur  le  cycle  de  soixante-seize  ans  inventé  par  Callippe, 
et  sur  celui  de  trois  cent  quatre  ans  proposé  par  Uip* 
parque.  Le  rang  d'une  année  dans  la  période  de  dix- 
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neuf  ans  a  été  nommé  Nombre  d'or;  et  dans  la  suite 9 
la  théorie  en  a  été  compliquée  par  le  calcul  des  épactes, 
e'est-à-dire  des  restes  de  lunaisons  ou  de  l'âge  de  la 
lune  au  commencement  de  chacune  des  dix-neuf  an- 
nées considérées  comme  tropiques.  En  étudiant  le  sys- 
tème des  épactes ,  tdi  qu'il  existe  dans  les  calendriers 
ecclésiastiques,  vous  allez  bientôt  remarquer  son  im- 
perfection :  il  est  devenu  très-iautif  à  travers  les  siècles; 
et  malgré  les  rectifications  qu'il  a  reçues  après  la  réfor- 
mation grégorienne  de  1 58a,  il  ne  donne  encore  aujour- 
d'hui l'âge  de  la  lune  qu'à  deux  jours  près ,  comme  le 
remarque  Delambre.  Cependant^  par  respect  pour  d'an- 
ciens usages,  dit  ie  même  géomètre,  on  a  conservé 
l'épacte,  le  nombre  d'or,  les  lettres  dominicales  et  Tin- 
diction  dans  les  annuaires  astronomiques.  A  plus  forte 
raison  devons-nous  maintenir  ces  notions  dans  le  plan 
de  nos  études  chronologiques,  puisque  l'intelligence  de 
piasiears  dates  du  moyen  âge  en  dépend. 

Delambre,  en  expliquant  les  épactes  et  les  autres 
procédés  du  comput  ecclésiastique ,  dit  qu'un  astronome 
est  excusable  de  trouver  aujourd'hui  bien  compliquée 
ime  telle  machine,  dont  l'effet  se  borne  à  donner  la 
nouvelle  lune,  à  la  donner,  non  pas  exactement,  mais 
à  deux  jours  près.  Il  était  facile  d'employer  des  métho- 
des plus  simples  et  plus  sûres;  mais  on  voulait  remplir 
deux  conditions  particulières:  l'une,  d'accoler  au  calen- 
drier civil,  qui  depuis  Jules-César  était  devenu  purement 
solaire,  un  calendrier  liturgique  où  l'année  lunaire  se 
maintînt  à  côté  de  l'année  tropique;  l'autre,  de  ne  ja- 
mais célébrer  la  pâque  ni  avec  les  Juifs ,  qui  se  règlent 
sur  la  lune  vraie,  ni  avec  lesquartodécimans,  qui  pré- 
tendaient fixer  cette  solennité  au  i4  mars,  ce  qui  aurait 
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été,  dit  Ciavius,  indéeeutet  itlieîle  et  sentaat  teoiam* 
diéisme.  A  cela  Delambre  répond  que  peu  de  persoo- 
Ms  partageront  l'indigaatioa  qu'éprouve  Claviua  à 
Tidée  de  se  rencontrer  soit  avec  les  Jui6,  soit  avec  les 
hérétiques,  qui  aidaient  eu,  poursuit  le  même  aatio* 
nome  y  LA  MBCHAjrcETÉ  de  se  faire  un  système  beaucoiqi 
plus  simple.  aOnserait,continue-t*il,  bien  plutôt  tenté 
«  de  regretter  qu'on  n  ait  pas  choisi  le  parti  de  rendra 
«  fixe  la  fête  de  Pâques  et  de  renoncer  tout  à  fait  à  l'an- 
cr  néelunaire,ain8iquebeau€oupdeboDse^its  Tavaient 
m  proposé,  et  comme  l'Eglise  était  en  droit  de  le  finre, 
0  selon  Clavius  lui-même.  »  Cette  dernière  observatiiMi 
de  Delambre  nous  autorise  à  penser  que  si  »  confonns* 
ment  à  l'opinion  de  plusieurs  membres  du  concile  de 
Trente  et  de  quelques-uns  des  mathématiciens  employés 
en  i58a  par  Grégoire  XHI  à  la  réforme  du  calendrifr, 
on  se  ^t  déterminé,  je  ne  dis  pas  à  fixer  la  pâqtM  an 
i4  mars,  ce  que  le  concile  de  Nicée  avait  interdit,  et 
ce  qui  eût  été  aussi  contraire  aux  données  astronomi- 
ques qu'aux  doctrines  religieuses,  mais  à  la  placer  coas* 
tamment,  sans  égard  à  la  lune,  au  plus  prochain 
dimanche  après  l'équinoxe  du  printemps  ou  après  le 
ai  mars  de  Tannée  grégorienne,  comme  Ta  depuis  pur 
posé  BernouUi ,  on  se  serait  à  la  fois  rapproché  dei 
institutions  antiques  et  des  méthodes  les  plus  propres 
à  simplifier  et  à  régulariser  l'annuaire.  Au  lieu  de  es 
terme,  qui  semblait  indiqué  par  la  nature  même  des  cho* 
ses,  on  a  voulu  recourir  au  dimanche  qui  suivrait  inn 
médiatement  la  pleine  luue  de  l'équinoxe  vemal  ;  et 
par  lune  de  l'équinoxe,  on  a  entaidu  celle  qui  n'aurait 
pas  plus  de  quatorze  jours  le  sii  mars,  et,  dans  le  cas 
d'un  terme  plus  avancé,  la  lune  suivante.  Le  but  de 
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ces  règles  est  de  rencontrer  toujours  les  véritables  an^ 
niversaires  lunaires  de  Tancienne  pâque  judaïque  et  de 
la  résurrection  de  Jësus*Christ ,  anniversaires  qu'en  effet 
il  serait  diffidle  de  retrouver  par  d'autres  méthodes , 
après  les  variations,  les  intercalatîons,  tes  réformes, 
que  les  années  lunaires  et  solaires  ont  subies.  Cette 
manière  de  6xer  le  jour  de  Pâques  ayant  été  regardée 
par  rSglise  comme  la  plus  conforme  aux  récits  évan- 
géliques ,  nous  la  prendrons  constamment  pour  une;dou- 
née  ou  une  loi  de  nos  éludes. 

L'emploi  des  lunaisons  comme  élément  de  l'année 
et  da  calcul  des  temps  est  la  principale  et  presque  l'u- 
nique cause  de  toutes  les  difficultés  de  la  chronologie 
entière  :  cependant ,  puisque  la  plupart  des  calendriers 
anciens  et  modernes  sont  restés  chargés  de  ces  circons- 
tances lunaires,  puisque  la  disposition  du  nôtre  dépend 
encore  du  lieu  d'une  pleine  lune,  la  chronologie  techni- 
que serait  incomplète,  si  elle  ne  comprenait  pas  l'ex- 
plication des  épactes;  et  quoique  cet  article  soit  d'une 
aridité  extrême ,  je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  nous 
Aspenser  de  nous  y  arrêter. 

Telle  est  la  constitution  du  cycle  de  dix-neuf  ans 
qu'il  commence  ou  doit  commencer  toujours  par  une 
nouvelle  lune.  Après  que  les  douze  lunaisons  de  la  pre- 
mière année  ont  rempli  trois  cent  cinquante-quatre 
jours,  une  treizième  recommence  vers  la  fin  du  dou- 
zième mois  de  l'année  tropique,  et  elle  a  onze  jours 
lorsque  arrive  le  i*  janvier  de  la  seconde  année  solaire 
du  cycle.  Ces  onze  jours,  et  les  onze  autres  qui  resteront 
de  même  après  les  Irws  cent  cinquante-quatre  jours 
lunairesde  ta  deuxième  année,  feront  un  total  de  vingt- 
deux  au  commencement  de  la  troisième;  ce  total  sera  , 
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par  la  même  raison ,  de  trente-trois  à  l'ouverture  de  la 
quatrième;  mais  trente^trois  jours  contiennent  une  lu- 
naison entière  et  trois  jours  de  plus  ;  il  y  aura  donc 
eu  un  mois  embolismique,  et  Tâgede  la  lune  au  i*jan* 
vier  de  cette  quatrième  année  sera  de  trois  jours  seu- 
lement. En  continuant  d'ajouter  onze  jours  par  an, 
on  aura  pour  la  cinquième  année  quatorze,  pour  la 
sixième,  vingt-cinq,  et  pour  la  septième,  trente-six,  qui, 
en  retranchant  trente,  se  réduiront  à  six.  En  prcxsédant 
de  la  même  manière  suy  toutes  les  autres  années  da 
cycle,  on  aura  dix^neuf  épactes  ou  restes  de  lunaisons 
qui  correspondront  à  chacune  des  dix-neuf  années  de 
la  période.  Ainsi,' Messieurs,  il  vous  est  aisé  de  concevoir 
deux  lignes   parallèles,  qui  auront  chacune  dix-neuf 
termes  :  dans  la  première  ligne  seront  inscrits  les  dix- 
neuf  premiers  nombres  naturels,  depuis  un  jusqu'à 
dix-neuf;  dans  la  seconde  se  présenteront  les  restes 
de  lunaisons  ou  épactes  correspondantes,  savoir,  car 
il  faut  bien  que  nous  exposions  ici  toute  cette  série, 
I,  a,   3,4,  5,   6,  7,  8,    9,  10,  ii,  la,  i3,  i4,  i5, 
G,  1 1,  M,  3,  ï4,  a5,6,  17,  a8,  9,  ao,  i,  la,  a3,  4i 

16,  17,  18  et  19. 

i5,  a6,  7,  et  18. 
Il  peut  vous  sembler  difficile  de  retenir  cette  séfie; 
mais  observez,  je  vous  prie,  que  c'est  une  sorte  de  pro- 
gression arithmétique  où  la  différence  est  onze;  on  s 
le  terme  suivant  en  ajoutant  onze  au  précédent  ;  seule- 
ment, lorsque  par  cette  addition  on  arrive  à  plus  de 
trente,  on  ne  tient  compte  que  de  ce  qui  excède  ce 
nombre.  Chacun  de  vous  peut  doue  bien  aisément  re- 
trouver ces  dix-neuf  nombres  et  les  faire  correspondre 
aux  dix-neuf  années  consécutives  du  cycle  métonien; 
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car  il  n'y  a  qu'à  commencer  par  zéro  et  qu'à  procéder 
en  ajoutant  toujours  onze,  sauf  encore  une  fois,  quand 
vous  dépasserez  trente,  à  ne  compter  que  FexcédanU 
Le  premier  terme  zéro,  affecté,  comme  épacte,  à  la 
première  année  du  cycle ,  pourrait  s'exprimer  aussi  par 
trente;  et  dans  les  tables  ou  calendriers  on  a  coutume 
de  le  représenter  par  un  astérisque  ou  une  étoile.  Une 
autre  observation  est  à  faire  sur  le  dix-neuvième  terme 
et  sar  le  passage  de  la  fin  d'un  cycle  au  commence- 
ment du  suivant.  Ce  dix-neuvième  terme  étant  dix-huit , 
si  l'on  n'y  ajoutait  que  onze,  la  somme  serait  seulement 
vingt-neuf,  ce  qui  donnerait  une  tout  autre  série  d'é- 
pactes  pour  le  second  cycle.  Afin  d'obvier  à  cet  incon* 
vénîenty  on  est  convenu  qu'entre  un  cycle  et  le  suivant 
on  ajouterait  12  au  lieu  de  1 1,  et  18+ la  valant  3o,  on 
a  zéro  on  l'astérisque  pour  recommencer  la  nouvelle 
période ,  qui  par  là  devient  toute  semblable  à  la  précé- 
dente. Comme  le  reste  onze  n'est  pas  d'une  exactitude 
rigoureuse,  attendu  que,  d'une  part^  douze  lunaisons 
donnent  un  peu  plus  de  trois  cent  cinquante-quatre 
jours,  et  que  de  l'autre,  l'année  tropique  en  contient 
un  peu  plus  de  trois  cent  soixante-cinq,  la  substitution 
de  la  différence  douze  à  onze,  à  la  fin  du  cycle, s'ac- 
oorde^  tant  bien  que  mal,  avec  les  résultats  des  phéno-» 
mènes  célestes. 

Yoos  venez  de  voir  qu'entre  les  trente  nombres 
naturels,  depuis  un  jusqu'à  trente,  ou  plutôt  depuis 
zéro  jusqu'à  viogt-neuf,  il  n'y  en  a  eu  que  dix-neuf 
qui  aient  servi  d'épactes.  Les  onze  autres  ne  s'emploient 
jamais  à  cet  usage;  jamais  il  n'arrive  qu'on  puisse  dire 
épactes , a, 5, 8, 10,  i3, 16, 19,  ai,  a/|,!i7,a9  :  ces  ex- 
pressions sont  impossibles  par  la  construction  du  cadre 
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«les  épactes;  et  vous  disiioguere^  aiséineBt  œs  ome 
nombres  interdits»  si,  en  partant  de  a,  vous  ajouta  3 
pour  former  le  second ,  3  encore  pour  le  troUiène, 
mais  seulement  deux  pour  le  <{Uatrièrae,  et  ainsi  de 
suite,  en  ajoutant  3  une  première  et  une  seconde  fois^ 
et  a  seulement  à  chaque  troisième  tour.  Ce  qui  eidut 
ces  nombres,  c'est  qu'ils  ne  sont,  qu'ils  ne  peuvent  j»* 
mais  être,  ni  des  multiples  de  oaie,  ni  ce  qui  reste 
de  ces  multiples^  après  qu'on  en  a  i^trandié  trente. 
Ces  onze  nombres  écartés,  les  dtx-neuf  autres  serieat 
d'épactes,  et  s'appliquent,  dans  l'ordre  que  j'ai  éooooé, 
aux  dix-neuf  années  du  cycle  ;  d'ob  il  suit  que  touiei 
les  fois  que  les  historiens  ou  dironiqueurs  donnent  k 
nombre  d'or,  on  a  par  cela  mêine  l'épacte,  et  que  réci- 
proquement, lorsqu'ils  énoncent  l'épacte,  on  en  peut 
conclure  le  nombre  d'or^  S'ils  disent  nombre  6,  c'est 
répacte  si5;  s'ils  expriment  l'épacte  a3,  c'est  la  quattf- 
sîème  année  du  cycle.  Mais  sur  ces  données  les  oo» 

• 

putistes  ont  inventé  un  tout  autre  calcul ,  qui  pourrait 
être  loué  comme  ingénieux  si  les  résidtats  en  étaieit 
astronomiquement  exacts.  Ils  ont  introduit  dans  les  ci* 
lendriers  perpétuels  une  telle  disposition  de  obiAtf 
ronuiins,  que  celui  de  ces  diilTres  qui  exprime  féfêf^ 
d'une  certaine  année  du  cycle  déeemnovennal  seit' 
désigner  immédiatement  dans  le  cours  entier  de  (^ 
année-là  tous  les  jours  de  nouvdile  lune.  Pour  attris* 
dre  ce  but,  ils  appliquent  au  i*' janvier  ducalentbi^ 
perpétuel  l'astérisque  *  ;att  a,  lechifTre  romain  xxix;>tt 
3,  xxYiii,  et  ainsi  de  suite  en  rétrogradant  jusqu'à  i' 
après  quoi,  ils  reprennent  l'astérisque  et  la  même  séné 
rétrograde,  qu'ils  reproduisent  ainsi  jusqu'à  ce  que  le* 
trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année  soient  épui^éf  i 
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^cnilement  il  y  a  six  de  oes  jours  auxquels  ils  appliquent 
à  la  fois  xxvet  xxiY^  savoir,  en  février,  avril,  juio ,  août, 
septembre  et  novembre*  Eu  chacun  de  ces  six  mois  les 
trente  caractères  ne  correspondent  qu'à  vingt*neuf 
jours;  et  cette  pratique  est  fondée  sur  ce  qu'une  lunai- 
son n'est  pas  de  trente  jours,  mais  de  vingt-neuf  et  demi , 
et  que  par  conséquent  les  mois  lunaires  doivent  être 
alternativement  de  trente  et  de  vingt-neuf.  Cette  dispo-^ 
sîtîoo  de  chiffres  romains  supposée ,  voici  ce  qui  en  rë- 
salte» 

£n  TaDaée  i8a8,  le  nombre  d'or  est  5,  et  l'épacte  i4 
(savoir,  quatre  fois  onze  où  quarante-quatre,  moins 
trente).  11  a  &llu  seize  jours  pour  que  la  lunaison  s'a* 
dievât,  et  il  y  a.eu  nouvelle  lune  le  17  janvier,  quan- 
tième auquel  correspond  le  cliifïre  romain  XIY  dans  le 
calendrier  perpétuel.  Ce  même  chiffre  s'y  reproduit  au 
i5  février, au  17  mars,  au  i5  avril,  etc.,  qui  doivent 
être  des  néoménies  en  i8a8.  C'était  le  chiffre  III  qui 
marquait  cdles  de  1827,  et  XXV  donnera  la  même 
indication  en  1 829.  Ce  procédé  ùàt  que  le  root  ëpacte 
a  réellement  deux  sens  fort  distincts  dans  la  langue 
des  oomputistes.  D'une  part,  il  signifie  l'âge  de  la  lune 
ao  commencement  d'une  année;  de  l'autre,  il  se  prend 
pour  le  chiffre  indicateur  des  néoménies  dans  cette  an- 
née même.  L'artifice  est  d'avoir  fiiit  qu'un  même  chif- 
fre eût  toujours  à  la  fois  ces  deux  sens ,  ces  deux  fonc- 
tions. On  peut  même  dire  plus  généralement  qu  il  sert 
à  déterminer  pour  chaque  jour  d'une  année  Tige  de  la 
lone,  puisqu'il  n'y  a  jamais  qu'à  compter  un,  deux, 
trois ,  etc.,  à  partir  du  jour  auquel  est  accolée,  dans  le 
calendrier  perpétuel,  l'épacte  ou  néoménie  reconnue 
pour  celle  de  telle  année  courante.  C'est  une  concor* 
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dance  des  mois  civils  avec  les  mois  luDaires4  II  est  évi« 
dent  en  effet  que  si  le  i'^  janvier  1829  ^^  leXXV^jour 
de  la  lune,  il  y  aura  nouvelle  lune  le  6.  Or,  par  la  dis* 
position  rétrograde  des  chiffres  romains  sur  le  calen* 
drier  perpétuel,  l'astérisque  ayant  répondu  au  T 
janvier,  XXIX  au  a,  XXVIII  au  3,  etc.,  ce  sera  nécesiai- 
rement  sur  le  6  de  ce  mois  que  tombera  le  chiffre 
romain  d'épactes,  XXV. 

Cependant,  tout  cet  artifice  n'aboutit  qu'à  des  appraii' 
mations,  et ,  comme  l'a  dit  Delambre,  l'âge  de  la  laoe 
n'y  est  donné  qu'à  deux  jours  près.  On  est  même  obligé, 
pour  prévenir  des  écarts  plus  considérables,  de  dérao- 
ger  de  temps  en  temps  le  cours  de  ces  épactes  factices, 
soit  en  ajoutant  une  unité ,  ce  qu'on  nomme  proeraptose, 
saut  ou  chuie  en  açani^  soit  en  la  retranchant,  ce  qa'oo 
nomme  métemptose,  ^ai^^ou  chute  en  arrière.  Il  a  été 
prouvé  dans  \e  Journal  des  savants^  en  août  f  775,qQe 
la  méthode  ordinaire  de  trouver  Tépacte  était  fort  dé* 
fectueuse;  que  l'épacte  vulgaire  est  presque  constam- 
ment en  erreur  d'un  jour  et  souvent  de  deux;  qu'il  ne 
faudrait  jamais  s'en  servir  pour  trouver  la  pleine  liUM 
pascale,  mais  laisser  aux  astronomes   le  soin  de  b 
déterminer,  en  supposant  qu'ils  pussent,  comme  led^ 
mandait  BernouUi,  convenir  d'un  méridien  fixe.  Ceso^ 
servations  sont  confirmées  par  un  tableau  companâl 
des  épactes  usitées  et  des  épactes  vraies;  et  l'on  voit) 
par  exemple,  qu'en  1782 lorsque  les  calendriers  vAt* 
quaient  l'épacte  XV,  le  véritable  âge  de  la  lune  au  T 
janvier  devait  être  de  seize  jours  dix-sept*  heures  qua* 
rante-deux minutes.  I^s  Bénédictins,  qui  ont  inséré  ce 
tableau  dans  leur  jàrl  de  vérifier  les  dates ,  déclarent 
en  conséquence  que  les  épactes  n'indiquent  point  avec 
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exactitude  la  nouvelle  luoe;  que  souvent  elles  la  déran- 
gent d'un  jour,  de  deux  et  même  de  trois;  que  rarement 
elles  l'indiquent  au  jourqui  lui  est  propre.  Ces  criti- 
ques tombent  sur  le  calcul  moderne  des  épactes  y  tel 
qu'il  se  pratique  depuis  la  réforme  grégorienne  et  tel 
qu'il  a  été  expliqué  par  Glavius  ;  mais  il  régnait  bien 
plus  de  désordre  encore  dans  l'ancien  comput,  quand 
on  faisait  l'année  tropique  trop  longue  de  trois  jours 
en  quatre  cents  ans  :  avant  i58a,  les  épactes  sont  une 
source  de  difficultés  chronologiques  minutieuses,  par 
{esquelies  on  est  à  chaque  instant  arrêté  dans  la  vérifica- 
tion et  la  confrontation  des  dates. 

Les  anciens  computistes  comptaient  les  épactes  {)ar 
ie  nombre  de  jours  qu'avait  la  lune  le  sa  mars  (xi^  avant 
les  calendes  d'avril)  :  Omnianno,  disait  Bède  le  véné- 
rable, quota  luna  in  undecimo  calendaram  apriUs 
rspefierit^  iota  eôdem  anno  epacta  erit.  Cet  auteur 
nous  apprend  aussi  que  ceux  qui  commençaient  l'année 
au  i*' septembre,  conformément,  dit-il,  à  l'usage  des 
Égyptiens,  changeaient  les  épactes  à  partir  de  ce  jour- 
là  ^  et  que  d'autres  attendaient ,  selon  la  coutume  des 
Romains, le  l'^jadVier.  Les  Bénédictins  citent  plusieurs 
exemples  de  l'une  et  de  l'autre  pratique^  et  ils  font 
remarquer  aussi  l'expression  epacta  nulUij  quelquefois 
appliquée  à  la  première  année  du  cycle,  quand  l'épacte 
est  trente  ou  zéro.  Mais  pourquoi  avait-on  pris  pour 
épacte  l'âge  de  la  lune  au  a  a  mars?  C'est  que  la  pâque 
be  pouvant  arriver  plus  tôt  que  ce  as,  il  importait  de 
savoir  quel  était  en  ce  jour  le  quantième  de  la  lune, 
parce  qu'on  savait  par  là  si  la  luné  qui  courait  le  aa 
mars  était  la  lune  pascale  ou  ne  l'était  pas.  Elle  l'était 
quand   les  épactes   n'excédaient   pas  le  nombre   i6, 
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mais  aa^dessus  de  ce  nombre  il  fallait  attendre  la  lune 

suivante. 

Tels  sont  les  calcul^  auxquels  a  donné  lieu  le  cycle 
de  dix-neuf  ans,  originairement  introduit  chez  les 
Grecs  par  Méton ,  qui  ne  prévoyait  pas  qu'on  dût  ea 
Élire  de  tels  usages.  Ce  cycle  serait  l'un  des  plus  sim- 
ples de  tous,  des  plus  commodes  en  histoire,  des  plas 
i|tiles  à  la  chronologie ,  celui  qui  établirait  le  mieux  une 
concordance  suflSsante  entre  les  années  solaires  de  plo- 
sieurs  nations  et  les  années  lunaires  ou  luni«solaires 
des  autres ,  s'il  n'eût  été  soumis  qu'à  des  rectificatioBi 
purement  astronomiques. 

Pour  se  conformer  aux  institutions  et  se  rapprocher 
pourtant  le  plus  possible  du  véritable  cours  des  mou- 
vementà  célestes,  les  computistes  ont  été  obligés  de  no* 
difier  à  différentes  reprises  le  calcul  des  épactes,  en 
sorte  que^pour  le  bien  connaître,  il  faudrait  oonsidérerce 
qu'il  a  été  i^  depuis  le  concile  de  Nicée  en  3a5  jusqu'à 
Denys  le  Petit  en  53o,  a"*  depuis  cette  époque  jusque 
la  réforme  grégorienne,  3^  depuis  i58si  jusqu'à  ses 
jours.  Il  s'est  successivement  compliqué  d'uo  si  gnu» 
nombre  de  variétés  et  de  corrections  que  je  n'entreprerHi 
pas  de  vous  en  rendre  compte ,  parce  que ,  pour  en  \0 
comprendre  tous  les  détails,  il  faudrait  avoir  plusitfV^ 
tableaux  sous  les  yeux,  et  opérer,  d'après  Lilio  etCa* 
vins,  une  longue  suite  de  calculs.  On  a  fini  par  recoa- 
naître  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  cycle  de  trois  ceat 
mille  ans  pour  ramener  les  épactes  aux  mêmes  chif* 
fires,  aux  mêmes  suites  de  chiffres,  et  tout  à  &it  ^ 
le  même  ordre.  Vous  trouverez  des  précis  de  cette 
théorie  dans  Xjistronomie  de  Lalande  et  dans  les  cht* 
pitres  X,  xi  et  xii  du  Traité  du  calendrier  que  M.  1^ 
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jBoyer  a  publié  en  i8aa.  Mais,  à  vrai  dire,  elle  n'est 
utile  ou  nécessaire  qu'à  ceux  qui  veulent  avoir  des  ta- 
bles d'épactes  pour  douze  mille  ans  on  pour  trois  cent 
mille.  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  série  des  nombres 
d'or  I  à  19;  sur  Icl  série  ^correspondante  des  dix-neuf^ 
ëpactes,o,  1 1,  ixij  33  ou  3,  14?  ^^9  36  ou  6^et ainsi 
de  suite  de  onee  en  onse;  et  sur  la  série  composée  dé 
Fastérisque  et,  dans  Tordre  rétrograde,  des  chiffres  ro<<> 
matos  XXIX  à  1 ,  courant  et  se  répétant  le  long  des  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  l'année,  suffit  pour  l'intel* 
ligence  des  dates  du  moyen  âge  et  de  nos  annuaires 
actuelsi  U  est  important  surtout  de  bien  reconnaître 
que  le  but  de  tous  ces  calcula  a  été  de  déterminer  en 
ebaque  année  le  jour  de  Pâques,  qui,  dépendant  à  h 
fois  de  l'échéance  d'une  pleine  lune  et  de  celle  *du  di'^ 
manche  suivant,  est  mobile  du  2a  mars  au  iS  avrils 
espace  de  trente-quatre  joUrs.  La  mobilité  de  cette  so- 
lennité entraine  celle  de  plusieurs  des  f&tes  qui  la 
précèdent  et  qui  la  suivent  :  d'une  part,  le  jour  des 
Cendres,  et  les  dimanches  appelés  QuinqUagésime ,  Sexa- 
gésime,  Septuagésime;  de  l'autre,  les  Rogations,  l'As- 
œnsion.la  Pentecôte,  la  Trinité,  la  Fête-Dieu.  Il  en  ré- 
«lite  aussi  des  différences  dans  le  nombre  des  dirbanches 
entre  l'^iphaaie  et  la  Septuagésime,  comme  entre  la 
Pentecôte  et  l'A  vent.  Le  nombre  des  premiers  varie  de  un 
à  six,  celui  des  seconds  de  vingt-trois  à  vingt-huit. 
Or,  cette  mobilité  aurait  été  réduite  de  trente-quatre 
jours  à  sept,  et  le  calcul  des  épactes  serait  devenu 
mutile,  si  l'on  avait  pu  adopter  l'opinion  des  prélats 
et  des  mathématiciens  du  xvi^  siècle  qui ,  après  la  ré- 
forme grégorienne,  demandaient  que  la  fête  pascale 
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fût  toujours  placée  au  dimanche  qui  suivait  déplus  pris 
le  ai  mars,  sans  égard  à  Fâge  de  la  lune. 

Jusqu'ici  f  nous  avons  pris  connaissance  des  cydei 
inventés  ou  usités  chez  les  Indiens,  les  GiinoiSf  la 
Chaldéens  ^  les  Perses ,  les  Juifs  et  les  Grecs.  A  Tégard 
de  ces  derniers,  nous  nous  sommes  particulièremeot 
arrêtés  aux.  olympiades  et  à  la  période  métooieaoe  ée 
dix-neuf  ans,  que  Callippe  a  voulu  transformer  eo 
soixante-seize  en  la  quadruplant,  et  Hipparque  en  trou 
cent  quatre  par  une  quadruplation  nouvelle.  L'eooéi- 
déoaétéride  est  demeurée  seule  en  usage  :  le  nonfare 
d'or  s'est  maintenu  dans  le  cours  de  l'ère  vulgaire,  et 
l'on  y  a  joint,  après  le  concile  de  Nicée,  le  calcul  des 
épactes.  Maintenant  nous  allons  remonter  aux  temps 
antiques ,  et  porter  nos  regards  sur  des  périodes  romii' 
nés,  le  lustre,  le  siècle  et  l'indiction.  quindéoennsle. 

Dodwell  a  composé  une  très-longue  dissertation  sur 
les  cycles  des  Romains ,  mais  le  résultat  le  plus  oott* 
tant  de  cette  recherche  est  que  ce  peuple  n'a  pas  ea  lis 
périodes .  proprement  dites ,  déterminées  et  régalièiti 
C'est  bien  en  vain  que  Dodwell,  voulant  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  l'intercalation  du  mois  Mercédoni» 
était  tantôt  pratiquée  et  tantôt  omise,  croit  endécoi' 
vrir  le  secret  dans  les  renseignements  que  les  bistoriev 
nous  ont  laissés  sur  la  distribution  des  marches  (A 
nundines.  Dans  l'une  de  nos  prochaines  séances,  j'expo* 
serai  plus  au  long  ce  système  de  Dodwell ,  ainsi  que  Ifl 
objections  par  lesquelles  laNauzeTa  combattu  ;  et  rexi- 
men  que  nous  ferons  des  conjectures  de  la  Naose 
lui-même  nous  convaincra,  je  crois,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  fixe  dans  l'ordre  ni  dans  la  mesure  des  intérêt- 
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lalîons.  Le  cycle  biennal ,  qu'on  suppose  composé  de 
deux  années  inégales  formant  ensemble  un  total  de  sept 
cent  trente  jours,  nombre  double  de  tt*ois  cent  soixante^ 
cinq,  est  impossible  à  reconnaître  dans  le  cours  des 
annales  de  Rome.  La  table  que  la  Nauze  a  dressée  de 
ces  années ,  les  unes  simples ,  les  autres  avec  le  mois 
Mercédonius,  outre  qu'elle  présente  des  irrégularités, 
est  purement  hypothétique.  Censorin  ne  connaît  pas 
chez  les  Romains  de  période  plus  petite  que  le  lustre  : 
Tempus  anni  magni  Romanis  fuit  quod  lustrum  ap* 
pellabant  Le  mot  de  lustre  nous  représente  aujou- 
ohui  cinq  années,  et  l'on  en  conclut  généralement 
qu'il  avait  cette  même  valeur  dans  l'ancienne  Rome. 
Méfions-nous  de  cette  conclusion  :  il  faut  ici  se  tenir 
en  garde  contre  une  équivoque  semblable  à  celle  que 
nous  avons  déjà  observée  dans  les  mots  triétéridej  tétror 
étéride,  etc.,  qui  ne  signifient  quelquefois  que  le  nom- 
bre immédiatement  inférieur  à  celui  qu'ils  expriment 
matériellement.  C'est  ainsi  que  l'olympiade  grecque  de 
quatre  ans  a  été  désignée  par  le  terme  de pentaétéride. 
Censorin  nous  le  dit  de  la  manière  la  plus  formelle  ; 
Uffrv(UTyifi^oLç...notandis  temporibus  G  rœci  observant, 
idesty  quaternum  annorum  circuitum ,  quas  vocant 
olj-mpiadas,  Piadare  lui-même  a  employé  pentaétéride 
dans  ce  même  sens;  on  lit  dans  sa  troisième  olympi* 
que  : 

Kol  itrfdOiMv  &l6Xc«v  &y^  xf€«iv« 
Kal  RtVTflwnipCd'  àa^ 

Voilà  le  renouvellement  des  grands  combats,  des  jeux 
solenniJs,  sur  les  bords  divins  de  l'Alphée,  fixé  à  cha- 
que année  cinqui^e;  et  cependant  nous  savons  bieii 
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que  Ie$  olympiades  étaient  de  qu&tre  ans  au  temps  de 
Piadare.  A  Rome,  Servius  Tullkis,  disent  les  anoales, 
institua  le  lustre  afin  que  chaque  cinquième  année, 
quinto  quoque  anno,  on  fit  le  recensement  des  citoyens. 
Cet  usage  s'interrompit;  mais,  sous  les  empereurs,  le 
lustre  servit  d'intervalle  entre  la  célébration  des  jeux 
capitolins.  Censorin  ne  dit  paU  que  le  lustre  de  Servios 
Tullius  fût  de  cinq  ans;  il  ne  dit  pas  non  plus  qu'il 
fût  de  quatre  :  on  peut  remarquer  seulement  qu'après 
avoir  parlé  des  olympiades,  c'est  l'expression  idem 
tempus  (le  même  espace  de  temps)  qui  lui  sert  de  tran- 
sition pour  en  venir  aux  lustres.  Varron  définit  le  liï 
tre  un  temps  quinquennal ,  parce  que ,  poursuîl41 ,  lei 
tributs  se  payaient  la  cinquième  année;  et  l'on  peot 
craindre  encore  qu'il  n'y  ait  ici  de  l'ambiguïté.  Mail 
lorsque  Ovide ,  expliquant  la  réforme  du  calendrier  opé- 
rée par  Jules-César,  4t  qu'un  trois  cent  soixante-sixième 
jour  fut  ajouté  à  la  dernière  année  de  ohaque  lustre^ 

•.., in  tutrauM  accedere  débet 

Ud»  dies ...»  ^ 

il  est  évident  que  lustrum  équivaut  ici  à  quadiien' 
nîum,  puisque  c'était  la  quatrième  année  que  Jules- 
César  avait  augmentée  d'un  jour;  et  Saint-Ange o'i 
pas  craint  de  donner  le  même  sens  au  mot  lustre  dios 
sa  traduction  française  : 

Mais  après  chaque  jlustrb,  ud  jour  intercalaire 
Complète  les  moments  de  ce  cycle  solaire. 

Ce  dernier  vers  n'est  pas  très-clégant  ;  mais ,  dans  le 
premier,  le  mot  lustre  ne  signifie  qu'un  espace  de  qua- 
tre années.  Encore  une  fois,  c'était  bien  api^ quatre 
ans,  non  après  cinq,  que  le  bisseiile  devait  avoir  lieu. 


• 
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Ce  même  Ovide,  en  s«  plaignant  avec  trop  de  raisoiî  de 
la  longueur  de  son  exil,  s'exprime  en  ces  termes  : 

In  Scythia  nobis  quinquennis  olympîas  acta  est, 
Jam  lastri  tempus  transit  iu  alterîus. 

«  Depuis  que  nous  sommes  relégués  dans  la  Scythie, 
cuneolympiade  quinquennale  s'est  écoulée,  et  déjà  notre 
ff  ex.il  commence  à  se  pl^olonger  dans  un  second  lustre.  »  Il 
ne  subsiste  aucun  renseignement  historique  qui  puisse 
nous  apprendre  d'une  manière  précise  si  Ovide  était 
en  Scythie  depuis  quatre  ans  ou  depuis  cinq,  lorsqu'il 
écrivait  ces  deux  vers.  T^es  commentateurs  se  décident 
pour  cinq  ans  à  cause  du  mot  lustrum  et  de  l'épithète 
quinqucnnis  appliquée  à  olympias.  Je  crois  fort  qu'ils 
se  trompent,  et  qu'en  cette  occasion,  comme  en  plu* 
sieurs  autres,  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  attachent 
d'avance  et,  pour  ainsi  dire,  à  priori,  un  sens  invaria-* 
b\e  à  un  mot  dont  la  signification  ou  les  significations 
diverses  ne  doivent  être  établies  qu'en  conséquence  de 
l'examen  approfondi  des  différents  textes  où  ce  mot  se 
présente.  Je  croirais  donc  bien  plutôt  que  l'expression 
quinquennis  oljmpias  correspond  au  terme  grec  irev- 
Tmrnptç ,  qui  servait  »  comme  nous  venons  de  le  voir 
dans  Censorin  et  dans  Pindare,  à  désigner  la  pure  et 
simple  olympiade  de  quatre  ans.  Comme  il  était  permis 
d'employer  ainsi  le  nombre  cinq  à  exprimer  un  espace 
quadriennal,  Ovide  profite  de  cette  forme  établie  dans 
le  langage,  pour  attribuer  le  plus  de  durée  possible 
à  son  exil  déjà  trop  prolongé,  quinquennis  ol/mpias. 
Or,  si  dans  le  premier  vers  l'olympiade ,  bien  que  qua- 
lifiée quinquennale,  n'est  réellement  que  celle  des  Grecs, 
équivalente  à  quatre  années ,  il  est  fort  probable  que 
dans  le  second  vers  le  mot  lustrum  a  le  même  sens , 
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Jam  Ittstri  tempus  traïuit  in  alterias, 

surtout  quand  nous  voyons  que  c'est  le  seul  qu'il 
puisse  avoir  dans  le  texte  du  même  po^e ,  od  il  s*agit 
du  terme  delà  bisseidile  julienne, 

in  lustrum  acçedere  débet 

Una  dies«.... 

D'après  cette  explication,  c'est  à  vous  de  juger  s'il 
n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  le  niot  lustrum  a  exprimé 
d'abord  une  durée  de  quatre  ans,  avant  d'en  signifier 
cinq.  Qu'ensuite  il  ait  acquis  une  autre  yaleur,  que  par 
l'efTet  même  de  l'équivoque  et  de  l'ei^tension  dont  je 
viens  de  parler,  il  ait  fini  par  indiquer  un  espace  réel 
de  cinq  ans,  je  ne  le  conteste  point.  Dès  le  temps  même 
d'Ovide,  tustrum  est  pris  en  effet  pour  un  espace 
quinquennal,  en  d'autres  textes  classiques,  surtout  dau 
ces  vers  d'Horace  : 

....  Fuge  saspicari , 

Cujus  octavum  trepidavît  m\M^ 

Claudere  lustrum. 

Desine.... 

Circa  lustra  decem  fleclere  mollibu  s 

Jam  durum  imperiis. 

Sans  doute  octavum  lustrum  j  le  huitième  lustre^ 
désigne  ici  l'âge  de  quarante  ans,  et  non  de  trente-deux; 
et  lustra  decem  y  dix  lustres,  valent  cinquante  ans,  A 
non  pas  seulement  quarante  ;  mais  il  me  paraît  fort  vrai- 
semblable que,*plus  auciennement  et  dansTorigioe,  le 
lustre  romain  était  quadriennal,  et  ne  se  qualifiait  quin- 
quennal que  par  le  même  abus  de  laqgage  qui  avait  fiiit 
appliquer  le  nom  de  pentaétéride  à  la  période  olym- 
pique, et  celui  de  nundines  aux  huitaines  de  jours. 
D'ailleurs,  il  s'en  faut  que  l'usage  chronologique  de  ce 
mot  de  lustre,  dans  les  annales  de  Rome,  soit  exempt 
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de  difficultés.  Le  cens  ou  recensement  ne  se  faisait 
point  à  des  intervalles  régulièrement  égaux.  Entre  l'an 
de  Rome  3go  et  l'an  7o3,  l'histoire  compte  cinquante- 
neuf  dénombrements;  ce  qui,  pris  ^  la  rigueur,  donne- 
rait au  lustre  une  étendue  moyenne ,  non  pas  de  cinq 
ans,  mais  de  cinq  ans  et  quatre  mois  :  je  dis  moyenne^ 
parce  qu'il  y  a  eu  des  cens  à  moins  de  cinq  ans  de  dis- 
tance ,  et  d'autres  à  plus  de  six.  Du  reste,  Varron  trouve 
l'origine  de lustrum  dans  luere^expier;  d'autres  étymo- 
logistes  s'arrêtent  à  lusirare^purifiery  et  par  extension, 
parcourir;  mais,  en  suivant  l'idée  de  Varron ,  lusirare 
viendrait  de  luere. 

Le  terme  de  siècle^  dont  nous  faisons  un  fréquent 
usage  et  qui  a  pris  chez  nous  la  signification  précise 
de  crentans,  n'avait  point  d'équivalents  si  rigoureuse* 
ment  déterminés  dans  les  anciennes  langues  orienta- 
les, lies  mots  qui  correspondaient  à  celui-là  étaient 
demeurés  fort  vagues.  Ils  retraçaient  d'une  manière 
générale  une  longue  durée,  un  âge  ou  le  cours  d'une 
vie  humaine;  et  c'est  ainsi  encore  que  dans  les  vieux 
idiomes  septentrionaux  le  même  terme  signifie  à  la 
fois  une  vie  et  un  siècle  :  M.  Karamsin ,  auteur  de  la 
plus  récente  histoire  de  Russie,  en  fait  l'observation  en 
traitant  des  dialectes  russes.  Chez  les  Grecs,  atcov, 
Yivea  avaient  d'abord  exprimé  un  temps  considérable 
bien  plutôt  que  le  nombre  exact  de  cent  années;  et 
il  en  a  été  à  peu  près  de  même  de  seculum  chez  les 
Romains.  Si ,  comme  le  suppose  Varron ,  seculum  ve- 
nait de  senex ,  il  ne  voudrait  dire  originairement  qu'un 
grand  âge;  mais  cette  étymologie  est  au  moins  dour 
teuse,  aussi  bien  que  celle  qu'on  tire  de  sequor,  sous 
prétexte  que  les  siècles  se  suii^ent,  ou  bien  de  seco^ 
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parce  qu'ils  sont  des  coupures  ou  sections  du  teiops. 
J'observerai  en  passant  que  la  plupart  des  étymologi»- 
tes  s'accordent  au  moins  à  condamner  l'usage  d*écrire 
œ  au  lieu  d'à  simp^  dans  la  première  syllabe  de  se- 
culwn;  ils  attribuent  cette  04;thographe  vicieuse  à  l'i- 
gnorance de  quelques  graveurs  d'inscriptions,  ou  des 
copistes  du  moyen  âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  Censorin 
distingue  les  siècles  naturels  des  siècles  civils  :  les  pn- 
miers  correspondent  à  la  vie  humaine  ;  ils  ont  été  fort 
diversement  mesurés.  Hérodicas  les  bornait  à  vingt- 
cinq  ans,  Heraclite  et  Zenon  à  trente,  Épigène  les  él^ 
vait  à  cent  douze,  Bérose  à  cent  seize,  d'autres  à  cent 
vingt  et  au  delà.  Pline  appelle  siècle  une  période  de 
trente  ans  employée  par  les  Gaulois ,  et  seculi  posl 
trigesimum  annum.  D'un  autre  côté ,  les  antiques  ri- 
tuels des  Étrusques  prescrivaient  de  tenir  note  de  toai 
les  enfants  qui  naissaient  au  moment  de  la  fondation 
d'une  cité,  et  de  prendre  pour  la  mesure  du  premier 
siècle  la  vie  de  celui  qui  survivrait  à  tous  les  aotres. 
On  devait  successivement  recourir  au  même  procède, 
et  il  en  résulta,  selon  yarron,que  les  siècles  toscaes 
furent  inégaux,  les  uns  de  cent  cinq  ans,  les  autres 
de  centdix-buit,de  cent  vingt-trois,  etc.  Quant  aux 
siècles  civils  romains,  ils  pourraient  sembler  détff* 
minés  par  la  célébration  des  jeux  séculaires  qui ,  seloi 
Yarron  et  Tite-Live,  avaient  lieu  en  chaque  centièflie 
année  :  Ludos  sectUares  centesimo  quoque  anno  (tf 
enim  terminus  seculi)  fieri  mas.  Mais  dans  le  bi^f 
nous  ne  savons  guère  combien  de  fois,  ni  à  quels  in* 
lervalles,  ils  ont  été  ou  dû  être  célébrés.  Cette  iooerti- 
tude  est  avouée  par  Censorin,  dont  les  recherches  s ^ 
taient  particulièrement  dirigées  vers  ce  genre  d'antt- 


STEUVISME    LKÇON.  33  i 

quUés.  Il  ne  trouvait  aucun  accord ,  relativement  à  ces 
ëpoqueSi  entre  les  registres  publics  et  les  récits  soit 
de  Yalérius  Antias,  soit  de  Tite-Live.  En  choisissant 
les  dates  qui  peuvent  le  mieux  cadrer  avec  une  pé- 
riode véritablement  centenaire ,  on  rencontrerait  cette 
solennité  d'abord  en  Tan  de  Rome  ^45  j  puis  en  3o5 , 
pour  la  troisième  fois  en  5o5,  pour  la  quatrième  fois 
en  6o5,  pour  la  cinquième  fois  en  'ji'J  ^  pour  la 
sixième  en  800,  ensuite  en  84o,  en  qSo,  en  1000, 
enfin  l'an  de  Rome  11 53,  4^3  de  l'ère  vulgaire.  Hor- 
mis les  trois  époques  3o5,  5o5,  6o5,  qui  sont  en 
effet  centenaires,  sauf  une  lacune  entre  la  première 
et  la  seconde,  cette  série  de  dix  solennités  séculaires 
en  neuf  cent  dix  ans  ne  présente  que  des  distances 
inégales. 

L'an  de  Rome  737,  c'était  Auguste  qui  régnait;  il 
n*y  avait  pas  eu  de  jeux  séculaires  depuis  cent  trente- 
deux  ans.  L'empereur  voulait  frapper  de  ce  specta- 
cle les  regards  de  la  multitude,  et\  pour  entrer  dans 
ses  vues,  les  quinze  prêtres  sibyllins  découvrirent 
dans  leurs  livres  qu'il  fallait  célébrer  ces  jeux  tous  les 
cent  dix  ans ,  et  ils  calculèrent  si  bien  qu'ils  firent  tom- 
ber une  cent  dixième  année  en  737.  Nous  aurions  peine  à 
nous  rendrecompte  de  ce  calcul,  en  partant,  comme  nous 
Tavons  fait  d'après  Tite-Livc,  de  l'an  ^45;  mats  cette 
chronologie  admettait  beaucoup  de  variantes,  et  Da- 
cier,  dans  ses  notes  sur  le  poëme  séculaire  d'Horace, 
la  dispose  comme  il  lui  convient  et  comme  il  avait 
convenu  aux  quindécemvirs  et  à  leur  maîti*e.  De  cette 
manière  les  premiers  jeux  auraient  daté  de  197,  les 
seconds  de  407,  les  troisièmes  de  617,  les  quatrièmes 
de  6217;  et  il  fallait,  en    conséquence,  que  les   cin- 
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quièmes  arrivassent  en  737.  Oa  accusa  les  prêtres 
sibyllins  d'avoir,  par  excès  de  zèle  pour  racoom- 
plissement  de  la  volonté  impériale,  altéré  leurs  pro- 
pres livres  sacrés  et  substitué  ixariv  iénuL  à  ixoroçrav, 
de  telle  sorte  qu'on  lût  cent  dix  ans  où  il  y  avait 
centième  année.  Quoi  qu'il  en  puisse  être^  le  terme 
de  cent  dix  ans  est  exprimé  dans  le  poème  qu'Horace 
composa  pour  cette  fête  : 

Gertus  undenos  decies  fU^r  annoa 
Orbis  ut  cantus  referatque  lados. 

Quelques  éditeurs  modernes,  qui  voulaient  absolu* 
ment  ramener  le  siècle  romain  à  cent  ans  juste,  ont 
essayé  de  changer  ici  undenos  en  ai  denos,  en  subs- 
tituant ensuite  el  à  ui  dans  le  second  vers, 

Certas  ut  DBvot  decies  per  anaos, 
Orbis  wt  cantus  referatque  ludos  ; 

mais  les  critiques  les  plus  judicieux  ont  rejeté  cette 
leçon;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'Horace,  en  com- 
posant son  poëme  séculaire,  appliquait  le  nom  de 
siècle  à  onze  dizaines  d'années. 

Cependant ,  malgré  la  déclaration  des  prêtres  et  leor 
règle  de  cent  dix  ans,  Claude^  dès  ta  soixante-troi* 
sième,  renouvela  les  jeux  séculaires,  et  Domitien, 
usant  d'une  liberté  plus  grande  encore,  les  répéta  à 
uue  dislance  de  quarante  ans.  Cette  fois ,  Tacite  y  as* 
sista  en  qualité  de  quindécemvir,  de  l'un  de  ces  quinze 
prêtres  sibyllins;  il  a  jugé  à  propos  de  nous  appren- 
dre qu'il  avait  rempli  cette  fonction,  et  il  ajoute  qu'il 
ne  dit  pas  cela  pour  s'en  vanter,  quod  non  jactantia 
refero  :  ces  jeux  sont  ceux  de  l'an  de  Rome  84o. 


NEUVIEME    LEÇON..  333 

L'empereur  Sévère  célébra  les  suivants  en  qSo,  et 
c'est  l'unique  fois  que  nous  trouvons  l'interstice 
de  cent  dix  ans  exactement  observé;  Philippe ,  cin-* 
quante  ans  après,  donna  les  plus  magnifiques  que 
l'on  eût  encore  vus;  les  derniers  furent  ceux  que  per- 
mit Hoaorius  après  la  victoire  remportée  par  Stilicon 
sur  Alaric. 

G>nstantin,  qui  n'en  avait  pas  laissé  célébrer,  passe 
pour  avoir   rejeté  aussi  le  compte  par  olympiades 
comme  une  institution  païenne  ou  profane  et  pour 
avoir  institué  un  nouveau  cycle:  ces  derniers  faits  ne 
sont  pas  très«certains.  La  période  olympique  continue 
d'être  employée  sous  ce  règne  et  après  ce  règne  par 
les  auteurs  païens  et  chrétiens.  Les  écrivains  modernes 
qui  avancent  qu'après  avoir  vaincu  Maxence ,  Cons- 
tantin introduisit,  à  partir  du  mois   de  septembre 
3 12,  le  cycle  de  quinze  ans,  appelé  indiction ^  pro- 
posent une  conjecture  qu'ils  ne  peuvent  appuyer  d'au- 
cune preuve.  On  ne  sait  ni  par  qui ,  ni  pourquoi ,  ni  à 
quelle  époque  précise,  cette  période  fut  établie.  Il  est 
seulement  vérifié  qu'elle  n'est  point  antérieure  à  Cons- 
tantin, ni  postérieure  au  cinquième  siècle.  Les  premiers 
exemples  de  dates  par  indictions  sont  dans  le  code 
Théodosien.  Auparavant,  le  mot  indiciio ne  s'appliquait 
qu'à  des  tributs  ou  impôts  exigibles  à  termes  fixes. 
Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  la  mesure  de  ce  cycle ,  que 
de  la  manière  de  le  calculer,  il  n'y  a  point  de  difBcul* 
tés.  Il  est  de  quinze  années  juliennes  et  ne  correspond 
à  aucune  période  naturelle,  solaire,  lunaire  ou  luni- 
solaire;  car,  après  quinze  ans,  il  y  a  quinze  jours  d'é- 
pac^es;  une  lunaison  est  entamée  de  quinze  jours  au 
reconunencement  de  cette  période.  Après  quinze  ans 
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aussi ,  il  y  a  une  différence  d'environ  dix-huit  heures 
entre  l'an  civil  et  l'an  solaire  ;  et  c'est  la  plus  forte 
possible,  pour  un  si  court  espace,  dans  le  calendrier 
julien.  L^'indiction  est  donc  un  cycle  de  conventîoii 
toute  pure.  On  suppose,  en  comparant  son  cours  avec 
celui  de  l'ère  vulgaire,  qu'il  a  commencé  trois  ans 
avant  cette  ère,  et  qu'ainsi  l'an  premier  de  celle*ci  est 
Tan  IV  de  la  période  quindécennale.  Pour  savoir  donc 
le  numéro  d'indiction  de  l'année  1828  il  ÙlqI  prendre 
i8a8  plus  3  ou  i83i,  diviser  par  quinze  y  écarter 
le  quotient  cent  vingt^ux  qui  dit  seulement  que  ce 
cycle  s'est  renouvelé  cent  vingt-deur  fois,  et  s'atta* 
dier  au  reste  un,  qui  monti*e  que  nous  sommes  dans  une 
première  année  d'indiction.  Néanmoins ,  pour  que  Ta- 
sage  chronologique  de  i'indiction  soit  toujours  s&r  et 
précis,  il  fiiut  remarquer  que  ce  cycle  ne  s'est  pas  tou- 
jours ouvert  à  un  même  terme  de  l'année  julienne. 
A  Constantinople,  dans  les  édits  et  dans  les  annales 
des    empereurs  grecs,   I'indiction  part  du    i*'   sep- 
tembre. C'est  au  24  du  même  mois  qu'elle  s'oavre  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  actes  des  empereon 
d'Occident;  on  la  nomme  alors  oésaréenne.  Les  papes, 
depuis  Grégoire  VU,  la  font  commencer  au  a 5  décem- 
bre ou   au   !•'   janvier,  selon    qu'ils  prennent    Tus 
ou  l'autre  de  ces  ternies  pour  l'ouverture  de  l'anné& 
Dans  œs  deux  cas ,  cette  troisième  espèce  d'indiction 
se  distingue  par  le  nom  de  romaine,  rajouterai  qu'an 
quinzième  siècle ,  les  registres  du  parlement  de  Paris 
font  partir  I'indiction  du  mois  d'octobre   ou  de   la 
rentrée  des  cours  de  ju^ice ,  et  que,  d'une  autre  part, 
il  y  a  des  bulles  pontificales  où  cette  même  période 
est  supposée  commencer  soit  au  25  mars ,  soit  à  Pâques* 
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Vous  voyez  combien  d^attention  l'on  doit  se  prescrire 
en  traduisant  des  dates  par  indiction  :  la  véritë  est 
qu'on  serait  exposé  à  beaucoup  d'erreurs  si  ce  rensei*^ 
gnement  n'était  pas  d'ordinaire  accompagné  de  for- 
mules ou  de  circonstances  plus  déterminées. 

L'indiction,  dont  nous  aurions  peine  à  retrouver 
immédiatement  le  modèle  dans  les  cycles  de  l'anti- 
quité, pourrait  néanmoins  être  considérée  comme  la 
moitié  de  la  période  de  trente  ans  dont  les  Gaulois 
frisaient  usage  au  temps  de  Pline.  C'étaient  trente 
années  lunaires,  savoir,  dix-neuf  communes  et  onze 
emboiismiques.  Si  les  intercalations  y  étaient  bien 
combinées,  cette  double  indiction  pouvait  avoir  un 
grand  avantage  sur  l'indiction  simple;  car,  après  quinze 
ans  qui  ont  commencé  par  une  néoménie,  on  a, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  un  reste  de 
lunaison  à  peu  près  égal  à  quinze  jours;  après  trente, 
•cette  différence  se  double  et  par  conséquent  devient 
nulle  :  on  a  l'épacte  trente  ou  zéro,  sauf  les  inexacti* 
tades  attachées  à  ce  calcul  d'épactes.  Mais  c'est  le  cycle 
quindécennal y  et  non  celui  de  trente  ans,  c'est  l'in-» 
fietion  simple  et  non  pas  la  double  qui  règne  sur 
presque  toute  la  chronologie  des  siècles  de  l'ère  vul* 
gaire,  à  partir  du  quatrième;  elle  s'y  combine  tant 
avec  le  nombre  d'or  qu'avec  de  plus  grandes  périodes 
dont  nous  devons  aussi  prendre  connaissance.  Les 
principales  portent  assez  improprement  les  noms 
de  Cycle  solaire ,  de  Cycle  pascal  et  de  Période  julienne 
(inventée  par  Joseph  Scaliger). 


V^^^^^^^V^%%^%%^»^<*i»*%*^^%'*'^^*^>^^%^^^^^'*^^»^^%^^i%^> 


DIXIÈME  LEÇON- 


CYCLE  SOLAIRE,  GONCUaRENTS ,  REGULIERS,  LETTR» 
IIÎOMINIGALBS  ET  FBRfALES,  CLEFS  DES  FÂTES  MO- 
BILES,   CTCLE  PASCAL; 

Messieurs ,  après  avoir  appliqué  Texpression  vague 
de  grande  année  à  des  périodes  très-indéterminées  oa 
très-diverses,  les  anciens  en  ont  imaginé,  institué  de 
plus  précises  qui  peuvent  se  diviser  en  trois  espèces. 
Les  unes  n'étaient  que  de  simples  jeux  de  chiffres ,  des 
combinaisons  arithmétiques.  Tel  est  l'usage  que  les 
Indiens,  1^  Ghaldéens  et  d'autres  peuples  de  l'Asie 
orientale  ont  fait  du  nombre  quatre  cent  trente-deux 
mille,  de  ses  diviseurs  et  de  ses  multiples.  D'autres 
cycles  tendaient  à  marquer  le  retour  de  certains  phé- 
nomènes célestes,  de  certaines  positions  respectives  des 
astres,  à  rétablir  surtout  la  coïncidence  soit  de  TanDee 
naturelle  et  de  l'an  civil,  soit  de  la  révolution  annuelle 
du  soleil  et  du  cours  des  mois  lunaires.  La  période 
sothiaque  des  Egyptiens  compensait  par  une  qui- 
torze  cent  soixante  et  unième  année  les  quarts  de  ym 
négligés  dans  les  précédentes,  et  ramenait  le  premier 
jour  du  mois  Thoth  au  lever  héliaque  de  la  Canicule, 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  notre  a  i  juillet.  Chez  les  Grecs 
le  problème  qu'on  s'est  efforcé  de  résoudre  était  de  sa* 
voir  quel  nombre  il  fallait  d'années^  soit  de  douze,  soit 
de  treize  lunaisons ,  pour  équivaloir  à  un  même  nom- 
bre d'années  tropiques.  Tel  a  été  le  but  de  leurs  cycla 
de  deux  ans,  de  quatre,  de  huit,  de  seize,  de  dix-huit, 
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dedîx-Deuf,  de  vingt-quatre ,  de  soixante-seize,  de  cent 
soixante  et  de  trois  cent  quatre.  Celui  de  dix-neuf 
s'est  plus  accrédité  qu'aucun  autre;  Fusage  s'en  est 
maintenu  et  répandu  en  plusieurs  pays  durant  Tère 
▼ulgaire.  On  a  nommé  nombre  d'or  le  numéro  de 
chaque  année  de  cette  période,  et  l'on  y  a  rattaché  le 
calcul  inexact  et  cx>mpliqué  des  épactes.  Mais  une  troi* 
sième  classe  de  cycles  ne  repose  que  sur  des  institutions 
positives.  La  célébration  des  jeux  Olympiques  a  divisé 
en  espaces  quadriennaux  Thistoire  de  la  Grèce  et  par 
suite  celle  de  quelques  autres  peuples.  Les  recensements 
usités  chez  les  Romains  et  leurs  jeux  publics  ont  intro* 
duit,  comme  mesures  du  temps,  le  lustre  et  le  siècle  :  le 
lustre,  qui,  selon  toujte  apparence,  avait  été  bornéàqua* 
tire  ans  avant  d'être  porté  à  cinq;  le  siècle,  qui  n'a  été 
fixé  à  cent  ans  qu'après  avoir  été  pris  pour  la  durée 
plos  ou  moins  indéterminée  de  la  vie  humaine.  L'indic* 
tion,qui  s'est  établie  sous  les  successeurs  de  Constantin, 
est  une  mesure  de  quinze  ans,  purement  arbitraire  ou 
conventionnelle,  qui  ne  répond  à  aucune  révolution 
astronomique ,  mais  qui  a  été  employée  dans  tout  le 
cours  du  moyen  âge  et  s'est  perpétuée  même  jusqu'à 
présent.  On  a  supposé,  en  l'instituant,  que  la  première 
année  de  l'ère  chrétienne  était  la  quatrième  d'une  in- 
diction,  de  telle  sorte  que,  pour  trouver  le  rang  d'une 
année  quelconque  dans  ce  cycle,  il  &ut  ajouter  trois  à 
l'expression  numérique  de  cette  année-là,  et  prendre 
«on  le  quotient,  mais  le  reste  que  fournit  la  division 
par  quinze. 

Nous  allons  savoir  aujourd'hui  à  laquelle  de  ces  trois 
espèces  de  cycles  appartiennent  ceux  qu'on  a  nommés 
cycle  solaire  et  cycle  pascal. 
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Au  nom  de  cyde  solaire,  oq  croirait  qu^il  s'agit  de 
quelque  retour  important  dans  les  aspects  ou  révolu* 
tions  apparentes  de  l'astre  du  jour.  Point  du  tout;  il 
n'est  question  que  du  rapport  de  Tannëe  civile  julienne 
avec  la  petite  série  de  jours  que  nous  appelons  semaine. 
La  division  de  365  par  7  donne  5a  pour  quotient ,  et 
I  pour  reste  9  c'est-à-dire  qu'il  y  a  dans  l'année  cin- 
quante-deux  semaines  et  un  jour  de  plus;  en  sorte  que, 
si  les  années  n'étaient  jamais  que  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours ,  la  première  ayant  commencé  par  un  dimaii* 
che ,  le  premier  jour  de  la  seconde  serait  un  lundi,  de 
la  troisième,  un  mardi,  et  ainsi  de  suite  :  le  cycle  ne  se- 
rait que  de  sept  ans.  Il  y  aurait  des  semaines  d'années, 
et  les  noms  des  sept  planètes  y  serviraient  à  distinguer 
les  ans  comme  les  jours  et  les  heures.  Mais  chaqne 
quatrième  année  étant  bissextile,  le  concours  des  quan- 
tièmes de  mois  et  de  semaines  recule  d'une  journée 
de  plus  tous  les  quatre  ans ,  et  il  &ut  en  efiet  vingt* 
huit  ans  (7  fois  4)  pour  ramener  cette  correspondance. 
C'est  cette  période  de  vingt-huit  ans  qu'il  a  plu  de 
qualifier  cycle  solaire.  On  l'a  fiait  partir  de  l'an  9  avant 
Jésus-Christ.  On  suppose  que  Pan  i**  de  notre  ère  te- 
nait le  dixième  rang  de  cette  série;  et  vous  comjMV- 
nez  que  la  conséquence  de  cette  hypothèse  est  qv 
vous  aurez  le  numéro  de  i8a8  dans  le  cycle  solaire 
si  vous  divisez  i8a8  plus  9,  ou  1837,  par  a8.  Vous  né- 
gligerez le  quotient  65  ;  il  montrerait  seulement  que 
le  cycle  s'est  déjà  répété  soixante-cinq  fois;  mais  le 
reste  17  vous  dira  que  vous  êtes  dans  la  dix««ep- 
tième  année  de  la  période  actuellement  courante.  Re- 
marquons pourtant  que,  depuis  i  SBa ,  cette  période 
a  été  fort  dérangée  et,  à  vrai  dire,  anéantie.  D'abord 
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les  dix  jours  supprimés  eu  octobre  1 582  ont  interverti 
le  rapport  des  semaines  et  des  mois  :  Tan  i583,  qui  dé- 
tail s'ouvrir  par  un  mardi,  commença  par  un  vendredi. 
Do  plus,  les  d^ux  séculaires  1700  et  j8oo  n'ayant 
pas  été  bissextiles,  le  cycle  de  vingt-huit  ans,  qui  les 
supposait  telles,  a  dû  être  modifié  pour  déterminer  les 
lieux  des  lemaioes  de  1701  et  de  1801,  et  même  dé 
1700  et  de  1800^  à  partir  des  derniers  jours  de  février. 
Ge  cycle  ne  saurait  donc  plus  passer  d'un  siècle  à  Tau* 
tre  sans  subir  une  rectification,  excepté  pourtant  à  la 
quatrième  séculaire,  qui  redevient  bissextile.  Il  ne  four, 
nit  d^ailleurs  aucune  donnée  que  Ton  n  eût  déjà  par  le 
seul  calcul  ou  calendrier  julien,  et  plus  exactement  par 
le  grégorien.  Cependant  il  a  introduit  dans  la  chronolo* 
gie  technique  quatre  espèces  d'indioltions  [Particulières, 
qui  s'appellent  les  concurrents,  les  réguliers,  les  lettres 
dominicales  et  les  lettres  fériales. 

Les  concurrents  sont  des  nombres  qui  expriment, 
pour  chacune  des  vingt-huit  années  du  cycle  solaire, 
combien  il  y  a  de  jours  surnuméraires  après  la  dernière 
semAÎne  complète.  La  première  année,  il  n'y  a  qu'un 
concurrent;  la  seconde,  on  en  comptédeux;  la  troisième, 
trois;  la  quatrième,  quatre;  mais  à  la  cinquième,  six, 
parce  que  la  quatrième  a  été  bissextile;  et  ainsi  de  suite, 
en  observant  toutefois,  lorsquoo  arrive  à  sept,  de  ré- 
puter  ce  nombre  pour  égal  à  zéro^  puisque  sept  jours 
sont  une  semaine  entière  ;  et  lorsqu'on  a  plus  de  sept , 
de  ne  tenir  compte  que  de  l'excédant.  En  rappelant 
dette  .pratique   surannée,  nous  nous  conformons  au 
précepte  de  Scaliger,  qui  recommande  de  conserver  la 
science  des  concurrents  bien  qu'on  en  ait  rejeté  l'usage. 
DeMarca,dans  son  histoire  du  Béam,  dit  que  les  r% 
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dacteurs  des  calendriers  ont  bien  fait  de  conserver 
cette  invention,  non  pas  comme  nécessaire,  mais  à 
cause  de  sa  gentillesse.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'elle 
a  de  si  agréable;  mais  c'est  un  tableau  fort  simple,  dont 
la  construction  n'exige  qu'un  calcul  extrêmement  &- 
die.  Chacun  de  vous  peut  le  former,  en  prenant  pour 
base  la  série  naturelle  des  nombres  depuis  un  jusqu'à 
sept,  qui  se  traduit  par  zéro,  ainsi  que  huit  par  un. 
On  a  chaque  terme  suivant  en  ajoutant  une  unité  an 
précédent,  et  deux  unités  lorsqu'on  vient  de  passer 
sur  une  bissextile.  T^es  concurrents  étant  entrés  dans 
plusieurs  dates  du  moyen  âge,  on  a  besoin  de  faire 
cette  supputation,  ou  de  recourir  à  une  table  qui  en 
dispense ,  en  offrant  immédiatement  la  série  des  vingt- 
huit  résultats  qui  sont  : 

I.  a.  3.  4*  6*  7-  I* 

îi.  ^.  5.  6.  7.  a.  3. 

4*  5.  7.  I.  a.  3.  5. 

6.  7.  I.  3.  4*  ^*  6* 
La  table  des  réguliers  a  exigé  plus  d'art  et  un  peu 
plus  de  calcul.  Elle  a  pour  objet  d'indiquer  perpétuelle- 
ment par  quel  jour  de  la  semaine  chacun  des  douze 
mois  commence;  et  elle  atteint  ce  but  en  affectant  in- 
variablement à  chaque  mois  un  nombre  choisi  expié 
depuis  un  jusqu'à  sept.  Le  chiffre  régulier  de  janvier 
est  a ,  et  celui  de  février,  5  ;  de  mars ,  5  encore; 
d'avril,  i ,  etc.  Ces  chiffres  ne  donnent  point  directement 
le  quantième  hebdomadaire  par  lequel  chaque  mois  doit 
s'ouvrir;  ils  ne  disent  pas  que  janvier  commence  toa* 
jours  par  un  lundi ,  février  et  mars  par  un  jeudi,  avril 
par  un  dimanche,  ce  qui  serait  évidemment  erroné. 
Mais  ik  sont  tellement  choisis  que,  si  vous  ajoutes  à 
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l'un  d'eux  le  concurrent  de  celle  des  vingt-huit  années 
du  cycle  de  laquelle  vous  vous  occupez ,  cette  addition 
TOUS  fournit  justement  le  jour  de  la  semaine  qui  doit 
correspondre  au  premier  jour  de  chaque  mois.  Par 
exemple,  en  i5oi,  vingt«sixième  année  du  cycle  so- 
laire, les  concurrents  étaient  4  9  ajoutez  à  4  1^  i^ 
gulier  de  janvier  qui  est  toujours  a  ,  vous  aurez  6; 
janvier  de  i5oi  commençait  donc  par  la  sixième  férié 
ou  le  vendredi.  Pareillement  5 ,  régulier  de  février, 
augmenté  de  ce  même  concurrent  4  »  devient  9,  qui 
se  réduit  à  a  par  la  soustraction  de  7;  et  c'est  la 
deuxième  férié  ou  le  lundi  qui  ouvre  le  mois  de  fé* 
vrier  i5oi.  On  obtient  par  le  même  procédé  des  résulta 
tats  également  sûrs  pour  chacun  des  mois  suivants. 
L'usage  de  cette  table  est ,  vous  le  voyez  ^  fort  com- 
mode et  fort  rapide;  l'idée  en  est  ingénieuse.  Le  pro- 
blème qu'ont  résolu  ceux  qui  Tont  construite  au  moyen 
âge  était  celui-ci  :  trouver  pour  chaque  mois  un  nom- 
bre invariable  et  tel  qu'en  l'ajoutant  au  concurrent  de 
l'année  f  la  somme  exprime  immédiatement  ou  après 
soustraction  de  7,  le  quantième  hebdomadaire  du  pre- 
mier jour  de  chaque  mois.  C'est  l'un  des  artifices  les 
plus  remarquables  qui  existent  dans  les  livres  gothiques 
des  computistes.  Ils  n'y  sont  parvenus  que  par  des  es- 
sais, des.  tâtonnements,  mais  ils  ont  établi  les  résultats 
qu'amène  la  solution  analytique  de  ce  problème,  d'a- 
près les  conditions  données  de  l'année  julienne. 

Depuis  que  l'année  est  grégorienne,  depuis  cette 
réforme  de  i58a  qui  a  réellement  fait  disparaître  le 
cycle  de  vingt-huit  ans ,  les  réguliers ,  tels  qu'on  les 
employait  auparavant,  ne  sont  plus  d'aucun  usage  dans 
les  pays  où  cette  réforme  s'est  introduite.  Mais  à  l'é- 
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gard  des  pays  qui  ne  l'ont  point  admise,  et  qui  ont  plus 
ou  moins  longtemps  conservé  le  vieux  style ,  les  qusn* 
tièmes  n'ont  plus  été  les  nôtres,  et,  pour  en  faire 
la  comparaison,  les  calculs  ou  les  tables  des  con« 
currants  et  des  réguliers  sont  extrêmement  utiles; 
ce  sont  les  moyens  les  plus  généraui(  et  les  plus  abrégés 
de  trouver  ces  rapports.  C'est  ainsi  qu'on  s'assure^  par 
exemple,  que  lorsqu'un  historien  anglais  dit,  le  mer- 
credi 'j4  décembre  1600,  cela  veut  dire  le  mercredi 
3  janvier  i6or.  Il  n'y  a  point  de  chronologie  sans  œi 
observations;  et  Ton  s'expose  quelquefois,  en  les  né- 
gligeant, à  des  mécomptes  qui  peuvent  s'étendre  sor 
une  année  entière,  intervertir  l'ordre  des  faits,  et  al- 
térer la  substance  même  de  l'histoire. 

Les  réguliers  dont  je  viens  de  parler  sont  qualifiés 
grands  ou  solaires,  et  distingués  ainsi  des  lunaires  on 
mineurs.  Ceux-ci  étaient  également  des  nombres  inva- 
riables attachés  à  chacun  des  douze  mois  ;  comme  9  k 
janvier,  ro  à  février,  to  encore  à  mars,  etc.  Le  plus 
faible  de  ces  nombres  était  9  et  le  plus  fort  j8.  hcar 
propriété  consistait  en  ce  qu'ils  indiquaient  au  moyen 
de  certaines  combinaisons  l'âge  de  la  lune  au  commeih 
cément  des  douze  niois.  L'usage  de  cette  seconde  es- 
pèce de  réguliers  est  à  peu  près  nul  en  chronologie; 
n  y  serait  du  moins  fort  difficile ,  parce  que  les  compta 
tistes  ont  rédigé  différentes  tables  de  réguliers  lunaî* 
res,  selon  les  différentes  manières  de  commencer  l'aii' 
née  civile.  Ce  calcul,  d'ailleurs,  tient  à  celqi  des  épactes 
dont  nous  avons  déjà  remarqué  l'imperfection. 

De  la  théorie  du  cycle  de  vingt-huit  ans  dépendent 
encore  les  lettres  dominicales  et  fériales.  Mais,  avant 
d'entamer  ces  derniers  détails,  qui   ne  seront  guère 
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moins  arides  que  ceux  qui  pi*écèdeat,  arrêtons-nous 
un  instant  à  des  considérations  générales.  La  science 
des  temps  telle  quelle  existe,  telle  qu'il  nous  la  faut 
acquérir  pour  pénétrer  dans  celle  des  faits ,  ne  se  com- 
pose pas  seulement  d'observations  astronomiques  et  de 
données  naturelles  :  elle  se  complique  d'institutions  po«> 
attives  plus  ou  moins  variables*  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
comment  de  lui-même  le  temps  se  mesure ,  nous  avons 
besoin  d'apprendre  encore  comment  les  hommes  l'ont 
mesuré*  Les  cycles ,  soit  naturels ,  soit  institués ,  sont 
des  anneaux  qui  enchaînent  toute  l'histoire.  C'est  en  re- 
cherchant les  vestiges  des  périodes  antiques,  indiennes, 
égyptiennes  et  chaldéennes,  qu'on  peut  ressaisir  et  re^ 
no«er  quelques  fils  dans  les  annales  lointaines  de  ces 
nations.  Les  cycles  sabbatiques  et  jubilaires,  s'ils  étaient 
bien  déterminés,  établiraient  des  distances  précises 
dans  les  fastes  du  peuple  juif,  depuis  Moïse  jusqu'à 
Daniel.  Les  olympiades  éclairent  et  divisent  une  grande 
partie  de  l'histoire  grecque  et  s'appliquent  même  à 
celle  de  Rome,  à  défaut  de  cycles  romains.  La  période 
luni^solaire  de  dix-neuf  ans ,  jadis  proposée  par  Méton , 
est  devenue,  longtemps  après  lui ,  l'une  des  mesures  de 
l'ère  vulgaire;  elle  a  introduit  dans  l'Église  chrétienne 
l'usage  du  nombre  d'or  et  du  calcul  des  épactes.  Les 
iodiotions,  ou  séries  de  quinze  ans,  commencent  entre 
Constantin  et  Theodose,  et  contribuent  à  dater  les  an- 
nales du  moyen  âge.  Cependant,  pour  établir  aussi  des 
rapports  entre  le  cours  des  semaiiies  et  le  cours  des 
années,  on  ne  tarda  point  d'inventer  le  cycle  de  vingt- 
huit  ans ,  et  le  comput  ecclésiastique  s'enrichit  ou  s'em^ 
barrassa  de  plusieurs  formules  nouvelles.  Durant  ces 
longues  vacances  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts, 
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qui  séparent  les  siècles  antiques  des  siècles  modernes, 
l'esprit  humain,  à  qui  Tétude  de  la  nature  semblait  inter- 
dite, s'exerçait  à  combiner  en  tous  sens  les  notions  po- 
sitives dans  lesquelles  on  avait  circonscrit  son  activité. 
Il  mesurait  scrupuleusement  la  surface  de  toutes  les 
barrières  qui  l'environnaient  ^  à  peu  près  comme  ces 
captifs  qui  toisent  les  murs  et  comptent  les  barreaai 
de  leurs  prisons.  De  là  est  née,  entre  autres  études 
gothiques,  celle  du  calendrier  hebdomadaire,  lunaire 
et  solaire,  étude  qui  occupe  une  place  fort  remarquable 
dans  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge,  et  qui  avait  ac* 
quis  toute  l'importance ,  toute  l'étendue  dont  la  ren* 
daient  susceptibles  les  institutions  qui  lui  servaient  de 
base.  Malheureusement ,  elle  reposait  sur  des  hypothè- 
ses qui  n'étaient  pas ,  qui  ne  pouvaient  pas  être  exacte- 
ment conformes  à  l'ordre  des  mouvements  célestes.  Les 
cieux n'avaient  point  obéi  comme  les  hommes,  aux  dé- 
crets des  pontifes,  aux  décisions  des  maîtres  de  la  terte; 
et  lorsqu'en  iSSa,  il  fallut  céder  enfin  aux  résistances 
de  la  nature,  qui  sont  toujours  victorieuses ,  le  système 
des  réguliers ,  des  concurrents ,  des  épactes ,  essuya  une 
brusque  réforme;  le  cycle  solaire  subit,  selon  Texpres* 
sion  de  Blondel ,  une  luxation  ;  tout  le  comput  du  m^yen 
âge  redescendit  au  rang  des  simples  approximations,  cK 
se  résigna,  au  moins  en  partie,  aux  modifications  su&> 
cessives  que  prescriraient  l'ordre  et  les  lois  de  l'univers. 
De  toutes  les  pratiques  relatives  au  cycle  de  vingt- 
huit  ans,  il  n'^n  est  guère  plus  qu'une  seule  dont 
l'usage  soit  resté  commun  :  c'est  celle  des  lettres  domî- 
nicales.  Ces  lettres  sont  les  sept  premières  de  l'alpha- 
bet depuis  A  jusqu'à  G.  Dans  le  calendrier  perpétuel 
A  s'applique   au  premier  janvier,   B  au  a ,  G  au 
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7,   A  encore  au   8,  au^  i5,  etc.;  et    ces  raémes  aapt 
caractères  voot  courant  ainsi  toute  l'année  jusqu'au 
3i    décembre,    qui   doit  porter  aussi    la    lettre    A, 
puisque  le  trois  cent  soixaQte-quat4ème  jour  a  été  le 
dernier  de  la  cinquante*deuxième   série,  et  qu^une 
cinquante-^troisième  commence  au  trois  cent  soixante- 
cinquième  jour.  Ces  lettres  ne  signifient  par  elles-mê- 
mes ni  dimanche,  ni  lundi,  ni  aucun  autre  jour  de  la 
semaine.  Elles  n'ont  de  valeur  déterminée  que  pour 
l'uQ^  des  vingt«huit  années  du  cycle ,  conformément 
à  un  tableau  général  où  elles  sont  affectées  à  chacune 
de  ces  années.  Ce  tableau  dit,  par  exemple,  qu'en  18^17, 
seizièqpe  année  du  cycle,  la  lettre  dominicale  était  G, 
c'est-à-dire  que  tous  les  jours  marqués  G  dans  le  ca- 
lendrier perpétuel  étaient  des  dimanches  en  1827.  Or, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  G  tombe  sur  le 
7  janvier,  sur  le  14»  sur  le   ai,  etc.;  et,  parce  seul 
exonple,    il  est    déjà   facile   de    prendre    une    pre- 
mière idée  de    la  construction    de  ce  tableau.  Mais 
si  nous  partons  d'une  année  où,  comme  en  1809,  la 
lettre  dominicale  soit  A,  ce  qui  veut  dire  que  le  pre- 
mier janvier  est  un  dimanche,  nous  concevons  aussi- 
tôt <pie  1810  commencera  par  un  lundi,  que  le  di- 
manche n'arrivera  que  le     7  ou  à    la  lettre  G;  que 
par  la  même   raison  1 8 1 1  aura  F  pour  lettre  domi- 
nicale, et  181a  £,  toujours  en  rétrogradant  d'une  let- 
tre; cependant  cette  année  181  a  (nombre  divisible  par 
4)  est  bissextile;  elle  a  trois  cent  soixante-six  jours; 
lévrier  en  a  vingt-neuf;  et,  à  partir  de  la  fin  de  ce 
mois,  la  lettre  £,qui  aurait  continué  de  convenir  à  une 
année  commune,  ne  conviendra  plus  à  181  a;  dans  les 
dix  derniers  mois,  les  dimanches  tomberont  en  D;  181  a 
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aura  donc  deux  lettres  dominicales  :  £  pour  jaiiTÎer 
et  février,  D  pour  les  autres  mois.  D  amènera  C  pour 
i8i3y  Bpour  18149  A  pour  i8i5;  l'année  bissextile 
1816  emploiera  les  deux  lettres  G  et  F,  et,  après  que 
£,  D,  C  auront  servi  aux  trois  années  suivantes,  i8ao, 
qui  est  bissextile,  prendra  la  dominicale  B  d'abord,  et 
A  depuis  la  fin  de  février;  i8ai ,  i8aa,  i8a3  pren- 
drontles  lettres  6,  F,Ë,et  i8a49  année  bissextile,  em- 
ploiera D  jusqu'à  la  fin  de  février  et  C  durant  lei 
autres  mois.  Ainsi  tout  consiste  à  prendre  sucoeaaive- 
ment  les  lettres  dans  l'ordre  rétrograde,  mais  en  obser- 
vai\]t  d'en  employer  deux  aux  années  bissextiles. 

Delambre  donne  des  formules  algébriques  par  les* 
quelles  on  obtient  ladominicale  ou  les  dominicales  d'une 
année  quelconque,  julienne  ou  grégorienne,  de  Vèn 
vulgaire.  Le  fait  qui  sert  de  base  à  ce  calcul  est  que 
la  première  année  de  cette  ère  était  la  dixième  d^im 
cycle  de  vingt-huit  ans ,  qu'en  conséquence  elle  conn 
mençait  par  un  samedi,  que  le  a  janvier  était  m 
dimanche,  que  par  couséquent  B  servait  de  lettre  do- 
minicale. Il  en  a  été  de  même  en  toute  année  qui  a 
tenu  le  dixième  rang  dans  ce  cycle.  Si  l'année  poor 
laquelle  on  cherche  la  lettre  dominicale  était  dans  et 
cas,  si  en  divisant  par  vingt-huit  le  numéro  de  celle 
année  augmenté  de  neuf  unités,  on  avait  dix  poar 
reste,  ce  serait  la  lettre  B  qui  marquerait  les  diman- 
ches. S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  s'il  est  question  d'une  an- 
née qui  occupe  une  autre  place,  la  distance  entre 
cette  place  et  la  dixième  suffira  pour  indiquer  la 
lettre.  En  effet,  prenons  pour  exemple  l'an  i58a; 
c'est  le  vingt-troisième  du  cycle;  car,  en  divisant  i58i 
plus  9  ou  iSgi  par  a8,on  a  a3  pour  reste.  Or,  entre 
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la  vingNtroisiètne  année  et  la  dixième ,  l'intenraUe  est 
de  treize;  il  y  a  donc  eu  treize  rétrogradations,  ou 
plutôt  il  y  en  a  eu  seize ,  parce  qu*on  a  employé  deux 
lettres  dans  les  trois  années  bissextiles  157^1,  1576 
et  1 58o  (nombres  qui  se  divisent  exactement  par  qua- 
tre). Il  faut  donc  rétrograder  de  seize  lettres,  ou  plus 
simplement  de  deux,  en  retranchant  deux  périodes 
complètes  de  sept.  Dès  lors  on  a  la  lettre  dominicale 
de  i58a,  en  remontant  de  B  en  A  et  de  A  en  G.  G 
a  été  la  dominicale  de  i582,  jusqu'au  4  octobre, 
instant  de  la  réforme.  Ainsi  généralement,  ajoutez  9 
au  nombre  proposé  et  divisez  par  ^8;  établis- 
sez la  différence  en  plus  ou  en  moins  entre  ce  reste  et 
le  nombre  10;  joignez  à  cette  différence  autant  d'u- 
nités qu'il  y  aura  eu  de  bissextiles  entre  l'année  pro- 
posée et  Tannée  qui  tient  le  dixième  rang  dans  le 
cycle  de  vingt-huit  ans;  réduisez,  s'il  y  a  lieu,  cette 
difi^rence,  à  une  expression  plus  simple,  par  la 
soustraction  du  nombre  7  et  de  ses  multiples  qui 
s*y  trouveraient  contenus,  et  vous  aurez  le  nombre 
de  rétrogradations  qu'il  faudra  faire  à  partir  de  B  pour 
trouver  en  A,  en  G,  en  F,  etc.,  la  lettre  dominicale 
cherchée.  Voilà  la  traduction  de  la  formule  la  plus  gé- 
nérale de  Delambre.  Mais  cette  formule  ne  s'applique  di- 
rectement et  sans  modifications  qu'aux  1 58^  premières 
années  de  notre  ère  vulgaire  :  depuis  le  4  octobre 
i58:i,  les  données  ne  sont  plus  tout  à  fait  les  mêmes. 
En  effet,  en  f58a,  la  suppression  de  dix  jours  du 
mois  d'octobre  mettait  dans  la  nécessité  ou  bien  d'in- 
terrompre la  succession  ordinaire  des  jours  de  la  semaine 
et  de  faire  du  lendemain  d'un  jeudi  un  lundi ,  ou  bien 
de  changer  la  lettre  dominicale.  On  prit  ce  second 
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parti,  qui  offensait  moins  les  habitudes  vulgaires,  et  h 
commencer  du  5  octobre,  qui  devint  le  1 5,  la  lettre 
remonta  de  G  en  G.  Par  l'effet  de  cette  disposition,  la 
lettre  dominicale  de  la  dixième  année  du  cycle  ne  fut 
plus  B,  comme  elle  l'avait  été  jusqu'alors,  mais  E.  La 
formule  n'est  applicable  qu  avec  ce  changement  aux 
années  suivantes,  depuis  i583  jusqu'à  1699.  Ainsi, 
pour  avoir  la  lettre  dominicale  de  1686,  on  observe 
d'abord  que  cette  année  est  la  quinzième  d'un  cycle, 
car  en  divisant  1686  plus  9  ou  1695  par  218,  le  reste 
est  i5.  La  différence  de  i5  à  10  est  5,  et  l'on  ajoute 
I  â  cause  de  la  bissextile  1684.  Il  faut  donc  rétro- 
grader de  six  lettres ,  ce  qui  reporte  d'E  en  P.  F  est  la 
dominicale  de  1686. 

Enfin,  ryoo  et  1800  n'ayant  point  été  bissextiles, 
il  en  a  dû  résulter  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  époques 
de  nouveaux  dérangements  dans  le  tableau  de  ces  lettres. 
La  dominicale  de  la  dixième  année  du  cycle  de  a8  ans 
est  devenue  F  après  1 700 ,  G  après  1 800.  Gela  posé, 
voici  comment  la  formule  s'applique  à  1828,  qui  tient 
le  dix-septième  rang  dans  le  cycle  solaire.  De  10  à  17 
la  différence  est  7 ,  et  ce  nombre  doit  être  augmenté 
d'une  unité  à  cause  de  la  bissextile  de  i8a4  :  il  y  a  lies 
à  huit  rétrogradations,  qui,  par  la  soustraction  de 
7,  se  réduisent  à  une  seule.  De  G,  dominicale  delà 
dixième  année ,  vous  remontez  à  F  :  c'est  la  dominicale 
de  i8a8,  et,  après  le  bissexte  de  février,  ce  sera  E. 

Telle  est  la  théorie  de  ces  lettres;  elle  a  plus  de  gé» 
néralité  et  de  précision  dans  le  langage  algébrique,  où, 
dégagée  de  tout  exemple,  elle  porte  avec  elle  la  dé- 
monstration de  sa  justesse  parfaite  dans  tous  les  cas 
possibles.  ïje  langage  commun  ne  la  peut  guère  expo- 
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ser  clairement  que  par  des  applications  pareilles  à  cel- 
les que  je  viens  de  vous  présenter.  Vous  trouverez 
cette  théorie  et  les  formules  qui  lui  appartiennent  dans 
lexcellent  traité  mathématique  du  calendrier  qui  ter- 
mine le  tome  m  de  Y  Astronomie  théorique  et  pratique 
de  Delambre.  Il  nous  suffit ,  pour  nos  études  chronolo- 
giques, de  concevoir  comment ,  parmi  les  sept  lettres 
depuis  A  jusqu'à  G,  dont  la  série  va  se  répétant  sur 
tout  le  cours  des  trois   cent  soixante- cinq  jours  de 
Tannée,  on  distingue  celle  qui,  en  chaque  année  com- 
mune ou  bissextile  du  cycle  de  vingt-huit  ans,  s'ap- 
plique au  dimanche,  et  comment  cette  correspondance 
s'est  modifiée  par  la  réforme  de  i58a  et  par  la  sup- 
pression des  bissextiles  de  1700  et  de  1800.  Au  fond, 
tout  consiste  à  savoir  que  ce  cycle  ayant  commencé 
neuf  ans  avant  l'ère  chrétienne,  chaque  dixième  année 
a  eu  pour  dominicale  B  jusqu'en    i58a;  £   depuis 
1 583  jusqu'en  1699;  F  entre  1700  et  1800;  G  depuis 
cette  dernière  époque,  et  de  conclure  de  cette  domi- 
nicale de  la  dixième  année,  celle  qui  convient  à  cha- 
que année  du  même  cycle.  D'Alembert  et  Lalande  ont 
exposé  d'autres  méthodes,  expliqué  d'autres  procédés, 
mais  qui  sont  moins  précis,  moins  généraux  et  qui 
supposent  certaines  données  particulières.  Par  exemple, 
étant  connu  que  la  lettre  dominicale  de  1801  est  D, 
trouver  aussitôt  celle  de    i^iê^.  A   la  différence   ^Z 
ajoutez  5 ,  nombre  des  bissextiles  comprises  entre  les 
deux  termes;  la  somme  est  28;  divisez  a8  par  7;  le 
reste,  zéro,  vous  dira  qu'il  n'y  a  point  à  rétrograder,  et 
que  D  est  en  j8a4  comme  en  1801  la  lettre  domini- 
cale, sauf  à  joindre,  parce  qUe  18114  sera  bissextile, 
la  lettre  G  pour  les  dix  derniers  mois.  S'il  s'agissait  de 
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1 8a5y  OD  dirait,  1 8a5 — 1801  ==:  a4»  si4 +6  (nombre  de 
bissextiles  iotercalaires)  ==  3o.  nr  =?  4  +  ^-  Ce  reste 
a  montre  qu'il  faut  rétrograder  de  deux  lettres ,  c'est- 
à-dire  de  D  eu  B,  pour  avoir  la  doinîoicale  de  1 8a5. 
Dès  qu'on  a  tous  les  dimanches  d'une  année,  les 
autres  jours  s'ensuivent.  A  étant  dominicale,  les  B  du 
calendrier  perpétuel  indiquent  pour  cette  aooée^là  les 
lundis;  les  C^  les  mardis,  etc.  Cependant  on  a  imaginé 
aussi  des  lettres  fériales  destinées  à  indiquer  par  qud 
jour  de  la  semaine  chaque  mois  d'une  année  déler* 
minée  doit  commencer.  C'était  le  but  des  chiffres  ré* 
guliers  que  nous  avons  remarqués  dans  le  comput  du 
moyen  âge.  Les  lettres  fériales  inventées  depuis  oe 
sont  réellement  que  des  traductions  de  ces  chiffres; 
c'est  le  même  artifice  sous  une  autre  forme.  Les  let* 
très  fériales  sont  aussi  les  sept  premières  lettres  de  Tal* 
phabet,  mais  non  plus  considérées,  ainsi  que  les  do- 
minicales, dans  la  série  entière  des  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  de  l'année  ;  ce  sont  seulement  les  lettres 
qui  tombent  sur  les  premiers  des  mois,  lorsque  appli- 
quant A  au  i^  janvier,  B  au  a,  etc.,  on  iiiit  courir  sur 
toute  l'année  la  période  des  sept  premiers  caractèret 
de  l'alphabet.  On  trouve  de  cette  manière  pour  ouvrir 
successivement  tous  les  mois,  de  janvier  à  décembis, 
ADD  —  GBE— OCF  — ADF.  Afinde  retenir 
ou  de  retrouver  cet  ordre,  on  employait  autrefois  aa 
procédé  mnémotechnique;  on  faisait  usage  d'une 
phrase  vulgaira,  que  Nolbt  a  rapportée  et  que 
voici  :  A  Dieu  donc ,  Gassion ,  brave  et  généreux 
commandant^  -fidèle  appui  des  Français.  Les  âni^ 
tiales  de  ces  douz^  mots  (  car  à  Diea  en  forment  ici 
deux)  correspondent  aux  douze  mois,  et  en  sootinva* 


DIZIÈKB    LBÇdir.  35i 

riablement   les  lettres   fériales;  en  sorte  qu'une  fois 
qu'on  sait  par  coiur  la  phrase,  à  Dieu  donc^eïc.^  il  ne 
s'agit  que  de  connaître  de  plus  la   dominicale  d'une 
année;  car,  parla  distance  entre  cette  dominicale  et 
la  féfiale  constante  de  chaque  mois,  on  a  le  jour,  de 
la  semaine  par  lequel  chacun  de  ces  mois  commence. 
En  f  8!i3  la  dominicale  était  £,  et  par  conséquent  F  ré* 
pondait  au  lundi,  G  au  mardi.  Donc  A,  fériale  de  jan* 
vier,  était  un  mercredi,  et  il  en  était  de  même  en  octobre, 
mois  auquel  s'applique  le  mot  appui  de  la  formule. 
I>,  qui  précède  immédiatement  £,  dimanche,  en  i8i3, 
était  un  samedi,  et  il  fallait  que  février,  mars  et  no- 
vembre, Dieu,  donc,  des^  s'ouvrissent  par  ce  jour-là. 
On  avait  de  même  mardi  pour  premier  jour  en  avril  et 
juillet,  lundi  en  septembre  et  décembre,  puisque  la  lettre 
E  servant  de  dominicale,  l'initiale  6  des  mots  Gassion, 
généreux j  désignait  le  mardi,  comme  lundi  était  in- 
diqué par  TF  Ae  fidèle  et  Français.  Le  cinquième  et 
le  huitième  mot  de  la  phrase,  brave,  commandant, 
attachaient  le  jeudi  au   i^  mai,  et  le   vendredi  au' 
i^'août;  et  la  dominicale  E  étant  elle-même  l'initiale 
da  sixième  mot  et,  le  sixième  mois,  juin,  devait  com- 
mencer par  un  dimanche.  Remarquez  un  résultat  gé- 
néral de  la  formule  :  c'est  que,  dans  les  années  qui  ne 
sont  pas  bissextiles,  le  quantième  hebdomadaire  du 
I*  janvier  est  aussi  celui  du  i^'  octobre;  que  février, 
mars  et  novembre  souvrent  tous  trois  par  le  mên^e 
jour  de  la  semaine;  qu'avril  et  juillet  se  ressemblent  par 
leur  jour  initial,  et  qu'il  en  est  de  même  de  septembre 
et  décembre  entre  eux.  Il  n'y  a  que  les  trois  mois  de 
mai,  juin  et  août  qui  commencent  chacun  par  un 
quantième  hebdomadaire  qui  n'ouvre  aucun  des  autres 
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mois.   Mais  il  n'en  est  point  ainsi  des  années  bissex' 
tiles,  parce  qu'elles  ont  deux  dominicales.  Si  tous  pre* 
nez  la  peine  d'appliquer  la  formule  à  Tannée  1824^  où 
la  dominicale  est  D  en  janvier  et  février  ^  C  dans  les 
autres  mois,  vous  trouverez  que  janvier,  avril ,  juillet 
doivent  commencer  par  des  jeudis,  février  et  août  par 
des  dimanches,  mars  et  novembre  par  des  lundis,  sep 
tembre  et  décembre  par  des  mercredis,  mai  seul  par 
un  samedi ,  juin  seul  par  un    mardi,  et  octobre  seul 
par  un  vendredi.  Vous  me  direz  qu'il  est  aujourd'hui 
bien  plus  court  de  consulter  un  almanach  que  de  re- 
courir à  toutes  ces  supputations.  Mais  elles  ont  servi 
dans  les  temps  oii  les  calendriers  courants  ou  annuek 
étaient  beaucoup  moins  répandus;  elles  étaient  alors 
utiles,  nécessaires  même,  soit  pour  construire  les  ca- 
lendriers, soit  pour  en  faire  usage.  La   plupart  des 
hommes  instruits  ne  suivaient  encore  le  mouvement 
des  mois,  des  lunaisons,  des  semaines,  qu'à  l'aide  des 
calendriers  perpétuels  attachés  aux  livides  d'église ,  et 
pour  y  reconnaître,  dans  des  expressions  générales ,  les 
caractères  et  les  circonstances  propres  à  une  année  cou- 
rante ,  ils  avaient  besoin  de  renseignements,   de  re- 
marques, d'un  grand  nombre  de  notions  détaillées  et 
presque  minutieuses  qui  nous  semblent  aujourd'hui  sa» 
perflues.  C'était  probablement  à  ce  genre  d'instruc^oa 
qu'aspirait  M.  Jourdain ,  lorsqu'il  priait  son  maître  de 
philosophie  de  lui  apprendre  l'almanach. 

Mais  voici  une  considération  plus  grave ,  c'est  que 
pour  les  recherches  et  les  vérifications  chronologiques, 
on  a  souvent  besoin  d'almanachs  des  années  depuis 
longtemps  écoulées ,  et  que  n'en  ayant  point  à  sa  dis- 
position, il  faut  savoir  s'en  faire  pour  son  propre  usage; 
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cequi  n'est  possible  que  par  l'application  de  la  théorie 
que  je  viens  d'exposer.  I^s  historiens  modernes, quand 
ils  négligentcesoin,s'exposent  à  beaucoup  d'erreurs,  qui 
au  premier  coup  d'œil  peuvent  paraître  légères,  mais 
qui  ont  quelquefois  des  conséquences  sérieuses,  et  qui 
d'ailleurs,  en  se  multipliant  dans  les  annales  civiles, 
nuisent  toujours  à  la  précision  et  à  l'exactitude   qui 
devraient  recommander  ce  genre  d'ouvrages.  Plus  un 
livre  aurait  de  mérite  et  d*intérêt  sous  d'autres  rapports, 
plus  il  serait  fâcheux  qu'on  pût  y  lire,  par  exemple, 
comme  dans  un  volume  publié  il  y  a  peu  d'années^ 
qu'Agnès    Sorel   mourut    le  jeudi   9    février    t449$ 
car,   en   i449y  1^  lettre   dominicale  était  E,  et  par 
conséquent  février,  dont  le  jour  initial  est  D  dans  le 
calendrier  perpétuel,  commençait  par  un  samedi;  le 
8   était  donc  aussi  un  samedi,   et   le   9  un  diman- 
che. Ainsi ,  jeudi  9  février  1 449  ^^"^^  ^^^  xûiO\%  qui 
ne  peuvent  aller  ensemble  et  qui  impliquent  contra- 
diction. Or,  les  notions   que  nous  avons    recueillies 
jusqu'ici   auraient    sufB  pour   ne    point   associer  de 
tels  quantièmes.  En  effet,  i449  "^    9  ^==    1 4 58,  et 
1458  divisé  par  118  donne,  après  le  quotient  52,  le  reste 
21;  donc,  1449  ^^  1^  deuxième  année  du  cinquante^ 
troisième  cycle  solaire;  donc  le  concurrent  est  2;  donc 
la  lettre  dominicale  est  £;  donc  le  i^  février,  qui  est 
toujours  D,  était  un  samedi  en  i449f  ^^  P^>*  consé- 
quent le  9  de  ce  mois  était  un  dimanche  et  non  un 
jeudi. 

Les  fêtes  mobiles  de  notre  calendrier  liturgique  ont 
obligé  les  computistes  à  d'autres  calculs  plus  difficiles, 
et  qui  devaient  embrasser  à  la  fois  le  cycle  de  vingt- 
huit  ans  et  celui  de  dix-neuf  :  le  cycle  de  vingt-huit 
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aus,  parce  que  ces  fêtes  doivent  tomber  à  des  jours 
déterminés  de  la  semaine  et  principalement  au  di- 
manche; le  cycle  de  dix-neuf  ans,  parce  que  le  cours 
des  lunaisons  sert  à  régler  la  position  de  la  principale 
deces  solennités,  et  par  cela  même  de  toutes  les  autres; 
car  elles  doivent  conserver  entre  elles  des  distances  inva- 
riables. On  avait  formé  pour  cet  usage  un  tableau  inti- 
tulé  les  Clefs  desjêles  mobiles^  Claues  mobiUum;  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'à  ce  qui  concerne  la  fête  pascale. 
On  appelait  terme  de  cette  fête  le  1 1  mars,  non  qu'elle 
pût  jamais  arriver  en  ce  jour,  puisqu'elle  ne  pouvait  de- 
vancer le  2a  mars;  mais  le  ii  était  le  terme  d*oii  le 
compte  devait  partir.  C'était,  en  quelque  sorte,  la  serrure 
immobile  où  les  différentes  clefs  devaient  s'introduirr. 
Par  ce  mot  de  clef  on  entendait  certains  nombres ,  doot 
quelques-uns  ae  répétaient  plusieurs  foia, et  qui  formaienl 
ainsi  une  série  correspomlant  au  cycle  décemnoven- 
naire.  Quand  le  nombre  dor  était  i ,  la  clef  pascale  était 
26;  il  fallait,  depuis  et  y  compris  le  1 1  mars,  compler 
vingt-six  journées  :  on  arrivait  au  5  avril ,  et  le  dimanche 
qui  suivait  de  plus  près  ce  j«ur-là  était  la  fête  de  Pi- 
ques. Avec  la  clef  propre  à  chacuu  des  di&-4iuit  autres 
nombres  d'or,  et  toujours  en  partant  du  1 1  mara^  oa 
aboutissait  de  même,  d'abord  au  jour  qui  aurait  été  Pi> 
ques  s'il  avait  été  permis  de  célébrer  cette  solennité  en 
un  jour  quelconque  de  la  semaine,  puis  au  dimanche  oii 
elle  devait  en  effet  se  fixer,  dimanche  qui  étai 
par  la  lettre  dominicale,  donnée  elle-même  par  le 
quetenait,dansle^cle  de  vingt-huit  ans,  l'année  dont 
il  s'agissait.  Il  eût  bien  sufli  assurément  d  appliquer  cea 
calculs  à  la  fête  de  Piques,  qui  règle  le  lieu  de  tontes 
les  autres  fêtes  mobiles  qui  la  précèdent  ou  la  suivent; 
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t:epeiidant  on  avait  pris  la  peine  d'assigâer  aussi  pour 
chacune  d'elles  des  termes  fixes,  qui  leur  étaient  pro- 
pres, et  auxquels  s^adaptait  la  clef  pascale  de  l'année. 
Ainsi  le  terme  de  la  Pentecôte  était  le  29  avril  ;  et  de  là 
on  descendait  au  jour  indiqué  par  la  clef,  pour  se 
porter  ensuite  au  dimanche  suivant  le  plus  voisin.  Vous 
voyez  comment  au  moyen  âge  le  coroput  eCclésÎAsJtiqpe 
était  devenu  une  science,  ou,  si  vous  voulez,  un  art 
d'une  assez  grande  étendue. 

La  réformation  grégorienne  du  calendrier  a  fort  dé« 
rangé  et  presque  déconcerté  ces  supputations;  mais 
jusqu'en  1  ^82 ,  elles  occupent  une  place  dans  la  chro- 
nologie de  l'ère  vulgaire.  Les  jours  de  Pâques  sont ,  à 
travers  les  âges,  des  points  d'autant  plus  importants, 
qu'ils  ont  souvent  servi  de  commencement  d'année ,  et 
qu'ils  ont  régi  une  partie  considérable  du  calendrier 
ecclésiastique  et  civil.  Pâques  a  été,  du  !2a  mars  au 
^5  avril,  le  dimanche  qui  suivait  la  pleine  lune  de 
i'équinoxe  du  printemps;  et  l'on  entendait  i®  par 
équinoxe  du  printemps,  le  ai  mars,  quoique  cela  eût 
cessé  d'être  astronomiquement  vrai  entre  SaS  et  iSSa; 
%^  par  pleine  lune  de  I'équinoxe,  celle  qui  arrivait  ce 
jour-là,  ai  mars,  ou  bien  la  première  qui  se  montrait 
après  ce  même  jour.  La  complication  et  l'inexactitude 
de  ces  données  rendent  *  assez  difficiles  les  méthodes 
dont  la  chronologie  a  pourtant  besoin  pour  détermi- 
ner le  jour  pfiscal  de  chacune  des  années  de  l'ère 
vulgaire^  Ce  problème  est  résolu  daD$  l'ouvragé  de  De-^ 
limbre  par  des  formules  générales,  immédiatemeitf 
applicables  à  toutes  les  années  juliennes  antérieut*es  à 
1^399  ^  4^^  qMelques  modifications  aux  anpées  gré-» 
goriennes.  U  l'est  aussi  pour  ces  dernières  par  une  ta^» 

38» 
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ble  oïl  la  combinaison  de  Tépacte  avec  U  lettre  domi- 
nicale donne  le  jour  de  Pâques  :  on  y  voit  par  exem- 
ple que  répacte  étant  i4  et  la  dominicale  après  février 
étant  £,  comme  il  arrive  en  i8a8,  Pâques  tombe  né- 
cessairement au  6  avril.  Ces  tables  et  ces  formules,  qui 
sont  dues  en   partie  à  M.  Gauss  et  qui  n'occupent 
qu'un  très-petit  nombre  de  pages ,  remplacent  l'énorme 
iti-folio  de  Clavius  sur  le  même  sujet ,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  relatif  à  ce  même  genre  de  problèmes  dans  les 
ouvrages  de  Scaliger,  de  Pétau ,  de  Riccioli. 
'   Si  vous  multipliez  le  cycle  lunaire,  ou  de  dix-neof 
ans,  par  le  cycle  solaire,  qui  est  de  vingt- huit,  le  pro- 
duit, cinq  cent  trente-deux,  sera  ua  grand  cycle,  qua- 
lifié  pascal,  et  à  la  fin  duquel  les  deux  cycles  fac- 
teurs, les  nombres  dW,  les  épactes,  les  jours  de  Pi* 
ques,  les  clefs  des  fêtes  mobiles,  les  semaines,  les  cou* 
currents,  les  réguliers,  les  lettres  dominicales  et  fé- 
riales  recommenceront  dans  le  même  ordre.  De  touta 
les  périodes  usitées  au  moyen  âge,  il  n'y  a  que  ^iDdi^ 
tion  quindécennale  qui  ne  soit  pas  comprise  dans  la  pé- 
riode  pascale    de  cinq   cent  trente-deux  années.  Oo 
suppose  que  celle<<:i  s'est  ouverte  un  an  avant  l'ère 
vulgaire ,  en  sorte  que  s'étant  achevée  l'an  53 1  de  cette 
ère,  elle  s'est  renouvelée  en  53a.  Le  même  renouvelle' 
ment  a  lieu  en  io64  et  en  1596.  Mais  cette  (bis  onot 
retrouve  plus,  aux  mêmes  termes  qu'en  ro64»  les  épac* 
tes,  les  lettres,  les  Pâques  et  les  autres  indications ac* 
cessoires.  La  réformation  de   1 58a  en  a  détruit  on 
changé  la  correspondance.  L'avantage  du  cycle  pascal 
siemble  donc  se  réduire  à  donner  depuis  l'an  i  avant 
T.  C.  jusqu'en  1 596,  trois  séries  de  cinq  cent  trente-deux 
ans  chacune,  qui ,  sauf  les  quatorze  dernières  années 
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de  ia  troisième,  se  ressemblent  entre  elles  eu.  tout  cq 
qui  coucerne  la  succession  des  petites  périodes  chrono* 
logiques;  de  telle  sorte  que  le  cours  comparatif  de  ces 
périodes  étant  établi  pour  les  cinq  cent  trente-deux 
premières  années,  il  n'y  a  quà  le  répéter  et  à  le  tran- 
scrire  littéralement,  d'abord  de  53a  à  io63,  puis  de 
1064.  à  iS^S  ou  du  moius  à  i58a.  On.  est  sûr,  par 
exemple^  qu'en  11 65  tout  se  passe  comme  en  633, 
connma  eu.  loi ,  p.uisqûe  chacune  de  ces  trois  années 
est  également  la  cent  deuxième  de  la  période.  Ce 
cycle  porte  le  nom  de  pascal,  parce  quis,  selon 
toute  apparence,  il  a  été  imaginé  comme  un  moyen, 
de  déterminer  pour  toujours  la  fête  de  Pâques,  dès 
qu'elle  aurait  été  reconnue  pour  cinq,  cent  trente-deux 
ans.  On  avait  cru  auparavant  remplir  ce  but  par  des 
périodes  beaucoup  plus  courtes.  La  plus  ancienne  était 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Saint  Hippolytc,  au  troi- 
sième siècle,  en  proposa  une  de  cent  douze,  composée 
de  sept  doubles  octaétérides,  c'est-à-dire  de  sept  fois 
seize  ans»  Par  ordre  de  l'empereur  Théodose ,  Théo- 
phile d'Alexandrie  entreprit  d^  nouveaux  calcula  dont 
le  résultat  fut  un  cycle  de  quatre  cent  trente-sept  ans, 
composé  de  vingt-trois  en néadécaétérides,  mais  auquel 
il  substitua  bientôt  lui-même  une  péiîode  de  quatre- 
vingt-quinze  ans, égale  à  cinq  cycles  lunaires.  Saint  Cy- 
rille, oeveude  Théophile  et  son  successeur  sur  le  siège 
d'Alexandrie,  ne  négligea  rien  pour  affermir  et  accré- 
diter cette  institution;  cependant  les  Latins  ne  voulu* 
pent  pas  la  recevoir  des  Grecs,  avec  lesquels  ils  étaient 
quelquefois  encore  en  querelle  relativement  aux  Pâ- 
ques. Il  s'éleva  particulièrement  sur  la  Pâque  de  Zj55 
un  démêlé    assez  vif^  à  l'occasion,  duquel    Yictorius 
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OU  Victor  d'Aquitaine  conçut  Tidée  de  multiplier 
le  cycle  solaire  par  le  lunaire.  Le  produit  fut  ap- 
pelé annus  magnus  y  circulas  oa  cjrbis  maximuSf 
ensuite  période  Victorienne  :  un  peu  plus  tard,  elle 
prit  le  nom  de  Dionysienne,  lorsqu'elle  eut  été 
corrigée  par  Denys  le  Petit,  fameux  computiste  do 
sixième  siècle,  dont  noqs  aurons  occasion  de  parler 
quand  nous  traiterons  de  l'ère  chrétienne ,  dont  il  est 
l'inventeur.  Victorius  avait  fait  partir  le  cycle  de  cinq 
cent  trente^deux  ans  de  Tan  !i8  après  J.«^.;  Deii]fs 
en  rendit  l'ouverture  plus  ancienne  de  vingt-neuf  aos, 
et  l'on  a  généralement  continué  de  supposer  afec  loi 
que  l'an  i"  de  notre  ère  était  Tan  a  du  cycle  pascal. 
C'est  sur  ce  pied  que  ce  cycle  est  employé  dans  les 
tables  chronologiques;  toutefois  les  Bénédictins,  ea 
avertissant  qu'ils  en  useront  ainsi,  ajoutent  qu'ils  oe 
prétendent  pas  que  cet  ordre  ait  été  Tunique,  mtoK 
depuis  Denys  le  Petit,  et  qu'il  ait  été  suivi  par  tous 
ceux  qui  ont  fait  usage  de  cette  période.  Nous  avons, 
disent-ils ,  n^oins  représeaté  ce  qui  s'est  universellement 
pratiqué  dans  l'Église,  que  ce  qui  aurait  du  s'y  prati* 
quer.  Cette  réflexion  doit  s'étendre  à  plusieurs  parties 
de  la  chronologie  technique.  Il  y  a  souvent  des  varié- 
tés et  quelquefois  des  mécomptes  dans  la  manièn 
d'ouvrir,  de  supputer,  d'appliquer  les  cycles;  et  je  W 
puis  trop  redire  que,  si  les  écrivains  du  moyen  âge  ni- 
vaient  pas  presque  toujours  l'attention  d'employer! 
la  fois  plusieurs  expressions  d'une  même  date ,  de  mar* 
quer  la  place  du  même  fait  dans  plusieurs  périodes 
différentes,  beaucoup  de  notions  historiques  seraient 
demeurées  fort  vagues  et  fort  incertaines. 

La  réforme  de  i582  ayant  déconcerté  le  cycle  pas- 
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cal  y  VOUS   pourriez  penser  qu'il  no   doit  être,  après 
cette  époque^  d  aucune  utililé  en  chronologie.  Il  y  offre 
au  coutraire  des  renseignements  souvent  indispensa* 
blés  relativement  aux  pays  qui  ont  refusé  ou  longtemps 
difieré  d'adopter   le   calendrier  grégorien.   C'est  au 
moyen  du  cycle  pascal  prolongé  depuis  1 58a  que  nous 
trouvons  en  quels  jours  la  fête  de  Pâques,  et  en  con* 
séquence  les  autres  fêtes  mobiles,  ont  été  célébrées  en 
ces  pays  y  et  que  nous  évitons  les  anachroaismes  ou  les 
difficultés   qu'entraînerait  l'hypothèse  erronée  de    la 
coïncidence  de  ces  jours  de  fête  avec  les  nôtres.  Par  ^ 
exemple,  si  un  fait  est  daté  par  un  historien  anglais 
du  jour  de  Pâques  i65a ,  on  se  tromperait  en  traduisant 
cette  date  par  3i  mars,  jour  pascal  de  cette  année-là 
en  Italie  et  en  France.  On  aura  celui  d'Angleterre  en 
observant  que  i65a  est  l'an  $7  du  cycle  de  cinq  cent 
trente-deux  aus,  commencé  en  1 696,  et  en  sereportant 
à  l'année  i  lao,  qui  occupait  le  même  rang  dans  le  cycle 
antérieur.  Or,  Pâques  était  le  18  avril  1 1  ao;  il  l'est  par 
conséquent  aussi  en  i65a  dans  les  pays  que  la  réforme 
grégorienne  n'avait  pas   encore  atteints.  C'est   en  un 
mot  par  le  prolongement  du  cycle  pascal  qu'on  obtient 
avec  précision  les  rapports  des  calendriers  rédigés  se- 
lon le  vieux  style  avec  ceux  qui  appartiennent  au  nou- 
veau. 1824  est  la  deux  cent  vingt-neuvième  année  du 
cycle  pascal  renouvelé  en  i  Sq6  ,  et  de  là  il  suit  que  si 
Ton  ne  tenait  pas  compte  des  réformes  opérées  en  j  58a , 
les  lettres  dominicales  de  1824  seraient  F  £,  et  que 
Pâques  tomberait  le  6  avril  au  lieu  du  18. 

On  dirait  que  les  hommes  aient  pris  à  tâche  de 
multiplier  les  difficultés  des  études  chronologiques-  : 
ils  n'ont  laissé  échapper  aucune  occasion  dVn  compH- 
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quer  ]e  système  par  la  diversité  des  pratiques  comme 
par   Tmexactitude  des  calculs.   C'était  pourtant  bien 
assez  des  embarras  qu'avait  entraînés  Tantique  idée  de 
partager  Tannée  en  lunaisons,  et  d'établir  ou  de  re- 
trouver des  coïncidences  entre  deux  révolutions  céles- 
tes, dont  Tune  est  approximativement  de  trois  cent 
«oixante-cinq  jours  un  quart  et  Tautre  de  vingt-neuf 
jours  et  demi,  de  part  et  d'autre  avec  de  plus  petites 
fractions  qu'on  n'exprime  un  peu  exactement  que  par 
une  longue  suite  de  chiffres  décimaux.  Quoique  depuis 
Jules^ésar,  ou  l'an  Ifi  avant  notre  ère,  Tannée  soit 
devenue  essentiellement  solaire  dans  une  grande  par^ 
tie  de  l'Europe,  les  traces  des  calculs  lunaires  ont  été 
maintenues  par  les  habitudes,  et  ne  sont  pas  encore 
pleinement  effacées.  Il  était  tout  simple  de  laisser  cou- 
rir les  lunaisons  comme  les  semaines  à  travers  les  an* 
nées ,  sans  prétendre  les  y  rattacher,  puisque  la  nature 
des  choses  et  des  nombres  y  résiste.  Il  s'est  même 
rencontré,  dans   les  cours  des  trois  derniers  siècles, 
des  hommes   très-éclairés  et  très-religieux,   qui  ont 
pensé  qu'on  pouvait,  sans  courir  le  risque  d'imiter 
les   Juifs  ni  de    renouveler  Terreur  des  Quartodéci- 
mans,  régler  sur  le  cours  du  soleil  les  solennités  do 
christianisme.  Mais  nous  devons  nous  conformer  à  h 
pratique  reçue  dans  TÉglise,  et  en  général  prendre  les 
usages  des  peuples  et  leurs  livres  d'histoire  tels  qu'ik 
sont  ^  sans  rien  négliger  de  ce  qui  aide  à  les  compren- 
dre. D'ailleurs  il  ne  faut  pas  craindre  les  recherches 
épineuses;  car,  sans  l'attention  profonde  et  soutenue 
qu'elles  commandent ,  on  ne  fait  eu  aucun  genre  de 
véritables  progrès,  ce  L'attention ,  dit  Marmontel ,  est 
(K  une  action  de  Tesprit  qui  fixe  la  pensée  sur  un  objet 
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«  et  Vy  attache^  au  contraire  de  la  dissipation  qui  la* 
«  dérobe  à  elle-même,  de  la  rêverie  qui  la  laisse  aller 
«  au  hasard  sur  mille  objets  dout  aucun  ne  l'arrête , 
«  et  de  la  distraction  qui  I  amuse  loin  de  l'objet  qui 
«  doit  l'occuper.  L'atteution  donne  à  l'esprit  une  fé- 
«  condité  surprenante  et  bien  souvent  inespérée  :  c'est 
«  peut-être  le  plus  grand  secret  de  l'art,  le  plus  grand 
■  moyen  du  génie.  » 

Or,  cette  faculté  de  l'esprit ,  qui  suscite  et  perfec- 
tionne toutes  les  autres,  ne  s'acquiert  ou  ne  se  déve« 
loppeque  par  des  études  sérieuses;  et  la  chronologie 
a  éminemment   ce  caractère.  Outre  qu  elle  est  tout-à- 
fait  indispensable  pour  éclairer  l'histoire,  elle  serait 
utile   encore  par  les  rapports  qui  Ta  rattachent  aux 
sciences  exactes ,  comme  à  la  véritable  érudition  et  à 
la  saine  littérature.  Elle  tient  étroitement  aux  plus  pré- 
cieuses connaissances,  surtout  à  celles  des  institutions, 
des  traditions  et  des  croyances  de   tous  les  peuples 
anciens  et   modernes.  Déjà   vous  avez  pu    observer 
comment  cette  chronologie  technique,  qu'on  dit  si  aride, 
se  confond  avec  le  tableau  des  idées,  des  erreurs  et 
des  progrès  de  l'esprit  humain;  mais  les  calculs  mêmes 
qu'elle  admet  ou  quelle  exige   devraient  suffire  pour 
lui  assurer  une  place   dans  le  système  des  éludes  pu- 
bliques, où  néanmoins  elle  a  été  rarement  admise. 

En  effet,  de  toutes  les  idées  que  nous  concevons, 
de  toutes  les  connaissances  que  nous  pouvons  acqué- 
rir, celles  qui  concernent  les  rapports  numériques  et 
géométriques  des  choses  se  distinguent  par  leur  pré- 
cision sévère  et  par  la  clarté  parfaite  du  langage  qui 
les  exprime.  C'est  manquer,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  l'un  de    nos  sens  intellectuels,  et  du  plus 
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parfait  de  tous,  de  celui  qui  ressemble  le  mieux  au 
tact^  que  de  négliger  les  études  mathématiques  et  de 
les  abandonner  à  ceux  que  leurs  professions  particn- 
lières  obligent  à  les  cultiver.  Elles  sont  nécessaires  à 
quiconque  aspire  à  une  instruction  réelle;  il  n'est  au- 
cune science  dont  elles  ne  soient  ou  l'apprentissage  oo 
le  complément;  et  les  siècles  éclairés  sont  ceux  où  el- 
les s'associent  le  plus  à  tous  les  travaux  philosophi- 
ques,  politiques^  historiques  et  littéraires.  Ce  qu'il  y 
»  a  de  plus  solide  et  même  de  plus  ingénieux,  en  chro- 
nologie est  leur  ouvrage  :  là,  comme  ailleurs,  elles  éca^ 
tent  les  prestiges,  dissipent  les  illusions,  poursuiveot 
et  atteignent  la  vérité  fugitive.  Devant  elles,  s'évanouis- 
sent les  fausses  clartés;  et  leur  flambeau  est  le  seul 
qui  ne  s'éteigne  pas  dans  les  ténèbres  des  temps.  Eo 
cette  carrière,  comme  en  bien  d^autres,  il  ne  se  fait 
de  pas  d'homme  que  dans  les  routes  ouvertes  ou 
éclairées  par  le  génie  mathématique. 
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PERIODE   JULIENNE. 

G'^t  le  cours  des  semaines  qui  a  donné  lieu 
au  cycle  qui  est  appelé  solaire  et  qui  contient  vingt- 
huit  ans,  parce  que  c'est  eu  effet  après  ce  terme  que 
les  quantièmes  hebdomadaires  recommencent  à  s'ap- 
pliquer de  la  même  manière  à  chacun  des  jours  de 
Taunée.  Il  j  avait  pourtant  une  erreur  d'environ  onze 
minutes  par  an,  de  près  d'un  jour  au  bout  d'un  siècle; 
et  au  delà  de  ce  terme  le  cycle  solaire  devait  s'écarter 
de  plus  en  plus  de  l'année  tropique,  s*il  n'avait  été 
modifié.  Aussi  fallut-il  en  i58a,  pour  continuer  l'or- 
dre des  jours  hebdomadaires ,  supprimer  d'abord  un  tiers 
de  mois  et  prescrire  ensuite  la  suppression  de  trois 
bisse&tiles  en  quatre  cents  ans.  Cette  réforme  a  rendu 
h  peu  près  nul,  ou  soumis  à  des  rectifications  succes- 
sives, l'usage  de  certaines  numérations  particulières 
qui  s'adaptaient  au  cycle  de  vingt-huit  ans,  et  qui  por- 
tent, dans  le  comput  du  moyen  âge,  les  noms  de  con- 
currents et  de  réguliers.  Les  concurrents  exprimaient  de 
combien  de  jours  la  sem9ine  se  trouvait  entamée  a  la 
fin  de  chaque  année  du  cycle;  et  les  réguliers  étaient 
des  nombres  affectés  à  chacun  des  douze  mois ,  et  tels 
qu'en  y  ajoutant  les  concurrents,  on  trouvait  immédiate- 
ment le  jour  de  la  semaine  par  lequel  chaque  mois  devait 
commencer.  De  toutes  les  pratiques  ou  supputations  qui 
tenaient  à  la  période  de  vingt-huit  ans,  il  nen  est 
guère  plus  qu^uue  seule  dont  l'usage  soit  resté  commun-, 
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ce  sont  les  lettres  domiaicales.  Vous  avez  vu  comment, 
après  avoir  appliqué  les  sept  premières  lettres  de  Tal- 
phabet  aux  sept  premiers  jours  de  janvier,  puis  dans 
le  même  ordre  à  tous  les  autres  jours  de  l'année,  mais 
sans  tenir  compte  du  vingt- neuvième  que  février  a 
quelquefois,  on  est  parvenu  à  déterminer  la  lettre  qui 
en  chaque  année  du  cycle  représenterait  le  dimanche; 
détermination  qui  se  déduit  surtout  d'un  premier  fait, 
savoir  que  la  première  année  de  l'ère  vnlgaire  était  la 
dixième  d'un  cycle  solaire  et  avait  la  lettre  B  pour  do- 
minicale. B  a  été  jusqu'en  1 58a  la  dominicale  de  chaque 
dixième  année  du  cycle  de  vingt-huit  ans,  et  aurait 
continué  de  l'être  sans  la  réforme  grégorienne,  qui 
a  transporté  cette  fonction  ou  valeur  de  B  à  E  jus* 
qu'en  1699,  à  F  après  1700^  à  G  après.  1800.  Ayant 
ainsi  la  dominicale  de  chaque  dixième  année,  on  trouve 
par  un  calcul  fort  simple,  et  en  tenant  compte  des  l^îs? 
sextiles,  la  dominicale  de  toute  autre  année  de  la  pé* 
riode.  Les  bissextiles,  dans  lesquelles  février  a  un  jour 
de  plus  qu'à  l'ordinaire,  doivent. avoir  par  cela  même 
deux  dominicales,  l'une  pour  janvier  et  février,  Tautre 
pour  les  dix  mois  suivants;  et  ce  sont,  par  exemple,  les 
lettres  D  etC  qui  remplissent  cet  ofBce  en  1824*  £» 
effet^  il  est  évident  que  la  lettre  C  étant  invariablement 
attachée  au  a8  février  et  D  au  i*'  mars,  ce  D,  qui  est 
un  dimanche  en  janvier  et  février  18^49  et  qui  con- 
tinuerait de  l'être  s'il  n'y  avait  pas  un  29  février,  ne 
sera  qu'un  lundi  après  que  ce  jour  intercalaire  aun 
été  lui-même  un  dimanche;  tous  les  D  qui  suivront, 
de  sept  en  sept  jours,  ne  seront  plus  que  des  lendemains 
de  dimanches  en  i8i4f  ^^  P^^*  conséquent  la  lettre  C 
qui  précède  immédiatement  D,  deviendra  dominicale 
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pour  tout  le  reste  de  cette  année.  Je  vous  ai  aussi  exposé 
l'artifice  des  lettres  fériales,  qui  servaient  à  indiquer 
par  quel  jour  de  la  semaine  devait  commencer  chaque 
mois  d'une  année  proposée^  et  des  clefs  par  lesquelles 
on  parvenait  à  fixer  de  même  pour  une  telle  année  le 
lieu  de  la  solennité  pascale  et  des  autres  fêtes  mobi- 
les. Tous  ces  procédés  étaient  autant  de  conséquences 
de  l'institution  du  cycle  dit  solaire,  et  l'art  du  calcul, 
à  défaut  d'autres  objets,  s'exerçait  ainsi  sur  tous  les 
détails  du  calendrier  ecclésiastique. 

Le  cycle  pascal  est  de  cinq  cent  trente-deux  ans, 
produit  de  la  multiplication  des  vingt-huit  ans  du  cy- 
cle solaire  par  les  dix-neuf  de  la  période  lunaire.  Ima- 
giné au  sixième  siècle  par  Victor  d'Aquitaine,  et  rectifié 
par  Denys  le  Petit ,  ce  cycle  de  cinq  cent  trënte^deux 
ans  était  destiné  à  ramener  dans  le  même  ordre  les 
lettres  fériales  et  dominicales,  les  réguliers ,  les  concur- 
rents, les  semaines,  les  jours  de  Pâques,  les  épactes  et 
les  cycles  de  dix-neuf  et  de  vingt-huit  ans.  Mais  la 
réforme  de  i58a  ayant  dérangé  cet  ordre,  le  cycle 
pascal  ne  sert  plus  depuis  cette  époque  qu'à  reconnaî- 
tre les  dates  particulières  des  pays  où  le  calendrier  gré- 
gorien n'a  pas  été  adopté. 

L'indiction  n'était  pas  comprise  dans  le  cycle  de 
cinq  cent  trente-deux  ans.  Joseph  Scaliger  la  fit  entrer 
dans  la  période  julienne  dont  il  est  l'inventeur.  Il 
multiplia  par  i  &  le  cycle  pascal ,  qui  était  déjà  lui- 
même  le  produit  de  la  multiplication  du  cycle  lu- 
naire (19)  par  le  cycle  solaire  (a8),  et  cette  multipli- 
cation lui  donna  7980.  C'est  le  nombre  des  années  de 
la  période  qu'il  appela  julienne,  parce  qu'il  la  com- 
posait d'années  juliennes;  {periodiàn)  julianam  va- 
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cavimus^  dit-il,  qmaad  annumjuUanumaccomodtUa. 

On  lit  cependaiit  en  beaucoup  de  livres,  et  jiuqu'en 

un  traité  du  calendrier  publié  en  iSaa^  qu'il  la  Domma 

ainsi  pour  eo  faire  hommage  à  Jules  Scaliger  son  {>ère. 

C'est  une  de  ces  erreurs  qui  se  répètent  de  livre  en 

livre ,  de  dictionnaire  en  dictionnaire^  et  auxquelles  on 

ne  trouve  aucun  fondement,  lorsqu'on  remonte  à  leur 

source.  Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  sur  ce  point  au 

témoignage  de  Joseph  Scaliger  lui-même?  Quoi  qu  il 

en  soit,  a6n  que  cette  période  embrassât  toute  This- 

toire  connue^  et  qu'en  même   temps  elle   s'adaptât 

aut  points  de  départs  assignés  aux  cycles  infiériean 

dont  elle  est  le  produit,  Joseph  Scaliger  la  fit  coaiaien- 

cer  à  l'an  47^3  avant  Jésus-Christ,  de  manière  que 

l'an  premier  de  notre  ère  vulgaire  en  est  Tan  47i4t  ^ 

qu'aujourd'hui  il  nous  £iut  ajouter  47^3  à  i8a8  pour 

savoir  que  nous  sommes  précisément  dans   l'aimée 

654  i  de  la  période  julienne.  Il  suit  de  là  premièremeal 

que  toute  année  du  cycle  scaligérîen  est  immédiatement 

traduisibleen  année  del'ère  vulgaire  ouavant  l'ère  vulgai« 

re^elquela  traduction  inverse  ne  peut  jamais  prësenlcr 

non  plus  aucune  difficulté.  Tout  se  réduit  à  une  addition 

ou  à  une  soustraction  entre  47 1 3  et  un  nombre  donné^En 

effet,  si  au  lieu  de  partir  d'un  nombre  connu  r8a8  pour 

trouver  par  l'addition  de47  >  3  que  l'année  actuelle  est  la 

six  mille  cinq  cent  quarante  et  unième  de  la  périock» 

on  nous  eût  donné  au  contraire  ce  tiuméro  6541»  cl 

qu'il  nous  eût  fallu  dhercher  à  quelle  année  de  Tmé 

chrétienne  il  répond,  nous  aurions  soustrait  47l3  d# 

654 1  ^t  nous  aurioM  eu  1828.  Voilé  pour  les  anaé» 

depuis  Jésus-Christ.  Quant  auK  iin£érj«ures,  ^  Vùa  nmm 

demaiide  quel  fang  'l'année  776  avant  notre  ère  occupe 
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dans  la  période  julienne ,  nous  le  trouvons  en  disant 
471 3  moins  776  égale  3937,  et  nous  reconnaissons 
que  c'est  à  ce  ternie  de  la  période  que  s'ouvre  la  série 
des  olympiades  de  G>rœbus.  Dans  le  cas  où  au  con-* 
traire  il  eût  été  question  de  traduire  Tan  3937  de  la 
période  par  une  année  avant  l'ère  vulgaire,  la  réponse 
eût  été  47*3 — 3937=776. 

Mais  observez  en  second  lieu  que  le  seul  numéro 
d'une  annéedans  la  période  julienne  donne  aussitôt  ceux 
de  l'indiction,  du  cycle  lunaire  et  du  cycle  solaire;  car  il 
ne  s'agit  que  de  diviser  ce  numéro  par  1 5,  par  1 9,  par  d8  : 
les  restes  sont  les  nombres  que  vous  cherchez.  Ainsi  tra-* 
duisaot  tSaS  par  654 1  ^^  '*  période,  et  divisant 
654  >  P^**  chacun  des  diviseurs  que  je  viens  d'indiquer, 
nous  avons ,  dans  les  restes  i ,  5  et  1 7 ,  les  rangs  que 
tient  l'année  actuelle  dans  l'iodiction,  dans  le  cycle  de 
dix^neuf  ans  et  dans  celui  de  vingt-huit.  Un  troisième 
usage  encore  plus  avantageux  de  la  grande  période 
scaiigérienne  est  de  fiiire  trouver  le  numéro  d'une 
année  vulgaire  qui  ne  serait,  comme  il  arrive  souvent, 
désignée  dans  les  chroniques,  ou  dans  les  autres  mo« 
numents  de  l'bi^toire^  que  par  la  place  qu'elle  occupe 
dans  chacun  de  ces  trois  cycles.  Supposez,  par  exemple, 
qu'un  chroniqueur  vous  dise  seulemeot  qu'on  a  cora-* 
meooé  à  bâtir  le  pont  de  Ratisbonne  l'an  14  de  l'indio 
tion,  sous  le  nombre  d'or  16^  l'an  a5  du  cycle  solaire  : 
la  question  ^at  de  trouver  au^lessus  de  47 '3  et  au- 
dessous  de  654 1  f  terme  actuel  de  la  période,  un  nom- 
bre qui  divisé  par  i5  laisse  pour  reste  i4;  par  19,  ï6\ 
et  par  %&^  ti5.  Il  y  a»  pour  résoudre  ces  problèmes, 
différentes  formes  de  calcul  qui  ont  été  «xposées  par 
Wallia,  Euler^  Keill,  Lalaade  et  Delambre,  et  qu'il 
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serait  difficile  de  traduire  de  la  langue  algébrique  dans 
notre  langage  commun.  Cependant  vous  voyez  bien 
que,  par  Ténoncé  du  problème,  le  nombre  cherché 
égale  14?  plus  un  certain  nombre  de  fois  i5;  qu'il  égale 
pareillement  i6,  plus  un  certain  nombre  de  fois  19; 
qu'il  égale  aussi  a5,plus  un  certain  nombre  de  fois  a8; 
que  chacun  de  ces  certains  nombre  de  fois  doit  être  uo 
nombre  entier  et  positif;  que  les  produits  de  ces  nom- 
bres de  fois  par  i5,  ou  19,  ou  aS,  ajoutés  respective- 
ment à  r49  à  16 j  à  a5,  doivent  donner  trois  expres- 
sions d'une  même  somme  qui  soit  un  nombre  entier  et 
positif,  supérieur  à  47i3y  inférieur  à  654 î-  H  n'^ 
faut  pas  plus  pour  rencontrer,  après  quelques  traasfor^ 
mations  et  réductions  d'équations ,  l'an  5849  de  la  pé- 
riode julienne,  lequel  répond  à  l'an  1 136  de  notre  ère; 
le  seul ,  en  effet,  auquel  puissent  appartenir  les  trois 
caractérismes  donnés.  C'est  donc  en  1 1 36  que  le  pont 
de  Ratisbonne  a  été  entrepris. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  remarquer  d'an- 
tres avantages  de  la  période  scaligérienne;  mais  les 
trois  que  je  viens  d'exposer,  sufBraient  pour  la  déclarer 
fort  utile.  Aussi  le  P.  Pétau  en  a-t-il  adopté  et  recom- 
mandé l'usage;  et  sur  ce  point  l'opinion  du  Jésuite 
Pétau  est  d'un  très-grand  poids ,  non-seulement  à  cauir 
de  l'étendue  et  de  la  profondeur  de  ses  connaissances 
chronologiques,  mais  aussi  à  cause  de  sa  disposition  ha- 
bituelle à  contredire  Scaliger.  Des  deux  volumes  in  folio, 
intitulés  de  Doctrina  temporum,  que  Pétau  publia  es 
1 627 ,  le  premier  est  employé  presque  tout  entier  à  cen- 
surer le  savant  traite  de  Emendatione  temporum^  par 
lequel,  quarante-quatre  ans  auparavant,  Scaliger  avait 
rouvert  et  agrandi  la  carrière  chronologique  :  il 
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clai)s  toute  .cette  prétendue  réfufatjon  une  amertume 
d'autant  pi Uft  étrange  que  Joseph  Scaiiger  était  mort  en 
1609,  quand  Pétau  entraità  peine  dans  la  carrière  des 
lettres.  Mais  il  faut  avouer  que  Scaiiger,  en  écrivant  sur 
d'autres  matières,  avait  traité  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains comme  il  est  ici  traité  lui-même;  qu'il  s'é- 
tait permis  d'adresser  des  injures  grossières  à  d'anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ^  à  plusieurs  érudits  du  seizième 
siècle,  au  cardinal  du  Perron  et  même  à  dés  confrères 
du  père  Pétau;  enfin  que  malgré  des  sollicitations 
pressantes,  malgré  des  promesses  que  sa  pauvreté  ren^ 
dait  séduisantes,  il  avait  malheureusement  persisté 
jusqu'à  son  dernier  soupir  dans  les  erreurs  de  Calvin. 
Il  lui  restait  donc  peu  de  titres  à  l'indulgence  du  P. 
Pétau;  et  d'ailleurs,  abstraction  faite  de  ces  circons- 
tances, c'était  parmi  les  savants  un  antique  usage,  qui 
remontait  fort  avant  dans  la  période  julienne,  de  n'a- 
giter entre  eux  aucune  question,  pas  même  sur  de 
simples  dates ,  sans  entremêler  aux  at^guments  une  suf- 
fisanté  quantité  d'injures.  On  doit  se  tenir  heureux 
quand  par  hasard  il  arrive,  comme  dans  l'ouvrage  de 
Pétau,  que  les  invectives  laissent  encore  quelque  ter- 
rain à  la  science  et  à  la  raison.  Mais,  au  surplus,  mal- 
gré tant  de  préventions  contre  Scaiiger,  Pétau,  dès  les 
premières  lignes  de  son  second  in-folio,  rend  hommage 
k  la  période  julienne;  il  la  révère  comme  une  sorte 
de  reikipart  ou  de  fortification  de  la  chronologie  :  Ih 
omni  scaligeriana  temporum  docirina^  mhil  est  me- 
lias  et  utUius  qucim  periodi  juUanœ  melhodus, 
4fuam  Ulead  chfVRologiœ  munimentum  adhibuii. 
Si  nous  avons,  poursuit-il,  écarté,  condamné  des  er- 
reurs intolérables,  la  même  justice  nous  entraîne  à  re- 

///.  34 
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commander  une  méthode  stine  et  ingénieuse;  tn  quoi 
le  lecteur  reconnaîtra  notre  candeur  parfaite,  et  Terra 
bien  que  ce  n'est  point  un  sentiment  de  haine  ou  de 
jalousie^  mais  le  pur  amour  de  la  ▼ërtté  qui  nous  di- 
rige dans  uos  recherches  :  Ut  reUgaa  ilUus  merito 
damnamus  €Uque,  ob  intoletandos  errores^  ab  omtd 
hùtoriœ  tau  reficimusj  ita  artificiosum  htmcan' 
norum  orbem  usumque  ù/ciorum  magni.../acimus; 
tUex  eo  candorem  nosintm  leeèor  agnoscat  oc  nos 
intelligat,  non  scriptoris  odiOy  vel  œmulaiiont  ^ 
rùBj  sed  veriiatis  amore  ductos,  in  êam  dodrim 
totius  inquisitionem  incumbere.  Toutefois  eesélo* 
ges  ne  sont  pas  sans  réserve,  ni  cette  candeur  sans  quel* 
que  malice;  c&r  Pétau  se  hâte  d'ajouter  que  TinTMitioD 
dont  Scaliger  s'attribuait  l'honneur^  appartenait  aa 
Grecs  qui,  en  comptant  les  années  depuis  le  conmea- 
eemeht  du  monde ,  en  partageaient  la  totalité  par  ki 
trois  cycles  de  quinse^  dix-neuf  et  Tingt-huit  ans: 
Qaamquam  in  eo  castigandus  est  Scaliger  quoàn 
periùdiiUiusinueniorent  acmetiiodi/uisse  gltmeUtr- 
Hanc  emmi  a  Grœcis  transtuiily  qui  annos  ab  mie 
condito  numerantes ,  horum  'div  i^oL  (umif^sita- 
tem)  per  eosdem  illos  très  cjrclos  partiri  solehti  Vov 
allez  voir  combien  était  injuste  cette  accusation  i 
plagiat.  * 

D'abord  y  ces  Grecs  dont  parle  Pétau,  et  qu'il  dé- 
signe d'une  manière  si  générale,  ne  sont  pas  les  an- 
ciens Grecs,  qui  ne  connaissaient  ni  Tindiction,  tti  k 
cycle  de  vingt-huit  ans,  et  qui  n'ont  fait  habituelle 
ment  usage  d'aucune  période  semblable  eh  tout  à  e» 
deux^là.  Vous  avez  vu  les  Athéniens  faire  l'essai  de  plu- 
sieurs cycles,  de  deux,  trois ^  quatre,  huit,  douie, 
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SMM ,  dixHiMf  ans,  jimak  d^  quinze;  el  ç<^ti]9|ie  H*  ne  * 

ooBiptftîent  pQft  non  pjuâ  les  jouirs  par  semaines ,  l^ée. 

na  pouvait  leur  venir  de  oonstruire  nd  cyele  4e  vingt* 

huit  ans  qui  ramènepaît  k  coïncidence  des  quantièmeè 

hebdomadaires  ei  annuels.  Le  nom  de  G»*ecs,  employé 

ici  par  Pétau,  ne  saurait  donc  s'appliquer  qu'à  des  chré« 

tiens  de  TÉglise  grecque ,  à  partir  du  temps  de  Coqs« 

iaotia. 

Secondement,  il  ne  suffit  pas,  pour  qu'une  grande 
période  soit  inventée,  qu'on  en  ait  déjà  les  éléments, 
les  sous«-maltiples;  Tinvention  consiste  ici  dans  l'idée 
de  multiplier  le  cycle  de  vingt*liuit  ans  par  celui  de 
dix-neuf,  et  leur  produit  par  l'indictiou.  Or,  cette  idée 
n'avait  été  conçue  ou  du  moins  énoncée  par  personne 
avant  Scaliger,  quoiqu'on  en  possédât  depuis  longtemps 
toos  les  éléments  et  qu'on  eût  même  été  plusieurs  fois 
entraîné  par  les  calculs  chronologiques  sur  les  traces 
de  cette  méthode. 

Eft  troisième  lieu,  les  supputations  des  chrétiens 
grecs,  et  mime  aussi  des  latins,  tendaient  à  déterminer 
en  diaque  année  le  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  par- 
que; et  comme  cette  fixation  ne  défiendait  que  du 
eoors  des  lunaisons  et  de  celui  des  jours  de  la  se-» 
maine,  ils  n'ont  eu  égard  qu'au  cycle  lunaire  et  à  la 
période  de  vingt-huit  ans ,  qui  ramène  les  semaines 
dans  le  même  ordre  :  ils  se  sont  contentés  de  multiplier 
cet  deax  cycles  l'un  par  l'autre ,  et  ont  formé  ainsi  ie 
«Tfde  de  cinq  cent  trente-deux  ans ,  qu'ils  ont  appelé 
pescal.  L'indiction  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  pâ* 
que^  ils  ne  l'ont  point  fait  entrer  dans  leurs  calculs. 

Quatrièmement  enfin,  il  ne  suffisait  pas  de  conce* 
voir  que  a8  fois  1 9  font  53a ,  et  que  1 5  fois  SSa  font 

24. 
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7980:  il  Allait  surtout  accoler  cette  ^nde  période  aux 
siècles  ëcoulés  avant  et  depuis  Jésus-Christ,  détermi- 
ner combien  elle  avait  d'années  antérieures  à  notre 
ère.  Ce  n'est  point  au  hasard  que  Scaliger  a  choisi  le 
nombre  quatre  mille  sept  cent  treize;  car  aucun  au- 
tre  nombre  n'eût  satisfait  aux  conditions  imposées  par 
les  points  de  départ  qui  avaient  été  donnés  à  chacan 
des  trois  cycles  sous-multiples.  Par  ces  points  de  dé- 
part ,  l'an  i^  de  l'ère  vulgaire  se  trouvait  être  Tan  n 
de  l'indiction,  l'an  11  du  cycle  lunaire,  et  l'an  x  do 
solaire.  Ces  termes  posés,  il  n'y  avait  que  l'an  ^jti 
avant  Jésus-Cbrist  qui  commençât  à  la  fois  les  trob 
-cycles,  et  qui  pût  ainsi  ouvrir  la  période  julienne.  Or, 
quoi  qu'en  dise  le  père  Pétau,  ancun  résultat  appro- 
chant de  celui-là  ne  se  démêle  dans  les  calculs  des  com- 
putistes  grecs,  qui  d'ailleurs  n'avaient  point  un  systèioe 
uniforme  ni  sur  le  commencement  ni  sur  la  mesare 
précise  des  années  et  des  cycles.  Que  plusieurs  des  éra- 
dits  qui  ont  parlé  de  la  période  julienne  aient  rai- 
sonné comme  si  son  ouverture  n'avait  pas  été  calcolëe, 
c'est  une  erreur  bien  grave;  mais  de  la  part  de  Pétaa, 
qui  entendait  parfaitement  ces  matières,  ce  serait  une 
distraction  si  forte  qu'on  est  tenté  de  soupçonner  uo 
peu  de  mauvaise  foi  dans  cette  étrange  accusation  et 
plagiat. 

Depuis  que  l'invention  de  cette  période  julienne 
n'est  plus  contestée  à  Scaliger,  des  savants  ont  prétendu 
qu'elle  était  inutile  et  embarrassante.  C'est  ce  que  aoo- 
tenait  Boivin  l'aîné  dans  des  dissertations  qu'il  liaaît, 
au  commencement  du  dernier  siècle,  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  bel  les- lettres.  I.ies  Bénédictins  disent 
aussi  qu'elle  n'est  pas  d'un  grand  usage  dans  la  chro- 


ONZIÈME    LSÇOJV.  3^3 

nologiedes  dix-huit  siècles  vulgaires,  et  coromeleur  Jri 
de  vérifier  les  dates  ne  remontait  point  au  delà  de  ces  siè- 
cles, ils  ne  Font  point  admise  dans  leurs  tables.  Après 
eux,  M.  Fortia  d'Urban  a  reproduit  les  observations  de 
Boiviu;  et  Volney  s'est  aussi  déclaré  contre  la  période 
scaligérienne.  Tous  ces  auteurs  la  jugent  superflue,  ob»^ 
cure,  incapable  de  contribuer  à  éclairer  la  chronologie 
IK>it  des  temps  modernes,  soit  aussi  des  sièclesantiques,  et 
cesassertions  leur  paraissent  si  incontestables  qu'à  pro-< 
prement  parler  ils  ne  les  appuient  d'aucun  motif,  d'au- 
cun commencement  de  preuve.  Avant  de  vous  proposer 
quelques  doutes  sur  cette  opinion ,  recommandée  par  t, 

les  noms  des  cluonologistes  qui  l'ont  embrassée,  j'ajou- 
terai un  reproche  précis  à  tous  ceux  qu'ils  fout  va- 
guement à  ce  cycle  :  c'est  que ,  par  sa  composition 
même,  il  participe  à  l'inexactitude  de  deux  des  trois 
éléments  qui  le  composent,  je  veux  dire  des  cycles  Iu<- 
naire  et  solaire.  S'il  était  rigoureusement  exact,  l'an, 
3a68  de  l'ère  vulgaire,  qui  sera  le  premier  d'uQe  se-t 
conde  période  julienne,  devrait  à  la  fois  être  b  pre-. 
mier  de  l'indiction,  et  commencer  par  un.  dimanche  et 
par  une  nouvelle  lune.  Or,  de  ces  trois  conditions  il 
ne  remplira  immédiatement  que  la  première  :  pour  sa-: 
tis&ireàla  seconde,  il  faudra  qu'on  ait  de  siècle  en  sièclq 
changé  le  cours  des  lettres  dominicales;  mais,  la  troi*. 
sième,  c'est-à-dire  une  néoménie  au  i®' janvier  326S 
ne  s'accomplira  point.  Il  s'en  faudra  de  plusieurs,  jours,, 
attendu  que  le  mois  synodique  surpa3se  die  quelques 
minutes  vingt-neuf  jours  et  demi.  Ce  mois,  est  oiainr 
tenant  de  vingt-neuf  joui*s  et  euviroa  cinquante-troi^ 
centièmes  de  jour;  et,  comme  La  Place  l'a  observé,, 
U  pourrait  naturellement  et  réellement  varier  tanjt  soit 
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peu  d'ici  à  Tan  3^68  de  notre  ère  ;  car  il  n'est  pas , 
non  plus  que  Tannée  tropique,  une  quantité  invaria- 
blement constanie.  Alors  même  qu'il  le  serait,  le  coars 
des  lunaisons  serait  encore  mal  détev^né  par  le  eal* 
cul  fautif  des  épactes,  à  moins  que  dans  nntervaHe 
on  n'y  fît  plusieurs  des  rectifications  que  j'ai  indiquées 
sous  les  noms  de  proemptose  et  métemptose.  Par  ces 
différentes  causes ,  il  doit  arriver  qu'après  une  longue 
suite  de  siècles ,  le  cycle  dit  lunaire  ne  soit  plus  qu'une 
période  conventionnelle -de  dix-neuf  ans,  comme  Tt 
toujours  été  l'indiction  quindëcennale.  Le  seul  moyen 
d'empêcher  cette  dégénération ,  serait  de  retoucher  oe 
cycle  lunaire ,  d'en  avancer  ou  d'en  retarder  le  cours  : 
ce  qui  dérangerait  tout  le  système  de  la  période  jih 
lienne ,  dont  il  est  un  des  facteurs ,  et  qui  le  considère 
comme  irréformable.  Mais  au  fond,  Scaliger  n'a  pris 
ce  cycle  que  pour  sa  valeur  usuellement  établie ,  que 
pour  dix-neuf  années  tropiques;  et  c'est  en  effet  comme 
tel  qu'il  se  présente  dans  la  chronologie  historique;  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  lunairement  exact  pour 
servir  au  calcul  des  temps  et  à  la  reconnaissance  des 
dates.  L'unique  effet  de  son  inexactitude  est  de  fiiire 
quelquefois  prendre  pour  pleine  lune  pascale  œOr 
qui  n'est  pas  réellement  la  première  après  l'équino» 
vrai  du  printemps.  A  cela  près,  il  sert,  comme  les  au- 
tres cycles ,  à  la  numération  des  ans  civils  du  moyen 
ftge,  et  contribue  à  fixer  la  position  précise  des  fiiiti 
de  l'histoire.  Ainsi  l'objection,  à  mon  avis,  la  plus  grafe 
qu'on  puisse  proposer  contre  la  période  scaligériewie 
ne  suffit  pas  pour  en  déconseiller  l'usage. 

Examinons  maintenant  cette  période  et  par  rapport 
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aux  1-8^7  ans  déjà  passes  de  rèi*e  vuJgaîre,  et  par  rap* 
port  aux  siècles  aotërieurs  à  Jésus-Christ. 

A  regard  des  1827  ans  écoulés  depuis  rouveriure 
de  l'ère  chrétienne ,  j'avoue  que  leurs  numéros  vulgai- 
res sont  des  expressions  plus  simples,  plus  immédiate- 
ment intelligibles  que  celles  qu  on  emprunterait  de  la 
période  de  Scaliger.  L'an  io5o  est  pour  nous  un  terme 
plus  dair  que  l'an  5763  ;  car  nous  ne  comprenons 
parfiiitement  bien  ce  dernier  terme  qu'en  retranchant 
4713  pour  revenir  à  jo5o.  Il  est  donc  beaucoup  plus 
oommode  et  plus  convenable  de  se  servir  ordinaire- 
meot  po^r  les  années  de  notre  ère  de  la  série  natu- 
reUc  des  nombres  depuis  un  jusqu'au  terme  où  nous 
sommes.  Mais  en  certaines  occasions,  et  généralement 
dans  toute  recherche  ou  discussion  chronologique, 
Texpression  scaligérienoe  a  des  avantages  que  l'ex- 
pression commune  ne  saurait  avoir.  Elle  fournit  les 
caractérlsmes  de  chaque  année ,  c'est-à-dire  son  rang 
dans  les  trois  cycles  élémentaires  ;  et  par  là  elle  oon» 
doit ,  comme  l'a  remarqué  Pétau ,  à  rectifier  des  dates 
.  erronées,. comme  aussi  à  transformer  en  une  date  pré* 
oise  les  indications  particulières  prises  de  l'indiotion 
du  nombre  d'orvet  du  cycle  de  vingtdiuit  ans.  Qu'on 
nous  dise  indiction  xui,  nombre  d'or  xiii,  cycle  solaire 
I  ;  si  nous  n'avons  que  la  numération  vulgaire,  nous 
trouverons  dans  le  cours  des  dix^huit  siècles,  cent- 
vingt  années  différentes  auxquelles  convient  le  pre- 
mier de  ces  caractères  ;  quatre-vingt«seize ,  qui  ont  lé 
second;  soixante-six,  auxquelles  appartient  le  troi« 
sième.  Il  nous  faudra  rechercher  dans  les  trois  tableaux  ou 
nous  aurons  inscrit  ces  années ,  celle  qui  se  trouve  dans 
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tous  les  trois;  et  nous  tomberoDS  aiosî  sur  l'aa  1000, 
le  seul  qui  réunisse  les  trois  conditions;  mais  la  période 
de  Sc^liger  nous  eut  ouvert  un  chemin  beaucoup  plus 
court  pour  arriver  au  même  résultat.  ^ 

L'une  des  méthodes  que  Wallis,  Keill,  Ëuler,  La- 
lande  et  Delambre  ont  expliquées  nous  eût  6itt  dé- 
couvrir  que  le  nombre  inconnu  était  57 1 3  :  c'esl-à>dtre 
que  47^3  -H  iooo=  38o  cycles  indictionnds  de  c|uiiuEC 
ans,  plus  treize;  égale  aussi  trois  cents  cycles  lunaires 
de  dix-neuf  ans ,  plus  treize  ;  égale  encore  deux  cent 
quatre  cycles  solaires  de  vingt-huit  ans  ^  plus  un.  De 
*  simples  transformations  d'équations  algébriques  au** 
raient  ainsi  abouti  à  l'an  571 3  de  la  période  juiieime, 
ou  l'an  1 000  de  l'ère  chrétienne. 

On  s'abuse  extrêmement  lorsqu'on  suppose  qu'ooe 
année  du  moyen  âge  est  toujours  bien  déterminée 
par  son  numéro  dans  l'ère  chrétienne.  Déjà  je  tous  aï 
fait  remarquer  combien  cette  numération  devient  équi- 
voque et  variable  par  les  différentes  manières  de  com- 
mencer l'année.  Nous  avons  distingué  un  calcul  ro- 
main I  un  calcul  pisan ,  des  supputations  particulières 
d'après  lesquelles  une  même  année  est  diveraemocit 
numérotée;  et  nous  observerons  d'autres  anomalies 
encore  lorsque  nous  traiterons  spécialement  de  l'ère 
vulgaire.  Aussi  joignait-on  fort  souvent  à  ce  genre 
de  dates  les  années  d'un  règne  ou  d'un  pontificat  ; 
mais,  à  cet  égard  même,  00  n'avait  pas  su  convenir 
d'une  méthode  uniforme.  Tantôt  l'on  comptait  par  an- 
nées complètes  ou  de  douze  mois,  en  sorte  que,  par 
exemple,  Alexandre  III  ayant  été  installé  sur  la  chaire 
de  Saint^Pierre  le  sept  septembre  r  1 69,  l'an  premier  de 
ce  pontificat   sctendait  jusqu'au  six  septembre  11 60; 
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et  daus  ce  système,  l'année  pontificale  ne  répondant 
plus  à  une  seule  et  même  année  vulgaire,  il  fallait, 
pour  comprendre  ces  dates,  savoir  le  mois  et  le  quan- 
tième de  l'installation.  Tantôt,  au  contraire,  on  prenait 
pour  première  année  d'un  règne  ce  qui  restait  de  mois 
ou  de  jours  à  partir  de  l'avénemènt;  si  bien  que 
Louis  le  Hutin,  monté  sur  le  trône  le  vingt-neuf  no- 
vembre i3i49  entrait  dans  la  seconde  année  de  son 
règne  dès  le  vingt-cinq  décembre  suivant,  ou  bien  au 
premier  janvier,  au  vingt-cinq  mars,  au  jour  de  pâ- 
ques  vingt-trois  mars  j3i5,  selon  le  calcul  particu- 
lier de  chaque  chroniqueur.  Par  cette  méthode ,  une 
même  année  se  comptait  à  la  fois  pour  la  dernière  d'un 
règne  et  pour  la  première  du  suivant  :  on  avait  trois 
ans  de  I^uis  le  Hutin ,  mort  cependant  le  5  ou  le  8  juin 
i3i6,  dix-huit  mois  après  son  avènement;  un  an  pour 
les  quatre  jours  qu'à  vécu  son  fils  posthume  Jean  1^** 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année;  puis  six  ans 
de  Philippe  le  Long,  et  sept  de  Charles  le  Bel  :  total 
des  quatre  règnes  pour  des  calculateurs  inattentifs, 
dix-sept  ans,  au  lieu  de  treize  ans  et  trois  mois 
compris  entre  le  vingt-neuf  novembre  i3i4  et  le 
i^ février  ]3:i8.  Pour  remédier  à  tous  ces  mécomptes, 
la  cour  romaine  conçut  de  bonne  heure  l'idée  d'em- 
ployer à  la  fois  de  grandes  et  de  petites  dates  :  les 
grandes  étaient  les  moins  précises,  savoir  Tannée  de 
l'ère  vulgaire  et  ransiée  du  pontificat  :  les  petites 
se  prenaient  de  l'indiction ,  du  cycle  solaire ,  et 
du  cycle  lunaire,  savoir  du  nombre  d'or  et  des  épac- 
tes.  Boivin  suppose  qu'on  ne  multipliait  ainsi  les  dates 
que  pour  dérouter  les  faussaires,  les  embarrasser,  les 
^  exposer  à  des  méprises.  Mais,  parmi  les  faussaires  très- 
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nombreux  du  moyen  âge,  il  y  avait  des  compntisies 
assez  habiles  pour  échapper  à  de  tels  pièges.  Disons 
plutôt  qu'on  avait  reconnu  les  imperfections  des  dates 
appriées  grandes,  et  la  nécessité  des  dates  cycliques 
pour  c^tenir  une  véritable  détermination  des  points  et 
des  mesures  de  la  durée.  Or,  l'avantage  éminent  de  la 
période  julienne  est  de  fournir  à  la  fois  les  trois  came- 
lérismes  cycliques  d'une  manière  plus  immédiate  et 
plus  sûre  que  ne  peut  faire  la  numération  de  Tère 
vulgaire.  Je  dis  plus  immédiate ,  parce  qu'aux  nimié- 
Fos  de  Tère  vulgaire  il  &ut  ajouter  3 ,  i ,  9  ^  pour 
avoir  les  nombres  qui,  divisés  par  i5,  19  et  a8,  don- 
neront comme  restes  Tannée  d'indiction,  le  nomlMe 
d'or  et  Tannée  du  cycle  solaire  ;  au  lieu  qu'il  suffit  de 
soumettre  directement  à  cette  division  Tan  scaligérieo, 
tel  qu'il  se  présente  et  sans  addition.  Et  cette  prati^» 
que  est  aussi  plus  sûre ,  parce  que  les  années  julîennei 
sont  beaucoup  mieux  déterminées,  que  Touvertnre  en 
est  fixe ,  et  le  cours  établi  sans  aucune  sorte  de  va- 
riantes. Tels  sont  les  motife  qui  me  semblent  con- 
seiller et  presque  exiger  l'application  de  la  période 
julienne  à  la  ciMron<dogie  des  dix-huit  derniers  siè- 
cles. 

Quant  aux  années  antérieures  à  J.  G. ,  il  y  a  qoatie 
manières  différentes  de  les  désigner  :  ou  par  leurs  nu- 
méros dans  certaines  ères  particulières,  comme  dans 
celle  de  Rome;  ou  par  leur  place  dans  une  série  d'an- 
nées commencée  avec  le  monde  ;  ou  par  le  rang  rétn>- 
gni^e  qu'elles  occupent  avant  notre  ère;  ou  en£n  par 
leurs  rangs  directs  dans  la  période  julienne.  Yoyoos 
de  ces  quatre  méthodes  quelle  sera  la  plus  commode 
et  la  plus  sûre. 
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Les  expresnoD»  du  premier  geare ,  celles  <|ui  sofvt 
prises  des  ères  <mi  séries  perticulîères,  eomne  troisième 
année  de  la  trente-oeuvième  olympiada,  aa  de  Rome 
5i,  4i^«  634)  etc.,  ne  réreîUeroat  ra  nous  aucune  idée, 
même  iiKPKacte ,  si  nous  ne  savons  pas  ^ue  les  années 
de  Rome  partent  de  Tan  7513  avant  notre  ère,  que  les 
olympiades  commencent  l'an  776  avant  ce  même 
terme.  Mais  alors  même^'on  sait  cela,  ou  qu'on  en 
est  convenu,  il  s'en  faut  bien  encore  que  ces  ex.pres» 
sîons,  quoique  devenues  beaucoup  moins  vagues,  nous 
indiquent  des  points  déterminés  dans  Pespace  naturel 
des  temps.  Car  ce  ne  sont  plus  là  des  années  juliennes 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart  ni  plus  ni 
moins.  Oe  sont  des  années  romaines ,  grecques  ou  au* 
très,  qui  difièrent  entre  elles,  qui  n'ont  poiut,  en 
tous  lieux,  un  commencement  fixe  ni  une  mesure  in- 
variable,  qui  même  dans  un  seul  pays,  ont  été  plus  ou 
moins  vagues  et  se  sont  ouvertes  à  diverses  distances 
des  équinoxes  eu  des  eolstiœs.  On  a  besoin  d'un  très- 
grand  nombre  de  renseignements ,  de  rapprochements 
et  de  calculs ,  pour  connattre  les  valeurs  précises  des 
indications  chronologiques  de  eette  espèce. 

La  seconde  méthode  est  de  compter  les  années  de- 
puis le  conmiencement  du  monde ,  ab  orbe  condito  : 
elle  est  fiimilière  aux  cbronogrephes  du  moyen  ftge, 
et  elle  -a  été  longtemps  -pratiquée ,  même  après  le  re^ 
nouvellement  des  lettres ,  soit  qu'on  l-employât  seule, 
scMt  qu'on  .la  fît  concourir  avec  d'autres  numérations. 
Sans  doute  il  la  faudrait  préftrer  comme  universelle , 
uniforme  et  directe,  si  nous  avions  une  mesure  cer- 
taine et  définitivement  établie  de  l'espace  de  temps 
compris  entre  l'origine  de  l'univers  et  l'ouverture  de 
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l'ère  chrétienne.  Mais,  par  la  nature  même  des  choses , 
il  n'y  avait  qu'une  révélation  qui  pût  nous  donner  une 
telle  connaissance,  et  vous  savez  que  les  textes  et  les 
versions  authentiques  des  livres  sacrés  ne  s'accordent 
pas  sur  ce  point.  C'est  un  sujet  que  dans  la  suite  nous 
serons  obligés  de  traiter  plus  au  long.  Dès  ce  moment 
nous  pouvons  remarquer  que  si  l'on  demande  com- 
bien le  monde  avait  duré  avant  l'ère  vulgaire ,  le  texte 
hébreu  de  la  Genèse  et  la  version  latine  dite  Yulgate 
donnent  lieu  de  répondre  4oo4.ans,  le  texte  samari» 
tain  4700,  la  version  grecque  dés  Septante  5433.  U 
y  aura  bien  plus  de  variantes  si  l'on  tient  compte  des 
difficultés  que  présente  la  chronologie  des  juges,  des 
rois,  des  captivités.  Aussi  est-il  arrivé  qu'en  étu- 
diant et  en  commentant  les  livres  saints,  en  y  cher- 
•chant  la  solution  de  la  question  relative  à  la  durée  de 
l'univers,  les  juifs  et  les  chrétiens,  l'historien  Josèphe, 
saint  Clément  d'Alexandrie,  Théophile  d^Antioche, 
Eusèbe,  beaucoup  d'autres  savants  et  pieux  personna- 
ges se  sont  partagés  entre  cent  huit,  et  même,  selon 
Des  Yignoles,  entre  plus  de  deux  cents  différents  systè- 
mes. En  laissant  les  hypothèses  intermédiaires ,  je  n'in- 
diquerai en  ce  moment  que  la  plus  faible,  qui  est  de 
trois  mille  six  cent  seize  ans  avant  1.  C. ,  et  la  plus 
forte,  qui  s'élève  à  six  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
quatre,  ou  eu  nombres  ronds  à  sept  mille.  La  diffé- 
rence est  d'environ  trois  mille  quatre  cents  ans;  c'est* 
à-dire  presque  équivalente  à  la  moitié  du  plus  grand 
de  ces  deux  termes.  Dans  cet  état  des  textes  sacrés  et 
des  opinions  autorisées  ou  permises ,  il  est  trop  sensi- 
ble que  le  calcul  par  années  du  monde  ne  peut  plus 
être  d  aucun  usage,  qu'il  n'appartient  qu'à  l'enfance 
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de  la  scieuce  chronologique,  et  que  noua  ne  pourrions 
surtout  l'appliquer  à  l'histoire  profane  sans  nous  ex- 
poser à  étendre  ou  à  resserrer  beaucoup  trop  les  es* 
paces  où  certains  faits  doivent  être  compris.  D'ailleurs 
il  faudrait  savoir  quelles  sont  ces  années,  de  combien 
de  jours  elles  se  composent,  si  elles  sont  dés  quanti- 
tés constantes  à  toutes  les  époques.  Nous  avons  entendu 
Goguet  et  d'autres  écrivains  nous  parler  d'années  an- 
tédiluviennes ou  même  postdiluviennes  qui  se  divi- 
saient en  trois  cent  soixante  jours,  comme  le  cercle  en 
trois  cent  soixante  degrés.  Rien^  dans  les  livres  saints, 
ne  détermine  immédiatement  la  mesure  de  l'année,  soit 
avant  soit  après  le  déluge.  La  chronologie  par  années 
de  la  création  n'aurait  donc  rien  de  fixe,  rien  de  pré- 
cis, rien  d'exact,  et  semblerait  aujourd'hui  trop  peu  di- 
gne du  nom  de  science. 

Aussi  pré(ere-t-on  assez  généralement  la  troisième 
méthode ,  je  veux  dire  le  compte  rétroactif  par  années 
avant  J.  C.  Cette  forme  est  simple,  elle  n'a  rien  d'é- 
quivoque, elle  offre  autant  d'exactitude  qu'il  est  per- 
mis d^en  espérer.  En  effet ,  il  est  bien  entendu  que  les 
années  qui  se  comptent  en  rétrogradant  sont  pareilles 
à  celles  qui  les  suivent  dans  l'ordre  direct  depuis  i 
jusqu'à  i58a;  qu'elles  sont,  dis-je,  toutes  des  années 
juliennes  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart. 
Ainsi  les  expressions  ont  toute  la  précision  désii*able 
et  s'accordent  d'ailleurs,  à  trois  jours  près  en  quatre 
siècles,  avec  le  temps  astronomique.  Il  est  vrai  que 
cette  numération  ne  se  lie  point  intimement  au  système 
du  cycle  lunaire,  du   cycle  solaire,  et  de  l'indiction, 
périodes  dont  les  deux  dernières  n'ont  été  instituées 
qu'après  l'ouverture  de  l'ère  chrétienne,  mais  qui,  par 
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cela  nAme,  ne  sont  à  peu  pràs  d'aucua  mage  dans  la 
diroDologte  des  siècles  antérieurs.  En  un  au>l ,  Tordre 
rétrograde  ne  jette  réeUement  dans  les  tables  aneme 
sorte  d^embarra»  nî  d'obscurité.  Pent-étre,  n  en  est-ï 
pas  tout  à  fait  de  même  dans  le  langage  familier  ;  soit 
parce  qu'on  peut  trouver  pénible  la  répétition  conti» 
nuelle  de  ces  mots  cuuuU  J.  C. ,  açant  l'ère  vulgaire; 
90it  paroe  que  cet  ordre  inverse  semble  assez  peu  na* 
turel)  jusqu'à  ce  qu'on  s'y  soit  accoutumé.  Qnand  oa 
nous  dit  que  les  Athéniens  rétablirent  leurs  murs  ea 
478 ,  qu'ils  applaudirent  la  première  tragédie  de  So* 
pbocle  en  470 ,  que  Méton  leur  présenta  son  cycle  ca 
43^1,  que  leur  guerre  du  Péloponèse,  qui  leur  devint 
si  fetale,  commença  en  43i,  et  qu'ils  laissèrent  con- 
damner Socrate  en  400»  l'esprit  ne  sliabitue  qu'avec 
quelque  peine  à  sentir  que  l'histoire  avance  à  mesaie 
que  les  diifïres  s'abaissent;  il  s'accommoderait  beaucoup 
mieux  d'une  numération  directe.  Voici  un  exemple 
des  étranges  bévues  auxquelles  ce  calcul  inverse  ex- 
pose les  écrivains  inâttenti6.  Dans  une  vie  de  Ménan- 
dre,  publiée  en  18a  5  à  la  tête  d'une  traduction  de  ses 
fragments,  il  est  dit  que  ce  poète  naquit  Tan  a38 
avant  J.  C.  et  mourut  l'an  290.  Ce  dernier  terme  est 
exact,  mais  le  premier  fait  naître  Ménandre  cinquante^ 
deux  ans  après  sa  mort.  IjC  biographe,  employant  poor 
les  années  avant  J.  C  le  même  calcul  direct  que  pour 
les  olympiades,  suppose  que  la  vie  de  Ménandre  est 
comprise  entre  a38  et  ago;  tandis  qu'il  fallait,  an 
contraire,  compter  les  cinquante-deux  ans  en  remon- 
tant de  ago  à  34a. 

Le  compté  réffograde  établit  véritablement  deux 
séries  distinctes  :  la  secondé,  directe  durant  l'ère  chié- 
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tienne  ^  depuis  i  jusqu'à  1828  et  ee  qui  suivre;  la  pre^ 
mière,  indirecte,  partant  de  l*ali  1  avant  J.  C  pour 
rétrograder  indéfiniment.  Les  astronomes  modernes, 
afin  de  lier  mathématiquement  ces  deux  séries  et  de 
les  rédnireen  effet  à  Une  seule,  se  sont  déterminés  à 
désigner  Tannée  qui  a  précédé  immédiatemefit  l'ère 
vulgaire 9  par  l'expression  d'an  zéro;  ils  appellent  an 
moins  i  celui  que  nous  nommons  an  a  avaht  J.  C,  et 
continuent  en  rétrogradant  par  an  moins  a,  moins  3, 
etc.;  en  sorte  que  le  chiffre  qu'ils  énoncent  après  le 
signe  moins  est  toujours  inférieur  d'une  unité  à  celui 
que  nous  employons  pour  désigner  la  même  année.  De 
cette  manière,  quand  ils  disent  a/i  moinsj'ji,  l'année 
qu'ils  désignent  ne  diffère  point  de  cet  an  776  où  nous 
ouvrons  la  série  des  olympiades.  Leur  langage  est  sans 
contredit  plus   vrai ,  plus  exact  que  le  nôtre.  Il  s'a- 
dapte bien  mieux  au  calcul ,  mais  il  ne  s'est  point  in* 
troduit  dans  les  livres  de  chronologie  et  d'histoire  ;  et 
pour  l'y  établir  on  aurait  à  vaincre  la  résistance  des 
habitudes. 

Si  donc  nous  voulons  une  série  qui  soit  à  la  fois 
unique  et  directe,  et  dont  chaque  terme  puisse  être 
immédiatement  traduit  en  années  avant  ou  après  l'ère 
chrétienne ,  avec  indication  du  rang  de  cette  année  dans 
les  cycles  de  quinze,  de  dixHiieuf  et  de  vingt-huit  ans, 
il  ne  nous  reste  que  la  quatrième  méthode ,  la  période 
julienne.  D'abord  je  pourrais  dire  que  le  nombre  47 1 3 
avant  J.  G.,  donné,  par  le  calcul  dont  j'ai  parié,  comme 
ramenant  à  l'an  premier  de  la  période  rouvertui*e  si- 
multanée des  trois  cycles  facteurs ,  se  trouve  être  en 
même  temps  une  sorte  de  moyen  terme  entre  les  d'itfé* 
rentes  durées  que  les  théologiens,  interprètes  des  li- 
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vres  sacres,  attribuent  au  monde  depuis  la  création 
jusqu'à  rÉvangile.  Mais  Scaliger  ne  donne  point  Tan 
premier  de  son  cycle  pour  Tan  premier  de  l'univers; 
au  contraire,  son  sentiment  particulier  était  de  fixer  h 
création  de  l'univers  à  Tan  SgSo  et  non  47 1^  ^^^^^ 
J.  C.  Du  reste,  la  période  julienne  se  prête  à  toutes  les 
hypothèses  qu'il  plaira  d'adopter  sur  ce  point.  Pens^ 
t-on  que  la  création  remonte  à  plus  de  471  ^  ^^^^ 
notre  ère,  par«xemple  qu'elle  ait  précédé  l'incarnation 
de  49^3  ans,  ainsi  qu'on  vient  de  le  supposer  dans 
un  art  de  vérifier  les  dates  antiques,  publié  en  1819? 
Il  n'y  a  qu'à  recourir  à  une  période  juliende  anté- 
rieure qui  s'est  terminée  l'an  47^4  avant  J.  C;  et  Tsa 
7731  de  cette  période  anticipée  va  correspondre  à  i'o- 
irigine  qu'on  prétend  fixer.  De  même  que  le  grand  cj- 
cle  de  Scaliger  l'ecommencera  Tan  3^68  de  l'ère  chré- 
tienne, il  est  pareillement  permis  de  supposer  quen 
l'an  47^3  ^vant  cette  ère,  il  ne  faisait  que  recommen- 
cer :  il  servira,  en  se  repliant  sur  lui-même,  à  mesurer 
dans  les  temps  les  plus  lointains ,  les  espaces  qaelooa- 
ques  où  l'on  croira  pouvoir  placer  des  fiiits ,  des  hy- 
pothèses, des  souvenirs  traditionnels.  Son  utilité  su- 
prême est  d'ériger  la  chronologie  en  un  système  fo 
et  mathématique,  d'appliquer  à  la  durée  une  meson 
précise  et  invariable;  de  servir  de  concordance,  <ic 
terme  de  comparaison  à  toutes  les  dates  locales,  à  tou- 
tes les  années  historiques,  à  tous  les  cycles  que  noos 
avons  distingués,  et  à  toutes  les  ères  dont  nous  parfe- 
rons dans  des  séances  prochaines.  Il  a  introduit  dans 
le  langage  des  expressions  exactes,  les  seules  par  les- 
quelles il  fût  possible  de  poser  et  de  résoudre  chirt- 
ment  les  questions  de  chronologie  ancienne.  Car  ton- 
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tes  les  fois  qu'il  y  a  discussion  sur  ta  date  réelle  d'un 
évënenieiit  antique,  il  s'agit  au  fond  de  savoir  en 
quelle  année  de  la  période  julienne  il  est  arrivé  ;  cher- 
cher quelque  autre  chose,  c'est  ne  pas  comprendre  la 
question.  J*a voue  qu'on  peut  trouver  quelques-uns  de 
CM  avantages  dans  la  numération  rétrograde  des  an- 
nées juliennes  avant  J.  C;  maisjl  convient  d'observer 
d'abord  que  cette  numération  ne  s'est  guère  établie 
dans  la  science  chronologique  qu'après  Scaliger,  et 
qa*e]le  n'ert  au  fond  qu'une  traduction  imparfaite  de 
la  sienne.  Ce  qu'il  nomme  an  premier  on  l'appelle 
4713,  et  ce  qu'il  indique  par -ce  dernier  nombre  oti 
le  désigne  par  le  numéro  premier  avant  J.  C.  j&ti 
deux  nomenclatures  inverses  appartiennent  à  une 
même  théorie,  et  se  correspondent  si  bien  qu'au  mi«> 
lieu  de  leurs  cours,  elles  se  croisent  sur  l'année  aSSy, 
qui  porte  ce  même  nom  dans  l'une  et  dans  l'autre.  On 
a  droit  de  préférer  celle  de  Scaliger  comme  directe , 
cyclique,  plus  comparable,  mieux  calculable.  S'il  avait 
pu  arriver  que  cette  période  devint  vulgaire  et  qu'elle 
prît  la  place  des  ères  nationales,  elle  aurait  fait  de  la 
chronologie  tout  entière  un  tableau  aussi  simple  que 
vaste,  dont  l'unité,  la  clarté,  la  vérité  seraient  par* 
fiiites.  L'histoire  s'y  déroulerait  jusqu'à  nos  jours  sur 
une  même  série  de  nombres  depuis  t  jusqu'à  65/|i 
pour  continuer  après  nous  jusqu'à  79S0,  et  recom- 
mencer ensuite  le  même  cours.  Toutes  les  distances  y 
seraient  mesurées  av^  autant  d'uniformité  que  de  pré* 
cision  :  il  ne  s'agirait  plus  que  de  rapporter  à  cette 
mesure  commune  toutes  les  mesures  particulières  qui 
ont  été  accidentellement  employées,  modifiées  et  dé- 
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:4aisséea  à  travers  les  âges*  Voilà  les  considëralioiis  <|iiî 
.me  paraissent  devoir  se  joiodre,  eu  faveur  de  la  pé- 
riode scaligérienne,  à  Tautorité  de  .Pétau  et  de  Des 
Yigoolesietqui  m'empêchent  de  souscrire  au  jugemeot 
^vère  qu'en  a  porté  uo: écrivain  d'ailleurs  fort  édaiié 
.en  ces  matières,  et  en  plusieurs  autres. ^  M.  de  Voloe;. 
dl  a  tranché  cette  question  sans  la  discuter,  et|4*îl  in  eti 
permis  de  dire  ce  que  j'en  pense,  il  ne  l'avait  proba- 
.blement  pas. étudiée. 

Pour  remédier  au  prétendu  dé&at  que  l'on  r^rodnk 
à  ce  oyde,  savoir,  de  ne  pa^  s'étendre  jusqu'à  la  ccéap 
tion,  du  moins  «selon  les  systèmes  qui  font  naître  if 
inonde  plus.de  cinq  mille  ans  avant  Jésus*Chrit,  ua 
capucin,  le  P.  Jean  Louis  d'Amiens ,  imagina  en  i683 
une  période  de  quinze  mille  neuf  cent  soixante  ans,  et 
la  dédia  au  roi  Louis  XIV;  elle  porter,  à  cause  de 
cette  dédicace  ou  bien,  à  cause  du  nom  de  l'auleur,  le 
nom  de  période  Louise.  £lle  était  formée  par  le  pro- 
duit des  trois  facteurs  19,  a8  et  3o,  répondant  au 
cycle  lunaire,  au  cycle  solaire  et  aux  épactes.  Les 
deux  premiers  de  ces  nombres  multipliés  l'un  par  laa- 
tre  donnent  53^ ,  qui  à  son  tour  multiplié  par  3o 
amène  1 5960.  Le  P.  Louis  faisait  de  l'an  7378  de  a 
période  l'an  premier  de  l'ère  vulgaire  :  hypothèse  ila« 
laquelle  cet  an  premier  est  le  second  d'un  cyde  hn 
naire  et  le  dixième  d'un  cycle  solaire ,  avec  le  cUAf 
romain  XXIII  pour  épacte;  ce  qui  s'accorde  en  efisl 
avec  le  cours  assigné  à  ces  troj^  périodes.  Maïs  lei 
chiffres  romains  d'épactes  n'appartiennent,  comme  je 
:vous  l'ai  ex|>osé,  qu'à  un  comput  artificiel  et  îaexael 
fonde  s«ir  l'eunéadécaétéride  lunaire.   Aussi  voyona» 
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novs  que  ni  les  chronologistes  ni  les  astronomes  n'ont 
fiiît,  depuis  t683,  aucun  usage  de  la  période  Louise  : 
ik  ont  continué  de  se  servir  de  la  julienne. 

Joseph  Scaliger,  notre  premier  et  notre  plus  habile 
giùde  dans  l'étude  que  nous  avons  enti^prise,  était 
fils  de  Giulio  Cesare  délia  Scala,  qui,  né  à  &iva  près 
de  Vérone,  vint  s'établir  à  Ageu  vers  l'an  i5a5,  et  s'j 
maria  en  1 5^9.  Joseph  Scaliger,  ou  de  la  Scale ,  de 
l'Escalet  naquit  en  cette  ville  le  4  ^out  lo^Oy  fit  ses 
premières  études  à  Bordeaux,  et  en  iSSg,  un  an 
après  la  mort  de  son  père,  se  rendit  à  Paris,  où  il  sui- 
vit d'abord  les  leçons  de  Tumèbe,  professeur  de  litté- 
rature grecque  au  Collège  royal  de  France.  Avide  de 
tous  les  genres  d'instruction ,  il  acquit  bientôt  des  con- 
naîasanees  très-variées,  et  cependant  très-profondes  : 
on  en  trouve  les  preuves  dans  les  notes  qu'il  a  succes- 
sivement publiées  sur  Varron,  Yerrius  Flaccus  et  Fes- 
tus;  sur  Catulle ,  Tibùlle,  Properce,  Virgile,  Afanilius , 
Sénèque  le  tragique,  Ausone  et  d'autres  poètes  latins. 
Il  a  aussi  traduit  eu  vers  latins  le  poème  grec  de 
Lyoophron,  et  en  prose  latine,  deux  cents  proveH[)es 
arabe»  ;  expliqué  des  textes  de  Théocrite ,  M oschus  et 
Bk>n,  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Ce  ne  sont  là  que 
des  exemples  de  ses  travaux  philologiques,  dont  la 
Bsle  complète  serait  trop  longue.  On  le  voit,  en  i563, 
attaché  à  Louis  de  la  Roche-Pozay,  avec  lequel  il  fit 
quelques  woyages.  Parcourant  les  universités  de  France 
et  f  AUemaf^ne,  il  était  à  Lausanne  en  ï S'j ^ jet  la  nou- 
vdle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  le  retint  quel- 
que temps  en  Suisse.  Il  composait  son  grand  ouvrage 
de  Smfndatione  iemporum ,  tandis  cfue,  par  les  01^ 
dres  et  sous  les  auspices  de  Grégoire  XIII,  Luigi  Lilio 

25. 
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et  d'autres  savants  s'occupaient  de  la  réforme  du  ea- 
lendrîer.  Le  traité  de  Scaliger,  publié  à    Paris  m 
1 583,  quelques  mois  après  la  réforme,  contribua  près* 
que  autant  qu'elle  à  signaler  cette  époque  dans  lliîs- 
toire  des  études  relatives  à  la  succession  et  à  la  mesure 
des  tempf.  A  proprement  parler,  ce  fut  alors  que  la 
chronologie  commença  de  prendre  le  caractère  d'une 
science.  Auparavant,  elle  n'avait  consisté  qu'en  essais, 
qu'en  hypothèses ,  qu'en  un  «mas  confus  de  tradîliotts 
vagues,  de  recherches  incomplètes  et  de  calcnls  plus 
ou  moins  fautifs.  Scaligcr  entreprit  le  premier  de  dé- 
brouiller ce  chaos )  et  s'il  s'y  est  égare  quelquefois, 
toujout*s  a-t-il  ouvert  les  routes  par  lesquelles  on  es 
pouvait  sortir  :  c'est  après  avoir  suivi  ces  traces  que 
d'autres  ont  mieux  dirigé  et  porté  plus  loin  leurs  pas. 
L'autorité  de  ses  travaux,  l'originalité  de  sa  vaste  éru- 
dition ,  et  surtout  cette  grande  idée  d'un  cycle  de  sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingts  ans,  jetée  au  milieu  de  taot 
d'arides  et  minutieux  détails,  lui  assurent  à  jânais  la 
première  place  parmi  les  chronologistes. 

A  mon  avis^  le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  lui 
faire  est  d'avoir  repoussé  la  réforme  grégorieune  de 
1 58a  et  d'avoir  détourné  les  pays  non  catholiques  d^cn 
profiter.  Il  devait  apprécier  ntieux  que  penonne  h 
sagesse  de  cette  réforme,  et  l'on  à  peine  à  croire  qu^ 
ait  été  de  bonne  foi  dans  ses  déclamations  contre  k 
nouveau  calendrier.  Il  savait  bien  que  l'ancien  n'était 
plus  d'accord  avecTordre  naturel  des  mouvements  céle^ 

m 

tes,  et  que  le  désordre  se  trouvait  réparé,  arrêté,  prévenu 
efficacement  par  les  dispositions  de  la  bulle  de  Gré- 
goire XIII.  Sans  doute  6i\  aurait  pu  désirer  une  réforme 
encore  plus  complète:  par  exemple,  la  suppression  du 
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calcul  des  épactes;  la  Bxatioa  de  la  pàque  au  prefnier 
^inotanehe  après  le  a  i  mara^  sans  égard  à  Tâge  de  la 
lune;  1  abolition  de  tout  vestige  de  Tancien  système  lu- 
naire; Touverture  de  l'année  à  la  fête  de  Noël,  qui  suit 
de  près lesoistice  d'hiver;  une  meilleure  nomenclature 
de»  mois;  tine  répartition  plus  i:égulière  des  trois  cent 
soixante-cinq  jours  entre  cinq  mois  de  trente  et  un  et 
sept  de  trente,  sauf  un  sixième  mois  de  trente  et  un 
jours  aux  années  bissextiles.  Mais  les  imperfections  que 
l'empire  des  vieilles  coutumes  maintenait  dans  le  calen- 
drier grégorien,  ne  devaient  point  empêcher  un  homme 
aussi  éclairé  que  Joseph  Scaliger  de  recomUaitre  et  de 
proclanier  qiie  c'était  au  moins  un  très*grand  progrès , 
et  qu'on  avait  en  effet  extirpé  le  vice  le  plus  essentiel 
de  lannée  julienne. 

Outre  son  traitera Emendationeiemporum, publié 
à  Paris eii  j  583,  réimprimé  à  Leyde  en  1 598,  à  (îenève 
eo  1609,  ce  grand  chronologiste  a  composé  une  disser. 
talion  sur  la  précession  des  équinoxes,  des  éléments  4e 
çycloniétrie,  un  commentairesur  lecanon  pascaTde  Saint- 
Qippolyte,  des  observations  sur  le  oomput  ecclésiastique 
dlsaac  Ârgyre  et  sur  le  calendrier  grégorien.  Il  a  donné 
9De  édition  sa^^aote  de  la  chronique  d'£usèbe.  On  a. 
rassemblé  d^  plus  ses  opuscules  concernant  divers  sujets 
delittérature  et  d'histoire;  ses  lettres,  qui  serecommanr 
dent  par  l'élégante  simplicité  du  style,  comme  par  Fin»» 
tructîon  curieuse  qu'elles  renferment;  et  sous  le  titre  de 
Sealigeranaj  plusieurs  observations  critiques  et  quelr 
ques  traits  ingénieux  recueillis  dans  ses  entretiens. 

En  jia  siècle  orageux,  oîi  des  lumières  bienfaisantes  jaîl- 
tissaient  déjà  de  toutes  parts,  mais  ne  semblaient  encore 
aux  iiammes  puissants  que  des  menacea  et  n'étaient  que 
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des  périls  pour  les  hommes  studieux  qui  te  devenaient 
à  les  recueillir  et  à  les  répandre,  Joseph  Scatiger  n'a  io 
éviter  ai  les  disgrâces,  récompense  ordinaire  des  plus 
utiles  découvertes,  ni  les  fautes  que  l'adversité  eotratai 
souvent  à  commettre*  Il  eut  beaucoup  d'ennemis  et 
trop  souvent  des  torts  avec  eol«  L'humeur  caustique 
qu'il  avait  héritée  de  son  père  s'envenima  par  les  qn^ 
relies  et  les  chagrins.  Passionné  pour  Tétode^  îl  avait 
toujours  négligé  le  soin  de  sa  fortune  et  même  de  sa 
santé.  En  1591,  il  se  voyait  presque  sans  ressonroes, 
quand  les  Hollandais  soogènsntà  l'attirer  chet  eux«  S*il 
jfollait  s'en  tenir  à  une  anecdote  racontée  dans  lûMenéh 
giana,  Henri  IV  lui-même  l'aurait  traité  avec  fort  peu 
de  bienveillance.  On  prétendque  ceprince,  informé  que 
la  misère  forçait  Scaliger  à  quitter  la  France,  ne  voaint 
mettre  aucun  obstacle  à  l'émigration  d'un  Français  si 
habile  et  si  malheureux ,  qu'il  y  consentit  an  eontrairt 
en  des  termes  extrêmement  durs  et  qui  équivalaient 
presque  à  un  bannisaement.  il  est  permis  dedootar  qne 
cet  excelfent  prince  ait  pu  être  trompé  à  ce  point  sor 
le  compte  d'un  savant  si  recommandable^  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Joseph  Scaliger  trouvait  qu'on  ne  sentait  point  as- 
sez le  mérite  de  son  grand  onvrage  de  chronologie, tf 
je  pense  qu'il  avait  raison  ;  mais  il  se  mit  à  l'admirer,  A  k 
célébrer  lui-même,  et  ce  n'était  pas  là  le  moyen  délai 
attirer  d'autres  hommages.  Il  a  des  droits  aux  ndtrss; 
car  ce  livre  est  la  première  et  la  plus  vive  sonroede 
l'instruction  que  nous  nousefibrçons  maintenant  de  m* 
cueillir.  Scaliger  a  renouvelé  la  chronologie,  il  aérait 
plus  vrai  de  dire  qu'il  l'a  créée;  et  j'eserais  ajouter  que, 
malgré  les  imperfections  et  les  erreurs  même  qu'il  avait 
laissées  dans  plusieurs  détails,  cette  science,  en  sortant 


de  flCBiulinS)  était  susceptible  de  plus  de  progrès  qu'elle 
n'en  a  fait  dans  celles  dé  ses  sucoesaeors. 

Réduit  à^  une  pénurie  extrême  et  ne  pouvant  pius^ 
wbsister  en-Frauce,  il  en«orlit  Tan.  i Sg^  et  alla  reiii>- 
plir  uâe  chaire  dé  littérature  à  Laydè,  où  il  mourut  d'hy- 
dropysieUai  janvier  1609.  N'ayant  point  été  marié,  iV 
laissa  s'éteindre  un  nom^fiie  son  pèreet  lui  avaient  rendu* 
célèbre  dans  la- carrière  des  lettres,  et  qu'ilis  dounaientt 
pour  illustre  depuis  longtemps  dans  celle  des  arroes^ 
et  des  affiiires  politiques.  Joseph  Scaliger  a  écrit  une^ 
▼ie  de  son  père  et  y*  a  joint  une  épitre  sur  Tfincienneté  er 
la  splendeur  de  sa  race,  de  Fetustaie  etSplendorè  gemùë^ 
Scaligerar.  C'est  Jà  qu'il  se  prétend  issu  des  aoeienaprin» 
ces  de  Vérone;  et  c'était  la  aussi  queScioppiusconptàii' 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-neuf  impostures.  Ija  satire* 
intitulée  SccUigerhjrpobolimœiis,  et  destinée  à  les  réfu- 
ter, amena  un  long  échange  d'injures  grossières  entre- 
Scioppiusetlui.  Cette  querelle, commencée  en    i594,  a' 
rempli  d'amertume  les  quatorze  dernières  années  de  Sca- 
liger. En  louant  son  désintéressement,  sa  frugalité^  ses^ 
mœurs  austères  et  ses  habitudes  studieuses,  il  faut  pour- 
tant le  plaindre  et  même  lui  reprocher  d'avoir  beaucoup» 
trop  négligé  ses  affaires  privées;  car  il  s'est  exposé  par 
là,  non-seulement  à  des  infortunes,  mais  à  des  travers- 
indignes  de  ses  lumières  et  de  ses  talents.  Le  malaise 
auquel  il  s'est  condamné  a  aigri  son  caractère ,  entre- 
tenu son  humeur  naturellement  satirique ,  et  l'a  fait  trop< 
souvent  descendre  du  rang  éminent  qui  lui  appartenait 
parmi  les  écrivains,  dans  l'arène  et  dans  la  fange  deslibel-- 
listes.  C'était  peut-être  aussi  pour  mieux  se  consoler  ou 
mieux  se  glorifier  d'être  pauvre,  qu'il  avait  conçu  Té- 
trange  idée  de  se  forger  une  illustre  et    lointaine  gé- 
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néalogie.  il  n'avait  assurément  nul  besoin  de  noble» 
aieux,  et  pouvait  bien  se  contenter  de  sa  propre  gloire 
littéraire,  qui  continuait  et  agrandissait  celle  de  aon 
père.  Mais  il  nous  fiiut ,  en  profitant  de  Texpérience  de 
ses  fautes  et  de  ses  adversité»,  recueillir  surtout  les  ri* 
ches  fruits  de  ses  travaux  et  de  ses  conceptions ,  entre 
lesquelles  se  distingue  cette  période  julienne  de  sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingts  ans,  dont  je  vous  ai  aujoai^ 
dluii  entretenus. 

Nous  terminons  ici  l'étude  des  cydes,c^est-à-dire  des 
séries  périodiques  d'années  ,sériesqui  finissent  et  recoin* 
mencent  à  des  termes  fixes*  Elles  diffèrent  essentielle- 
ment  des  ères ,  suites  indéfinies  d'années  civiles  ^  dont 
nous  nous  occuperons  dans  nos  prochaines-  séances» 
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BRBS  MOUDAINBS.  ÈKES    POSTAriEURKS  A  LA  CRÉA" 

YIOK   ET   AVTiRlEURKS   A   l'^RE   CHRÉTIBNIfE. 

Messieurs,  le  succès  des  inveoticHis  et  des  iostitutious 
buoaaîAes  ne  se  règle  pas  toujours  sur  leurs  divers  de* 
grés  de  sagesse  et  d'utilité*  Les  meilleures  ont  beaucoup 
éfi  peioe  à  prévaloir;  et  ce  sont  les  plus  imparfaîtea 
qui  s'accréditeot  sans  difficulté.  Il  en  a  été  ainsi ,  luêm^ 
des  cycles,  quoiqu'ils  ne  fussent  destinés  qu'à  nmfir 
ner  la  coïncidence  de  certaines  révolutions  célestes,  et 
qu*on  dût,  ce  semble^  préférer  partout  ceux  qui  atteir 
gnaîent  le  plus  eiiactement  ce  but ,  ceux  qui  étaient  le 
mieux  confirmés,  avoués  par  les  phénomènes  naturels* 
Toutefois,  en  examinant  l'exactitude  ou  les  dé&uts  de 
ces'  périodes,  nous  avons  dû  particulièrement  distior 
guer  celles  qui  ont  été  le  plus  employées  dans  This- 
toire,  celles  qui  ont  le  plus  servi  à  mesurer  et  à  diviser 
la  durée  des  âges  réels  ou  imaginaires.  Or  tels  sont  les 
iougams  des  Indiens,  et  surtout  leur  caliougam  de 
quatre  cent  trente-deux  mille  années;  une  série  égale 
à  celle-là  chez  les  Chinois ,  et  leurs  cycles  plus  usuels  de 
soixante  ans  et  de  douze;  lemême  espaceeneore  dequatre 
oent  trente-deux  mille  ans  chez  les  Chaldéens,  et  leurs 
périodes  moins  fictives  de  soixante  ans,  de  six  cents, 
de  trois  mille  six  cents ,  appelées  JNéros,  Sossoeet  Sa- 
ros;  les  douze  mille  ans  des  Perses,  divisés  en  dix  cy?^ 
clés  de  cent  vingt  ans,  qui  ramenaient  le  mois  sacré; 
le  cycle  sothiaque  ou  caniculaire,  comprenant  quatorze 
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cent  soixante  et  un  ans  égyptiens,  presque  égaux  à  qoa* 
iarze  cent  soixante  ans  tropiques;  les  espaces  de  sept 
ans  et  de  cinquante,  ou  plutôt  de  quarante-neuf,  Umî» 
tés  par  les  années  sabbatiques  et  jubilaires  des  Hébreux; 
chez  les  Grecs,  l'olympiade  quadriennale,  et  rennéa-^ 
décaétéride  métonienoe;  cliez  les  Romains,  le  lustre 
et  le  siècle,  si  tant  est  que  ces  mesures  aient  été  bien 
déterminées;  sous  les  empereurs,  l'indiction  quindé- 
cennaie  ;  dans  l'Église  chrétienne ,  le  cycte  dit  solaire 
ou  de  Tingt-hoit  «ans,  après  lequel  les   quanfiènes 
comparés  des  semaines  et  des  mois  recommençaient 
dans  le  même  ordre;  le  cycle  pascal,  oii  ces  ▼ingt'-huit 
ans,  multipliés  par  les  dix-neuf  de  la  période  lunaire,  for» 
maient  un  produit  de  cinq  cent  trente-deux;  en6n  la 
période  julienne,  où  ce  même  produit,  multiplié  à  son 
tour  par  les  quinze  ans  de  Hudiction ,  s'élève  à  sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingts.  Yoilà,  historiquement 
parlant,  les  principaux  cycles;  je  vous  en  ai  indiqué 
plusieurs  autres,  qui  n'ont  été  que  de  simples  essak, 
ou  bien  des  calculs  particuliers  et  plm  rigoureux  dont 
les  astronomes  senk  ont  fait  usage.  Mais  pour  mieux 
connaître  les  périodes  vulgairement  usitées ,  et  en  dé- 
mêler lecours  dans  les  annales  des  siècles,  nous  avoni 
étndié  les  différentes  pratiqnes  ou  supputations  <pii  s'y 
rattachent,  comme  les  nombres  dW  et  les  épactea  éê 
cycle  déoemnoveumôre,  les  concurrents,  les  réguUen^  iss 
lettres  dominicales  et  fériales,  les  defr  de  la  adennilé 
pascale  et  des  autres  ffeles  m<riiiles  dans  le  cycle  de  vingt* 
Irait  ans,  et  dans  celui  de  cinq  cent  trente-doux.  Nmv 
verrons  plus  tardeomment,  par  la  oombinaisondeeesef 
des  et  en  vertu  des  données  qu'ils  fournissent ,  on  a  pu 
réduire  nosdiffiérents  calendriers  annnelsè  sotxantnKlix, 
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puis  i  trente-cinq ,  puisa  sept,  et  défioâtifement  à|in 
Miil  calendrier  perpétuel  tellement  disposé  que^  pour 
y  lire  le  calendrier  positif  propre  à  une  année  courante 
déterminée,  il  suffît  du  numéro,  du  nom  de  cette  année 
même.  C'est  ainsi  que  Tétude  des  institutions  cycliques 
éclaire  la  chronologie  et  prépare  la  solution  des  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  sur  un  grand  uombi*e  de  dates. 

Mais ,  outre  ces  séries  périodiques  d'années ,  l'histoire 
eo  présente  d'indéfinies  ^  dont  le  commencement  n'est 
marqué  que  par  quelque événementmémorable^  parla 
fondation  d'une  cité  ou  d'un  État^  par  l'origine  d'un 
peuple  ou  par  celle  qu'il  s'attribue^  par  les  succès  éola* 
tants  dont  il  veut  perpétuer  )f  souvenir,  ou  parles  n^ 
volutions  qui  renouvellent  ses  destinées.  Je  vous  l'ai 
dit,  en  vous  traçant  le  plau  de  nos  études  chronolo|[i« 
ques  :  «  Au  milieu  des  vicissitudes  ordinaires  du  genre 
«  humain,  il  arrive  des  événements  inattendus^  des  eaplo- 
c  sions  subi  tesqui  i  nterrompent  et  renouvellent  l'histoirei 
s  bouleversent  les  gouvernements  |  ébranlent  le  systteie 
c  des  institutions»  des  croyances ,  des  habitudes;  reoom* 
b  mencent  les  destinées  des  peuples  en  ouvrant  devant 
«  eux  d'autres  carrières  ou  d'antres  abimes.  I^orsqu'an 
s  moment  ou  ces  révolutions  éclatent  ou  seconaommenti 
a  la  civilisation  est  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  en 
«  attacher  le  souvenir  à  des  points  fixes  de  la  durée  i0t 
«  en  consacn'er  Ik  jamais  les  dates  par  d'inaltérables 
«monuments y  ce  sont  là^  pour  la  chronologie,  des 
«  lumières  sûres  et  vives  propres  è  éclairer  les  £Eiits  et  lei 
m  détails  d'un  ordi*e  phis  commun,  qui  précèdent  ou  qui 
«  suivent.  Quelquefois  ces  époques  mémorables  devien- 
«  nent  des  points  de  départ  pour  une  autre  namém* 
«  tîon  des  ans  ^  et  en  quelque  sorte  pour  une  aouvelle 
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n  paginalion  de  lliistotre.  Ainsi  oommenoent  le»  ènn 
«  nationales  ou  historiques,  pour  vieillir  et  s'éteindre 
n  avec  les  peuples,  pour  disparaître  ou  se  prolonger  sans 
#  terme  avec  les  institutions  qu'elles  consacrent.  »  Par 
leur  naturelles  sont  illimitées;  leur  durée  veut  être 
sans  fin ,  comme  IVmpire  que  les  Romains  se  croyaient 
promis  par  la  destinée  : 

Imperiniii  sioe  fine  dedî. 

Nous  avons  donc  à  distinguer  toutes  les  ères  qui  se  sont 
établies  dans  les  âges  anciens  et  modernes,  à  dëter- 
■imer  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  à  recberdier 
leur  concordance,  à  reconnaître  les  divers  espaces  qu'el- 
les occupent  dans  le  cadre  universel  des  temps.  Les 
historiens  les  emploient  plus  fréquemment  et  pi  us  volon- 
tiers que  les  cycles;  il  leur  est  efiectivement  plus  fiieile 
de  distribuer  les  faits  sur  une  série  naturelle  de  nombre! 
qui  part  d'un  point  connu  ou  convenu,  et  s'étend  direc- 
tiement  et  d'un  seul  fil  sur  de  longues  parties  d'annales. 
Le  mot  ère  vient,  selon  les  uns,  de  Tarabe  ^ir^KrA  oa 
erask,  qui  aignifie  temps  fixe;  selon  les  autres,  du  grec 
alpsiv,  nouer,  d'où  dérive  etppL^ç,  enchaînement,  ou  bien 
de  «eipa,  suite  ou  efiaîne,  le  sigma  initial  ayant  dis* 
paru,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  l'égard  de  plusieurs  au- 
tres mots.  Quelques  étymologistes  ne  remontent  qu'i 
l'ancien  mot  latin  era,  quelquefois  prononcé  iraj  qui 
▼oulait  dire  nombre,  compte,  supputation.  Une  opinion 
plus  singulière  estfde  n'apercevoir  dans  ce  terme  que 
les  quatre^initiales  delà  formule a&  exordio  regniJu- 
gusti,  qu'on  écrivait  par  abréviation  A.  E.  R.  A.,  af^* 
Laissons  ces  origines  pour  ce  qu'elles  valent  :  il  sera  plus 
utile  de  nous  tracer  une  classification  méthodique  des 
ères  qui  ont  été,  par  une  négligence  extrême,  confuse- 


ineot  entremêlées  dans  les  traites  dé  chronologie.  Noua 
en  distinguerons  quatre  espèces  x  1  ^  ceHes  qui  remontent 
au  commencement  du  monde^  et  qu'en  conséquence  otk 
a  nommées  ères  mondaines;  a^  celles  qui  partent  de  di- 
vers points  compris  entre  la  création  et  J.  G.;  l'ère 
chrétienne  formera  seule  avec  ses  variétés  la  troisième 
classe;  et  la  quatrième  comprendra  les  ères  ouvertes 
après  la  nôtre,  ou, ce  qui  revient  au  même,  après  l'an  47  >  ^ 
de  la  période  julienne. 

Il  y  à  plusieurs  ères  mondaines,  savoir,  celles  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  Constantinople  et  des  Juifii 
modernes.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  l'inégalité  de 
leur  étendue,  par  la  diversité  des  termes  qu'elles  as« 
signent  à  l'origine  des  choses.  Il  ne  s'agit  point  en  ce 
moment  de  les  examiner  comme  des  doctrines ,  et  de 
discerner  celle  qui  mériterait  le  plus  de  confiance.  Nous 
avons  à  les  prendre  pour  des  institutions  positives,  à 
reconnaître  les  caractères  propres  à  chacune  d'elles ,  afin 
de  pouvoir  démêler  dans  l'histoire  les  dates  qui  sont 
prises  de  l'une  ou  de  l'autre. 

On  conçut  au  sein  de  TÉglise  chrétienne  Tidée  d'éta* 
blir,  pour  les  temps  passés,  une  ère  du  monde;  mais  il 
s'en  faut  que  cette  institution  appartienne  aux  temps 
apostcdiqoeSi.  Les  premiers  chrétiens  s'étaient  servie  « 
dans  les  usages  communs  de  la  vie,  des  dates  vulgai^ 
res  qui  avaient  cours  parmi  les  peuples  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  D'assez  bonne  heure  pourtant, 
les  plus  habiles  d'entre  eux  s'appliquèrent  à  dresseV  une 
table  chronologique  de  tous  les  temps  depuis  la  créa- 
tion ,  bien  qu'il  leur  fût  difficile  de  s'accorder  sur  le 
point  précis  de  cette  origine.  Avant  d'en  venir  à  ins- 
tituer l'ère  d'Alexandrie,  ils  avaient  hasardé  différentes 
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suppatatiouB.  L'hÎBtorieii  juif  Joaèphe  lear  en  naît 
doDné  l'exemple.  Ses  ealcuk  tondaient  à  placer  la  raine 
du  second  temple  de  Jéniaakm  à  Tan   dn  inonde 
42i3i  f  el  comme  cet  événement  était  arrÎTe  Tan  70  de 
J»  CL ,  il  s'enluivait ,  pour  la  durée  des  temps  antérieon 
à  notre  ère ,  un  cours  de  quatre  mille  cent  soixante- 
troisana;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  s'approchenît 
beaucoup  de  la  période  julîenna  D'autres  Jnifi  ImI* 
lénistes  étendaient  cette  èrejusquàctnq  mille  six  eeal 
vingt-quatre  années.  Chex  les  chrétiens ,  Théophile  d'An- 
tioche  trouvait  que  Maro-Aurèle  était  mort  l'an  do 
naonde  SSqS;  eten  retranchant  de  ce  nombre  leseent 
quatre- vingts  ans  de  Tère  vulgaire  écoulés  jusqu'à  la  fia 
du  règne  de  cet  empereur,  il  en  restait  cinq  mille  ciaq 
cent  quinze  ans  entre  la  création  et  J.  G.  iules  Afiv 
cain  disait  en  nombre  rond ,  cinq  mille  cinq  œots. 
Quant  à  Eusèbe,  il  existe  sur  cet  article  tant  de  varias* 
les  dans  les  versions  et  les  fragments  manuscrits  de 
sa  Chronique,  qu'on  ne  sait  trop  à  quoi  s'en  tenir.  Too* 
tofois  la  leçon  la  plus  autorisée  fixe  dies  lui  la  asis- 
sance  de  J.  G.  à  l'an  55^9  de  l'univers;  et  ce  nombre, 
adopté  par  plusieurs  auteurs  du  moyen  Age,»été  presque 
ccNSsacré  par  certains  détails  de  la  liturgie  ecclésiastique, 
car  les  dates  énoncées  dans  le  martyrologe  romain  soot 
calculées  d'après  ce  système.  Maie  c'est  pourtant  l'hy- 
pothèse de  Jules  Africain  (55oo)qui  a  fourni  l'ère  mon- 
daine qualifiée  alexandrine»  Pour  la  bien  comprendre, 
il  fiiut  observer  d'abord  qu  au  lieu  de  fiiire  concourir 
la  première  année  de  notre  ère  avec  l'an  premier  de  Is 
cent  quatre-vingt-quinaième  olympiade,  Jules  Afriosia 
la  disait  correspondre  à  l'an  a  de  la  cent  quatr^vtogt- 
quatocsième,  ce  qui  ne  permettrait  plus  de  compter 


stptcent^oixnDte-seite  «m  entre  l'olympiade  de  Corœ- 
biig  et  Touvertura  de  Tère  ehrëtienne.  Uo  autre  dé* 
rangement  survint,  lorsque,  à  ravënement  de  Dioclë- 
tien ,  on  s'aperçut  que  la  première  année  de  son  règne 
était  aussi  la  première  d'un  cycle  luni-solaire  de  dix* 
neuf  ans.  C'âait  l'an  £787  depuis  la  création,  selon  Ju- 
les Africain;  mais  ce  nombre,  divisé  par  dix-neuf^  am^ 
naii orne  pour  reste,  et  il  fallait  qu'il  ne  restât  qu'un. 
On  prit  le,  parti  d'abréger  de  dix  ans  la  durée  de  l'uni- 
▼era,  et  il  fut  réglé  qu'on  ne  compterait  que  cinq  mille 
sept  cent  soixante  et  dix-sept.  Cette  modification  de  l'ère 
alexandriap  «  jelé  beaucoup  d'obscurité  dans  les  dates 
employées  par  lesohroniqueurs  grecs,  et  préparé  des  tor- 
tures aux  chrooologistes  modernes.  Quand  Georges  le 
Synoelle  et  Tbéophané  ne  joignent  aucun  renseignement 
aux  dates  prises  de  l'ère  mondaine  d'Alexandrie,  on  y  est 
ibrt  embarrassé;  et  cependant  cette  ère,  quoique  devenue 
ambiguë,  aété  fort  longtemps  en  usage;  il  paraît  même 
qu'elle  est  encore  employée  par  les  Copbles  ou  les  chré- 
tiens d'Égypte«  Ce  qui  est  certain,  disent  les  auteurs  de 
ÏAri  de  vérifier  les  daies,  c'est  qu'elle  continuait  d'a- 
voir cours  parmi  eux  au  quinzième  siècle;  nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  que  leur  patriarche 
écrivait  au  pape  Eugène  IV,  vers  la  fin  du  concile  de 
FJorenoe  en  144O9  et  qui  est  datée  de  6940,  s^to 
miUenario  nongentesimo  quadragesimo  secundùm 
Grascùs.  Cette  date  reporte  l'an  premier  de  l'ère,  yul,- 
gaire  à  l'an  55oi  de  la  création  ;  c'est  le  calcul  de  Jules 
Africain,  rectifié  et  débarrassé  de  la  confusion  introduite 
sous  Dioclétien.  Voilà  ce  que  nous  pouvons  prendre 
pour  l'ère  d'Alexandrie  proprement  dite.  Elmacin, 
historien  arabe,  la  suit  avecbeaucoupd'exactitude.  Mais 
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nous  venons  d'être  avertis  des  deus  variétés  qu'elle  ad- 
met ,  et  dont  l'une  donne  au  monde  cinq  mille  cinq 
cent  trois  ans  et  l'autre  seulement  cinq  mille  qoatie 
cent  quatre-vingt-treize  avant  J.  C* 

L'ère  d'Antioche  fut  le  résultat  des  calails  fan 
moine  égyptien,  nommé  Panodore,  qui  vivait  à  la  fia 
du  quatrième  siècle;  c'est  une  concordance  de  pure 
convention  entre  les  olympiades,  l'âge  du  monde  et 
l'ère  chrétienne.  En  prenant  comme  un  point  donné 
la  première  année  de  la  cent  quatre-vingt-quinzième 
olympiade,  Panodore  faisait  correspondre  à  une  par* 
tie  de  cette  année-li  et  à  une  partie  de  la  précédente 
la  première  année  de  notre  ère,  commencée  en  au- 
tomne à  la  manière  des  Orientaux ,  et  il  y  appliquait 
la  date  5493  de  la  création.  Vous  voyez  que  l'ère 
d'Antioche  n'est  au  fond   qu'une  variété  de  l'ère  d'A* 
lexandrie.L'an  premier  du  règne  de  Dioclétien  retombe 
sur  l'an  du   monde  $777.   Mais,  selon  le  calcul  des 
Alexandrins,  cette  année  6777  aurait  été  la  deux  cent 
quatre-vingt-huitième  de  J.  G.  :  elle  n'est  que  la  deoi 
cent  quatre-vingt-cinquième  dans  le  système  de  Pano- 
dore. Jules  Africain  avait  donné  trois  ans  de  moins 
aux  temps  olympiques  antérieurs  à  l'ère  chrétienne; 
Panodore  les  leur  a  rendus,  et  en  ce  point  nous  oomp* 
tons  comme  lui.  D'un  autre  c6té,  l'ère  mondaine  d'A- 
lexandrie reposait  originairement  sur  l'hypothèse  de 
55oo  avant  l'incarnation,  ou  plutôt  avant  la  deuxième 
année  de  la  ce^nt  quatre-vingt-quatorzième  olympiade; 
le  retranchement  de  dix  ans  n'a  été  imaginé  que  plos 
tard ,  et  n'a  point  été  universellement  adopté  chet  les 
Alexandrins  pour  les  dates  antérieures  à  l'avènement 
de  Dioclétien.  L'ère  d'Antioche,  au  contraire,  supposr 


f|«ie  Tiinivers  n'a  que  6490  au  commencenient  ^e  4'an 
1  de  l'olympiade  cent  quatre-vingt-quatorzième^  que 
.5493  à  l'an  I  de  la  ^ent  quatre-vingt-quinzième^  vé- 
ritable ouverture  de  notre  ère  vulgaire.  De  là  il  ar- 
rive^ par  exemple^  que  lan  aoo  de  oett«  ère  s'appelle 
ou  6701  ou  SyoS  du  n[^onde  dans  eertains  canooi 
a4exandrifls  et  toujours  5691  dans  ^lui  d'Antioohe. 
Ces  distinctions  sont  à  observer  en  lisant  les  auteurs 
ecclésiastiques  des  trois  premiers  siècles;  on  ne  les 
peut  accorder  qu'en  démêlant  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle chacun  d'eux  compte  les  années.  Cependant  lé 
père  Pagi  attribuait  une  grande  importance  à  l'ère 
d'Antioche,  et  voulait  la  prendre  pour  base  d'une  pé- 
riode gréco-romaine  par  laquelle  il  prétendait  Yem- 
plcicer  la  période  julienne  de  Scaliger.  Mais  cette  idée 
n'a  point  fait  fortune  :  c'eût  été  encadrer  la  chronolo- 
gie dans  une  série  hypothétique  qui  ne  s'adaptait  réel- 
lement ni  aux  révolutions  célestes ,  mesures  naturelles 
des  temps,  ni  au  cours  de  l'histoire. 

L'ère  mondaine  la  plus  usitée  chez  les  Grecs  est  celle 
de  Constantinople.  Elle  compta  6609  à  l'an  i'''  de 
J.  C ,  fin  de  l'an  iv  de  la  cent  quatre-vingt-qua^* 
torzième  olympiade  et  commencement  de  l'aii  1^ 
de  la  cent  quatre-vingt-quinzième.  C'est  cette  ère  que 
l'oa  indique  lorsqu'on  dit  simplement  ère  des  Grecs^ 
Introduite  chez  les  Byzantins  avant  le  milieu  du  sep« 
liètne  siècle,  elle  a  servi  à  dater  de  6189  les  actes  du 
sixième  concile  général ,  tenu  dans  cette  ville  l'an  de 
l'iocarnation  681  ,  et  depuis,  tous  les  actes  publics 
des  empereurs  d'Orient.  L'Église  grecque  Ta  conser- 
vée, et  les  Russes  n'en  ont  point  connu  d'autres  jus* 
qu'au  règne  de   Pierre   i'**.  Ainsi,  cette  numération 
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existe  en  un  très^rand  nombre  d'annales  du  mojta 
âgC)  en  Orient  et  niême  en  Occident;  de  sorte  qu^il  faut 
pour  concevoir  une  idée  précise  des  dates  énoncées  en 
beaucoup  de  livres  du  moyen  âge  depuis  le  septième 
siècle  jusqu'au  quinzième,  pour  traduire  ces  dates 
dans  notre  langage  chronologique  le  plus  familier, 
prendre  Fhabitude  d'en  retrancher  55o8,  toutes  les 
fois  qu'il  se  présente  un  nombre  supérieur  à  celui*là« 
Par  exemple,  l'an  du  monde  65oo  signifie  gg;»  de  l'ère 
vulgaire.  Il  ne  reste  d'embarras  dans  l'usage  de  Père 
de  Ck>n6tantinople  que  relativement  à  la  distribution 
de  l'année  civile  et  de  l'année  ecclésiastique.  Celle-ci 
s'est  ouverte,  en  Orient,  tantôt  au  ai  mars,  tantôt 
au  I'*' avril;  l'autre  commence  au  i*'  septembre;  mais 
il  parait  qu'il  y  a  eu  quelquefois  deux  sortes  d'années 
civiles,  l'une  grecque,  s'ouvrant  en  effet  avec  le  mois 
de  septembre,  et  l'autre  romaine,  partant  du  i*' jan- 
vier :  d'où  il  suit  que,  de  temps  en  temps,  on  a  besoin 
d'être  éclairé  par  d'autres  renseignements  historiques 
ou  chronologiques,  tels  que  l'olympiade,  l'indiction, 
les  cycles  de  dix-neuf  et  de  vingt-huit  ans. 

On  peut  donc,  quant  à  la  manière  de  dater  par  an- 
nées de  la  création ,  partager  les  chroniqueurs  en  trois 
classes.  Ceux  qui  ont  écrit  dans  le  cours  des  trois 
premiers  siècles  de  l'Église  ont  chacun  un  calcul  qui 
leur  est  propre,  et  qu'il  faut  étudier  particulièrement 
dans  leurs  ouvrages.  Depuis  l'an  3oo jusqu'en  65o,  les 
supputations  se  font  en  général  selon  l'ère  d'Alexan- 
drie ou  selon  l'ère  d'Antioche  :  l'an  i*'  de  notre  ère  est 
l'an  du  monde  55o3,  ou  55oi  ou  $493;  et  ce  n'est  que 
par  un  examen  attentif  qu'on  peut  déterminer  celui 
de  ces  trois  calculs  que  chaque  auteur  a  employé.  Après 
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ranaée  65o  jusque  vers  i4oo,  la  plupart  supposent 
55o8aiis  avant  J.  C;  en  sorte  que,  parla  soustraction  de 
ce  nombre ,  nous  avons  les  années  de  l'ère  chrétienne , 
et  qu*à  regard  des  dates  antérieures  à  cette  ère  ,  il  nous 
suffit  de  les  retrancher  de  SSog.  Ainsi  l'an  47^3  est 
l'an  776  avant  J.  C.  et  la  première  des  olympiades. 
Vous  comprenez  que  ces  règles  générales  souffrent 
des  exceptions,  et  que  d*ailleurs  elles  ne  conduisent 
pas  à  connaître  la  véritable  date  d'un  événement, 
mais  celle  que  chaque  historien  à  prétendu  indiquer. 

Une  quatrième  ère  mondaine  est  celle  qu^emploient 
ies  Juifs  modernes  et  qu'ils  donnent  pour  une  hncienne 
institution ,  quoique  nous  n'en  apercevions  dans  les 
monuments  historiques  aucun  vestige  avant  le  onzième 
siècle  de  Tère  vulgaire.  On  a  même  soutenu  qu'elle  ne 
s'était  introduite  qu'au  quatorzième  dans  les  synago- 
gues. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ère  suppose  trois  mille 
sept  cent  soixante  et  un  ans  entre  la  création  et  la 
cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade.  Leur  historien 
Josèphe  en  avait  compté,  comme  je  l'ai  dit,  quatre  mille 
cent  soixante-trois;  c'était  quatre  cent  vingt-deux  de  plus. 

Ce  serait  à  la  chronologie  systématique  ou  polémi- 
que qu'appartiendrait  la  solution  de  ces  questions ,  si 
l'histoire  offrait  quelque  moyen  de  les  résoudre,  ou 
les  livres  sacrés  de  les  décider.  Mais  les  variantes  qu'of- 
frent, sur  ce  point  si  difficile,  le  texte  liébreu  de  la  BU 
bie,  le  texte  samaritain  et  la  version  grecque  des  Sep- 
tante, ont  laissé  une  vaste  carrière  aux  opinions  des 
commentateurs  et  des  chronologistes.  Ku  ce  moment, 
nos  regards  ne  doivent  se  porter  que  sur  ceux  de  ces 
systèmes  qui  ont  servi  aux  usages  des  peuples  et  dans 
lesquels  les  historiens  ont  puisé  des  dates.  Or,'  telles 

26. 
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^ont    les   quatre   ères   d'Alexandrie,  d'Antioche^  de 
Constantinople  el  des  Juifs ^  lesquelles  ères  font  répon- 

• 

dre  à  l'an  i*'  de  J.  C.  lan  du  monde  55o3  ou  55oi, 
5/193,  5509,  3761 .  Cependant,  à  mesure  que  s'est  pro- 
pagé Tusage  de  dater  par  années  de  l'ère  vulgaire,  les 
ères  mondaines  ont  perdu  peu  à  peu  leur  crédit  et 
leur  précision;  chacun  s'est  permis  de  les  pnodifierà 
sa  guise;  si  bien  que,  depuis  le  seizième  siècle,  il  y  aea 
jusqu'à  cent  huit  ou  même  plus  de  deux  cents  maaiè^ 
res  différentes  de  compter  par  ans  du  monde.  Scaliger 
fixait  la  création  à  l'an  764  de  sa  période  julieooe, 
et  par  là  il  supposait  un  intervalle  de  trots  mille  oeof 
cent  cinquante  ans  entre  le  commencement  des  choses 
et  l'avènement  de  J.  C.  ^  Tan  47>4  ^^  ^  période.  Pé- 
tau  crut  à  propos  d'étendre  cette  durée  à  trois  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-trois,  et  la  réputation  de  œ 
cbronologiste  accréditait  cette  hypothèse,  lorsque  IV 
landais  Usher,  ordinairement  nommé  Ussénua,  en  fit 
prévaloir  une  autre  comme  plus  conforme  au  teite 
liébraique  de  l'Ancien  Testament.  Dès  lors  il  fi|t  con- 
venu de  prendre  la  première  année  de  l'ère  chrëtienoe 
pour  l'an  4oo4  de  l'univers;  et  c'est  le  calcul  suiti 
en  des  livres  d'histoire. fort  répandus,  par  exemplei 
dans  ceux  de  Bossuet  et  de  Rollin  :  tel  est  le  système 
auquel  il  faut  rapporter  leurs  années  du  monde.  Le 
P.  Pezron  préféra  la  chronologie  des  Septante,  et  s'ef* 
força  de  foire  remonter  la  création  à  cinq  mille  boit 
cent  soixante-treize  ans  avant  l'Évangile.  Ce  fut  Tûlh 
jet  d'une  longue  controverse,  sur  laquelle  nous  reviea* 
dromi,  eu  traitant  de  la  chronologie  polémique.  0|i 
s'en  tint  généralement  au  système  d'Ussérius  :  il  n'y  a 
guère  qu'un  seul  ouvrage   considérable  où  l'on  seo 
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soit  écarté;  c'est  THistoire  Universelle  composée  par 
une  société  d'auteurs  anglais.  Ces  auteui*s  se  sont  fon« 
dés  sur  le  texte  samaritain  pour  établir  une  distante 
de  quatre  mille  trois  cent  cinq  ans  entre  l'origine  de 
l'univers  et  l'incarnation.  Enfin,  dans  le  recueil  publié 
à  Paris  en  1819,  sous  le  titre  Xjér$  de  vérifier  les 
dates  avant  V ère  chrétienne^  le  monde  jusqu'«i  cette 
époque  dure  quatre  mille  neuf  cent  soixante-trois  ans  : 
résultat  que  Ton  obtient,  dit-on ,  en  suivant  le  texte 
hébreu  jusqu'au  déluge,  et  le  texte  samaritain  depuis 
cette  catastrophe  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham.  Les 
Bénédictins,  dans  leur  savante  chronologie  depuis 
l'ère  vulgaire,  s'étaient  abstenus  de  fixer  ainsi  l'âge  de 
l'univers  :  ils  s'étaient  contentés  d'offrir  le  tableau 
synoptique  des  ères  mondaines  d'Alexandrie,  d'An- 
lioche  et  db*  Constantinople,  parce  qu'en  effet  la 
connaissance  de  ces  ères  est  indispensable  à  quiconque 
veut  comprendre  et  vérifier  les  dates  énoncées  dans 
les  chroniques;  mais,  pour  leur  compte,  les  Bénédic- 
tins n'avaient  point  d'opinion  sur  la  date  précise  du 
commencement  de  toutes  choses.  Il  me  semble  que 
cette  réserve  s'accordait  mieux  avec  l'état  des  lumières 
générales,  et  même  avec  les  progrès  particuliers  de  1» 
science  chronologique.  Au  surplus,  il  n'est  pas  temps 
de  nous  arrêter  aux  controverses  des  partisans  de  la 
supputation  hébraïque,  samaritaine  ou  grecque,  non 
plus  qu'aux  systèmes  des  auteurs  qui  ont  cherché,  ail- 
leurs que  dans  les  livres  saints,  la  mesure  de  la  durée 
du  monde.  Il  nous  suffit  de  connaître  les  ères  mondai-^ 
nés  employées  par  les  chronographes  et  les  annalistes 
jusqu'au  quinzième  siècle,  les  princ' pales  hypothèses* 
publiées  ou  accréditées  depuis,  etde  savoir  qu'à  partir 
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du  milieu  du  dix-septième  siècle  jusque  vers  la  fio  du 
dix*huitième,  plusieurs  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Hiû- 
toire  ancienne  ont  supposé,  avec  Ussérius,  que  rtioi- 
vers  avait  commencé  quatre  mille  trois  ans  avant  no- 
tre ère. 

Vous  remarquerez  que  les  ères  mondaines  dont 
nous  venons  de  parler  n'ont  été  employées  que  par  des 
auteurs  chrétiens  ou  juifs  ou  mahométans,  qui  ont  écrit 
depuis  dix-huit  cents  ans ,  ou  même  depuis  quinze 
cents  ans  :  auparavant  les  écrivains  profanes  de  FaoCî- 
quité  se  servaient  d'ères  nationales  ou  particulières, 
comprises  entre  l'origine  des  choses  et  la  fin  du  règne 
d'Auguste.  Cette  seconde  classe  d'ères  est  fort  nom- 
breuse. IjCS  principales  sont  celles  des  olympiades ,  de 
Rome,  de  Nabonassar,  des  Séleucides,  de  Tyr,  Tère 
Cësaréenne  d'Ântioche,  la  Julienne  ou  de  Jules-César, 
celle  d'Espagne,  et  l'Âctiaque.  Je  les  range  ici  dans 
l'ordre  des' époques  d'où  elles  partent,  et  j'y  entremê* 
lerai  dans  le  même  ordre  celles  qui  ont  été  moins  usi- 
tées. 

Je  commencerai  par  une  ère  du  déluge  dont  il  pa- 
rait que  les  anciens  Arabes  ont  fait  usage,  et  qu'ils  fin- 
saient  pactir  d'un  terme  qui  répondait  au  dix-huit  fé* 
vrier  de  l'an  julien  3 102  avant  J.  C.  Us  déterminaioit 
toutes  les  autres  ères,  moins  lointaines,  par  leurs  dis* 
tances  k  cette  premièt^e  époque.  Nous  ne  rencontroBS 
pas  chez  eux  l'ère  d'Abraham,  qu'Ëiisèbe  eniploie  dans 
sa  chronique,  et  qu'Idace  a  reproduite  dans  la  sienne. 
L'année  !20i6  de  cette  ère  coïncide  avec  l'an  i*'  de  la 
nôtre.  Il  faut  en  distinguer  une  ère  des  patriarches, 
^i  commence  vingt-sept  ans  plus  tôt,  et  qui  sert 
aussi  de  cadre  à  quelques  livres  d'histoires  sacrées* 
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Mais  )  KO  général,  Tasago  de  ces  ères  du  déluge,  d^s 
patriarches  et  d'Abraham  est  si  rare  ou  si  limité ,  qu'il 
oe  conviendrait  pas  de  nous  y  arrêter  plus  longtemps. 
On  prétend  avoir  retrouvé  aussi  chez  les  Mexicains  la 
tradition  d'un  déluge  auquel  avaient  survécu  Coxcox  et 
XochiquetzaI,  et  qui,  2679 ai^  avant  J.  C,  servait  d'oiH 
verture  à  une  ère  particulière.  Mais  l'existence  de  cette 
I  radi  tioo  même  est  fort  douteuse  ;  il  ne  paraît  pas  que  les 
souvenirs  des  Mexicains  du  seizième  siècle  remontassent 
réellement  plus  loin  que  le  dixième  ;  et  dans  tous  les  cas, 
cette  ère  de  leur  déluge  ne  serait  à  peu  près  d'aucun 
usage  en  histoire.  Il  nous  importe  davantage  d'oh*- 
server  une  ère  grecque,  ayant  pour  point  de  départ 
la  prise  de  Troie  rapportée  à  l'an  iaa8  avant  la  cent 
quatre-vingt-quinzième  olympiade.  La  ruine  dllion, 
fixée  ainsi  au  treizième  siècle  avant  Auguste,  a  servi  de 
base  à  plusieurs  supputations  chronologiques.  Ce  n'es( 
qu'uu  tennei%liypothétique  et  traditionnel ,  mats  vous 
savez  qu'il  en  est  ainsi  de  presque  toutes  le&  datan. 
antérieures  aux  olympiades. 

Nous  pourrions  tenir  compte  d'une  ère  dlphitus^ 
sevrant  l'an  884  avant  J.  C;  car  on  a  quelquefois,, 
quoique  bien  rarement,  calculé  d'après  cette  époque  do 
renouvellement  de$  jeux  solennels  de  la  Grèce;  mais 
presque  tous  les  anciens  auteurs  qui  la  rappellent,  la  coo- 
Coadent  avec  celle  du  couronnement  et  de  l'ioscriptioa 
àe  Cor^sbus,  cent  huit  ans  plus  tard,  c'est«à*dire  en 
776  :  voiiày  Messieurs,  la  véritable  ère  olympique. Noua 
avons  envisagé  l'olympiade  comme  un  cycle  de  quatre 
ans;  maintenant  la  série  dfe  ces  espaces  quadriennaux 
va  nous  composer  une  ère.  En  effel,  si  chaque  olym- 
piade, isolément  prise,  n'est  qu'un  cyde,  la  suite  in* 
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définie  de  ces  petites  périodes  remplit  d  abord  sept 
ceut  soixante-seize  années  avant  rincaroation,  se  pro« 
longe  ensuite  au  moins  durant  quatre  siècles ,  et  ne 
disparait  tout  à  fait  que  dans  la  nuit  du  moyen  âge. 
C'est  même,  parm^  les  ères  antérieures  à  ïa  nôtre, 
celle  cbnt  le  commencement  est  le  mieux  déterminé 
et  le  plus  propre  à  servir  de  terme  de  comparaison. 

Il  n'existe ,  sur  Fépoque  de  ht  fondation  de  Rome, 
que  detrès  vagues  conjectures.  Bien  n'est  plus  aisé  sans 
doute  que  d^appeter  an  754  de  Rome  celui  qui  coïn- 
cide avec  le  premier  de  la  cent  quatre-vrngt  quinzième 
olympiade  et  avec  le  premier  de  Père  chrétienne.  Mais 
ce  n'est  à  peu  près,  comme  en  coavienl  Dodwell,qu*inie 
sorte  de  terme  moyen  entre  les  rndîcations  données 
par  Caton,  Yarron  et  Denys  d'Halicamasse.  U  y  avait 
d'anciens  auteurs ,  entre  autres  Céphaléon  de  Gergi* 
ihe,  qui  disaient  que  Rome  avait  été  fondée  par  Bé- 
mus ,  l'un  des  quatre  (iïs  d'Énée,  et  qu'elle  avait  pris  le 
nom  de  l'une  des  douze  dames  troyennes  qui  accom- 
pagnaient le  fils  d'Anchise.  Aristote  a  eu  connaissance 
d^une  tradition  à  peu  près  semblable.  Divers  écri- 
vains aussi  avaient  attribué  cette  fondation  aux  abon- 
gènes,  à  des  Grecs,  aux  QEnotriens,  à  un  RémtB 
fits  de  Jupiter^  à  des  Achéens ,  à  un  fils  d'Ulysse  ou  dr 
Télémaque,  à  d'autres  contemporains  d'Enée.  Voyci 
donc  combien  on  aurait  de  dat«s  diverses  si  l'on  te- 
nait compte  des  traditions  qui  donnaient  à  Rome  on 
autre  fondateur  que  Romulus ,  ou  qui  rapprochaient 
l'époque  de  ce  personnage  de  celle  d'Énée.  Au  000* 
traire,  suivant  Fabius  Pictor,  cette  ville  n'aurait  été 
bâtie  que  vers  l'an  747  avant  notre  ère,  en  sorte  qo^ 
lere  de  Rome  se  confondrait  à  peu  près  avec  celk 
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de  Mabonassar,  dont  je  parlerai  bientôt.  On  tomberait 
à  différentes  dates  depuis  879  jusqu'en  7119,  en  rai« 
sonnant  d'après  certaines  lignes  d'Ennius,  de  Cincias 
Alimentas,  de  Poljbe  et  d'Ausone  :  la  difTérenced'un  de 
ces  extrêmes  à  l'autre  est  de  cent  cinquante  ans.  En* 
tre  ces  deux  termes  est  compris  celui  de  78a  ou  762^ 
qui  semble  indiqué  par  Tacite.  Cet  historien  parle  xl'un 
figuier  qui  avait,  disait-on,  protégé  de  son  ombre  l'eti- 
fiince  de  Bomulus  et  de  Rémus  ;  et  il  ajoute  que  huit 
cent  quarante  ans  après  eux ,  on  regarda  comme  un 
prodige  le  dessèchement  subit  des  rameaux  et  du  tronc 
de  cet  arbre.  Or  cette  huit  cent  quarantième  année  serait 
la  cinquante-huitième  de  notre  ère.  Donc,  en  retranchant 
cinquante-huit,  le  commencement  de  Rome  se  fixerait 
a  I  an  78a  avant  J.  G.  il  est  vrai  qu'on  peut  supposer 
un  intervalle  de  dix-huit  à  vingt  ans  entre  l'enfance 
des  deux  princes  fils  de  Rhéa-Sylvia  et  la  const4*uc- 
lion  de  la  ville  :  voilà  pourquoi  j'ai  dit  78:1  ou  76a. 
Toujours  y  aurait-il  lieu,  d'après  ce  passage  de  Tacite, 
de  Élire  remonter  l'origine  de  Rome  environ  dix  ans 
plus  haut  que  dans  la  {dupart  des  tables  chronologi- 
ques, où  elle  ne  varie  guère  qu'entre  les  années  755 
et  75o.  C'est  dans  cet  intervalle  que  se  placent  les 
époques  assignées  par  Caton  et  par  Varron,et  d'après 
eux,  par  Denys  d'Halicarnasse,  par  Tite-Live,  par  la 
plupart  des  anciens  auteurs  et  des  tables  chronologi* 
ques  modernes.  Denys  indique  l'an  43a  après  la  ruine 
de  Troie,  premier  de  la  septième  olympiade,  où  Dai- 
ciès  remporta  le  prix  de  la  course.  En  additionnant 
tous  les  nombres  par  lesquels  Denys  mesure  la  durée 
de  tous  les  règnes  depuis  Énée  jusqu'à  Numitor,  on 
trouverait  plutôt  que  c'est  en  l'année  4^3  après  U 
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chute  dllion  que  les  murs  de  Rome  s'achèvent.  Ci- 
tait, poursuit-il,  la  première  année  de  Tarchootat  dé- 
cennal de  Charops.  Ceci  est  encore  ineiiact  :  Charops 
était  archonte  depuis  cinq  ans,  lorsque  Daiclès  fat 
couronné.  Écartant  les  hypothèses  des  Grecs ,  Denjs 
aime  mieux  s'en  rapporter  aux  auteurs  romains,  en 
avouant  toutefois  qu'aucun  d'eux  n'eat  très-Ancien. 
Parmi  les  opinions  qu'il  rappelle,  il  préftre  celle  de 
Caton^  qui  ne  compte  point  par  olympiades,  mais  par 
années  depuis  la  catastrophe  des  Troyens;  calcul  qoî 
aboutit ,  comme  je  viens  de  le  dire  à  un  terme  de  qna* 
tre  cent  trente-deux  ans,  lequel  correspond,  selon 
Ëratosthène ,  à  la  vingt-cinquième  des  années  olympi- 
ques. Il  est  aisé  de  sentir  combien  les  supputations  de- 
vaient être  inexactes,  lorsqu'on  prenait  un  point  de 
départ  aussi  indéterminé  que  la  ruine  de  Troie.  Tite-Lîve^ 
bien  convaincu  de  l'incertitude  de  ces  origines  ^  s'esf 
abstenu  de  fixer  la  date  de  l'avènement  de  Romulns. 
Néanmoins,  dans  le  cours  de  son  histoire,  il  sembk 
suivre  à  peu  près  le  système  de  Caton.  Celui  de  Yar- 
ron  a  prévalu,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  chez  les  nK^> 
demes,  qui  supposent  que  Rome  avait  duré  sept  cent 
cinquante-trois  ans  avant  notre  ère,  et  qu'en  consé- 
quence cette  ère  commence  l'an  754  de  l'ère  rooMiine. 
Ce  n'est  là  qu'une  pure  convention  ;  mais,  quand  de  pa* 
reilles mesures  sont  établies,  il  n'y  a  aucun  profit  à  les 
modifier,  à  les  remplacer  par  d'autres,  qui  ne  sont  pas 
plus  sûres  ni  guère  plus  probables.  Les  chronol<^s- 
tes  qui,  par  des  recherches  nouvelles,  quelquefois  sa* 
vantes,  toujours  vagues  et  incomplètes,  ont  voula 
déranger  ces  dates ,  ont  fort  mal  servi  la  science.  Ils 
en  ont  rendu  la  nomenclature  confuse  et  incertaine  « 
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sans  en  mieux  éclaircîr  ni  raffermir  les  premiers  été* 
ments.  Il  vaut  encore  mieux  dire  avec  Bossuet  que 
«cette  ville,  qui  devait  être  la  maîtresse  de  l'univers  et 
«  dans  la  suite  le  siège  principal  de  la  religion ,  fut 
ff  fondée  sur  la  (in  de  la  troisième  année  de  la  sixième 
c  olympiade  9  quatre  cent  trente  ans  environ  après  la 
«  prise  de  Troie.  9  Assurément  ce  n'est  point  là  un 
fait  historique,  établi  sur  des  téuioigoages  ni  sur  des 
renseignements  qui  puissent  mériter  le  nom  de  preuves; 
mais  c'est  une  hypothèse  qu'il  faut  admettre  si  l'on 
veut  s'entendre  et  parler  un  langage  commun«  Nous 
supposerons  donc  toujours  que  l'an  i**  de  notre  ère 
correspond  à  l'an  de  Borne  754. 

Les  ancicDS  astronomes  ont  fait  un  très-grand  usage 
de  l'ère  de  Nabonassar;  Ptolémée  surtout  y  rapporte 
ses  observations  et  ses  calculs,  desquels  il  y  a  lieu  de 
conclure  que  cette  ère  s'est  ouverte  le  a6  février  de  l'an 
747  avant  la  notre.  IjCs  années  n'y  sont  que  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours,  ni  plus  ni  moins,  sans  inter-» 
calation,  sans  bissextiles,  de  manière  qu'il  en  faut, 
comme  en  Egypte,  quatorze  cent  soixante  et  une  pour 
équivaloir  à  quatorze  cent  soixante  années  julien- 
nes. Voilà  pourquoi  Censorin  compte  neuf  cent 
quatre-vingt-six  années  de  Nabonassar  à  une  époque 
ou  il  n'y  en  aurait  en  que  neuf  cent  quatre-vingt-cinq 
et  quelques  mois  selon  la  mesure  julienne.  L'événement 
qui  sert  d'oiîgine  à  l'ère  de  Nabonassar  est,  dit-on,  la 
ruine  de  l'ancien  empire  des  Assyriens  à  la  mort  de 
Sardanapale.  Des  débris  de  cet  empire  se  formèrent 
celui  des  Mèdes,  £Dndé  par  Arbace,  et  celui  de  Babylone, 
dont  Bélésis  fut  le  fondateur.  Or  on  croit  que  Bélésis 
est  le  même  que  Nabonassar,  le  même  aussi  que  le 
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prince  appelé  ailleurs  Baladan.  Ces  synonymies  sont 
fort  douteuses,  «r  Communément,  dit  M.  Ideler  traduit 
«  par  M.  Halma ,  Ton  regarde  Nabonassar  comme  le 
«fondateur  d'une  nouvelle  dynastie,  et  Ton  s'imagine 
n  que  l'ère  qui  porte  son  nom  doit  avoir  une  révola- 
<c  tion  politique  pour  époque.  Mais  sur  quoi  est  appuyée 
tf  cette  idée?  Diodore  raconte  que  les  Babyloniens,  après 
«  avoir  longtemps  porlé  le  joug  des  Assyriens,  se  reo- 
«  dirent  indépendants  conjointement  avec  les  Mèdes; 
a  mais  il  ne  dit  pas  si  Nabonassar  a  paru  dans  cette  ré- 
«  volution ,  ni  quel  rôle  il  y  a  joué.  Ptolémée,  Ccnsorin, 
«c  Théon  et  le  Syncelle  sont  les  seuls  parmi  les  ancient 
«  écrivains  (et  nous  pouvons  observer  ici.  Messieurs^ 
«  qu'ils  ne  sont  guère  anciens  par  rapport  à  un  tel 
«  événement,  antérieur  de  neuf,  dix ,  onze  et  quioie 
«c  siècles  aux  temps  où  ils  écrivaient),  ils  sont  les  seuls  qoi 
cr  nomment  ce  roi  de  Babylone  ;  ils  ne  le  font  pas  auteor 
«  d'une  révolution  politique.  Peut-être  n'a-t-îl  fait  qw 
«  laisser  son  nom  à  une  ère  dont  il  était  Finveuteurf 
«  comme  les  noms  de  Méton  et  de  Callippe  se  sool 
«  attachés  à  des  périodes,  et  celui  de  Jules^César  à  une 
«  réforme  du  calendrier.  Tout  se  réduit  peut-être  à  ce 
«  que  Nabonassar  a  introduit  chez  les  Babyloniens 
a  l'année  égyptienne,  pour  l'avantage  des  observations 
M  astronomiques,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  ni  liaisofi 
«  ni  règle.  Ne  serait-ce  pas  là,  bien  plutôt  que  sonafr 
«  cession  au  trône  (je  cite  toujours  le  traducteur  de 
<v  M.  Ideler),  ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de  Tapplicatioii 
«  du  nom  de  ce  prince  à  une  ère  babylonienne?  Qpé' 
«  ques  mots  du  Syncelle  donnent  de  la  vraisemblance 
«  à  cette  conjecture,  tandis  qu'il  n'y  a  nulle  probabilité, 
«  poursuit  M.  Ideler,  dans  les  récits  de  Bérose  et  dA- 
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a  lexaadre-Polyhistor,  lorsqu'ils  disent  que  Nabouassar 
«  détruisit  tous  les  monuments  historiques  qui  concer- 
te naient  ses  prédécesseurs ,  afin  de  se  donner  pour  le 
«  chef  d'une  dynastie.  Si  ces  deux  écrivains  disent  vrai, 
«d'où  ont-ils  tiré  eux-mâmes,  et  comment  ont-ils  pu 
ff  composer  une  si  vaste  histoire  des  événements  anté- 
ft  rieurs  à  Nabonassar  ?  » 

Dodwell  avait  déjà  fait  cette  dernière  remarque, 
qui,  ainsi  que  les  autres  réflexions  de  M.  Ideler,  mérite 
beaucoup  d  attention.  J'oserai  pourtant  élever  quelques 
doutes  sur  ces  conjectures.  Lés  Babyloniens,  ceux  sur- 
tout de  la  caste  particulière  qui  portait  le  nom  de 
Chaldéens,  n'avaient-ils  pas  rassemblé  un  très*grand 
nombre  d'observations  astronomiques,  antérieurement 
à  l'an  747  avant  Jésus-Christ?  N'est-il  pas  naturel  d'eu 
conclure  qu'ils  employaient  déjà  quelque  mesure  du 
temps  au  moins  aussi  précise  que  cette  année  nabonas- 
sarienne,  trop  courte  d'un  quart  de  jour?  Auraient-ils 
emprunté  des  Égyptiens,  pour  des  usages  astronomi- 
ques, une  année  civile  dont  les  Égyptiens  connaissaient 
eux-mêmes  l'imperfection,  puisqu'ils  avaient  le  cycle 
sothiaque  pour  la  rectifier?  Pourquoi  d'ailleurs  l'ère  dé 
Nabonassar  commence-t-elle  au  a6  février,  plutôt  qu'au 
lever  héliaque  de  la  canicule,  différence  qui  devait 
empêcher  à  jamais  les  dates  chaldéennes  par  mois  et 
par  jours  de  correspondre  à  celles  de  TÉgypte  ?  Quelle 
preuve  enfin  peut-on  avoir  que  Nabonassar  ait  réelle- 
ment réformé  le  calendrier  babylonien?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain,  et  Fréret  en  a  fait  l'observation, 
que  a  l'ère  de  Nabonassar  n'était  point  une  ère  civile, 
«  mais  une  ère  astronomique ,  dont  on  ne  voit  pas  que 
«  les  historiens  ni  même  leschronologistes  de  l'antiquité 
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«  (proprement  dite)  se  soient  servis.  On  soupçonne  tTec 
«r  assez  de  fondement ,  ajoute  Frëret,  que  Pline  avait  ea 
«  vue  l'époque  de  Nabonassar,  lorsqu'il  parie  d'une  saile 
«  d'observations  astronomiques  de  quatre  cent  vingt- 
tf  quatre  ans  et  d'une  autre  suite  de  sept  cent  vingt  us 
«  alléguée  par  Épigène.  Cette  conjecture  est  très-pro- 
«c  bable ,  mais  elle  n'est  pourtant  qu'une  conjecture.  Des 
c(  écrivains  qui  nous  restent  y  Ptolémée  et  Censorin  sont 
a  les  premiers  qui  aient  nommé  Nabonassar,  et  marqué 
«  clairement  l'époque  de  son  ère  :  l'un  et  l'autre  nepl^ 
«  lent  que  de  son  usage  astronomique,  et  ce  n'est  que 
ce  bien  plus  tard ,  conclut  Fréret,  qu'on  a  commencé  de 
«  rappliquer  à  la  chronologie.  » 

Toutefois  les  fastes  de  Théon ,  la  chronographie  do 
Syncelle,  et  certains  débris  d'anciens  canous  asueis, 
ont  servi  à  composer  une  table  de  règnes  qui  se  succè- 
dent durant  Tère  de  Nabonassar  à  partir  de  ce  prince 
lui-même  et  de  l'an  i  de  son  ère.  Dix-huit  roisassyricnS) 
lui  compris,  et  deux  interrègnes  remplissent  les  deot 
cent  neuf  premières  années  qui  finissent  avec  le  règne 
de  Nabonad.  Suivent  immédiatement, depuis  l'an  tiogde 
cette  ère  jusqu'en  4i6,  dix  rois  perses,  dont  le  premier 
est  Cyrus  et  le  dernier  Darius  III.  Ensuite  le  règne 
d'Alexandre  s'étend  jusqu'à  4^4^  ^  '^  dix*neufannéei 
suivantes  sont  occupées  par  ses  successeurs,  Philippe 
et  Alexandre  IL  L'ère  se  continue  par  les  rois  grées 
d*Égypte,  ordinairement  nommés  Lagides,  et  après 
Cléôpâtre,  par  les  empereurs  romains  depuis  Auguste 
jusqu'à  Dioclétien,  dont  le  règne  se  termine  l'an  io5l 
de  l'ère  de  Nabonassar,  3o4  de  la  nôtre.  De  io5i  ôtoos 
3o4,  nous  trouvons  que  l'an  i  avant  Jésus-Christ éuit 
l'an  de  Nabonassar  747?  comme  je  l'ai  d'abord  énonce. 
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Ainsi,  en  se  rattachant  à  d'anciennes  observations  as- 
tronomiques, rère  de  Nabonassar  a  l'avantage  de  con- 
tribuer à  établir  les  rapports  des  temps  naturels  avec 
les  temps  civils;  mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  l'année  nabonassarienne  a  un  quart  de  jour  de 
moins  que  la  julienne.  Des  tables  rédigées  avec  un  soin 
extrême,  par  MM.  Ideler  et  Delambre,  offrent  la  corres- 
pondance rigoureusement  calculée  de  ces  deux  sortes 
d'années  depuis  l'an  i^^  jusqu'à  l'an  1188  de  Nabo* 
nassar,  termes  dont  lé  premier  répond  à  l'an  747  vivant 
Jésus-Christ,  et  le  second  à  l'an  44<>  ^^  notre  ère  com- 
mune. Les  Arabes  ont  eu,  par  l'Almageste  de  Ptolémée, 
connaissance  de  l'ère  de  Nabonassar,  dont  ils  ont  défi, 
guré  le  nom  par  celui  de  Boshtenasr*  L'un  de  leurs  au- 
teurs dit  qu'Abtinus  (ou  Abtoninus),  c'est-à-dire  Anto- 
nin,  monta  sur  le  trône  l'an  de  Boshtenasr  886;  il  y  a 
là  une  erreur  légère;  il  fallait  dire  885,  et  c'est  effecti- 
vement dans  l'ère  dont  je  viens  de  vous  entretenir  la 
première  année  du  règne  d'Antonin. 

Voilà  donc  trois  ères  célèbi*es  qui  s'ouvrent  dans  le 
viii^  siècle  avant  J.  C.  :  celle  des  olympiades  en  776, 
celle  de  Rome  en  753,  celle  de  Nabonassar  en  747. 
Nous  n'en  rencontrerons^  pas  d'aussi  fameuses  dans  le 
cours  des  trois  siècles  suivants.  A  la  vérité,  les  Juifs 
se  sont  quelquefois  servis  d'une  ère  de  la  captivité,  à 
partir  de  655;  une  ère  des  Syracusains  ou  deTimoléon 
s'est  ouverte  en  397  ;  Ptolémée  fait  mention  d'une  ère 
chaldalque  qui  part  du  a6  septembre  365  ;  et  le  1 3 
mars  364  commence  l'une  de  celles  que  les  Juifs  attri-> 
bnaient  aux  Grecs.  Mais  ces  ères  ne  sont  presque 
point  employées  dans  l'histoire ,  et  pour  en  trouver  une 
de  quelque  importance,  il  faut  descendre  à  l'an  3^4, 
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OU  à  Tan  3isi.  Là  se  pi^ésente  l'ère  des  Séleucîde& 
Il  n'y  a  point  d'ère  qui  ait  été  plus  usitée  dans  l'aa- 
tjquitë  que  celle  des  Séleucides;  elle  s'est  niêine  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  chez  des  peuples  du  Levant  ;  iln'eo 
est  poiut  non  plus  qui  ait  été  désignée  par  un  plus  grand 
nombre  de  noms  divers,  car  elle  s'appelle  aussi  ère  d'A- 
lexandre, ère  Philippique,  ère  de  Syrie,  d'Édesse,  des 
Contrats ,  des  Machabées.  En  général  c'est  un  même 
cadre  chronologique  qui  est  indiqué  par  toutes  ces 
dénominations;  sauf  pourtant  une  différence  grave  et 
quelques  variétés.  On  voit  d'abord  que  les  Grecs  Toq* 
vrent  tantôt  à  la  mort  d'Alexandre,  tantôt  au  partage 
de  ses  États,  et  surtout  à  rétablissement  de  Séleucus  en 
%Syrie.  La  mort  d'Alexandre  se  confond  avec  Pinaa- 
guration  de  son  successeur  Philippe  Aridée^  roi  de 
Macédoine.  Ce  double  événement,  que  la  plupart  des 
chronologistes  fixent  à  l'aiî  3^4  avant  notre  ère.  Bar* 
thélemy,M.  IdeleretM.  Champollion-Figeacle  placent 

en  3a3.  Mais  c'est  3344^^^^^^®  P^î^^^^^^P^^^^  luie 
première  ère  Alexandrine  ou  Philippique  dont  on  a  &it 
quelque  usage.  Non  désuni,  dit  Montfaucon,  qui 
annos  numerent  a  morte  Alexandri  et  ah  initia  re^ 
gni  Philippi  Aridœi*  Censorin  en  a  tiré  Tune  des 
dates  qu'il  donne  de  la  composition  de  son  propre  ou- 
vrage de  Die  naiali:  il  l'achève  l'an  56a  de  Philippe, 
sous  le  consulat  d'Ulpius  et  Pontianus,  consulat  qui 
répond  à  l'an  a38  de  J.  C.  Retranchez  a38  de  56a,  il 
reste  trois  cent  vingt-quatre  ans  durant  lesquels  Tète 
d'Alexandre  ou  de  Philippe  Aridée  aura  couru  avant 
la  nôtre;  mais  l'emploi  de  cette  ère  est  assez  rare,  et 
si  je  vous  la  fais  remarquer,  c'est  surtout  pour  la 
distinguer  de  celle  qui  porte  plus  particulièrement  le 


ftoii^  âcs  Séleucides  et  ^iii  part  de  Tau  3ia  ou  3i  i 
avant  la  cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade.  On 
s'est  fort  souvent  réglé  sur  elle  malgré  les  variétés 
qu'elle  admet. 

La  plupart  des  livres  de  chronologie ,  et  spécialen!ient 
XArt  de  vérifier  les  dates,  disent  que  cette  époque  était 
marquée  par  les  premières  conquêtes  de  Séleucus.  Voici 
comment  ces  faits  sont  exposés  par  M.  Ideler  :  or  Séleucus 
ic  eutenpat*tage  Babylone  dans  la  première  division  qui 
ff  se  fit  des  provinces  d'Alexandre  le  Grand ,  trois  ans 
«  après  la  mort  de  ce  conquérant.  Il  avait  passé  quel- 
le ques  années  en  pafx  dans  son  gouvernement,  lorsqu'il 
«  ie  quitta  pour  se  retirer  auprès  de  Ptolémée  Lagus,  en 
'<  Egypte,  par  la  crainte  que  lui  inspirait  l'ambitieux  et 
«  puissant  Antigonus ,  qui,  après  la  défaite  d'Eumène , 
n  s'était  emparé  de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  en 
fT  deçà  et  au  delà  du  Taurus.  Ptolémée,  à  la  sollicita'- 
«  tîoD  de  Séleucus,  entra  avec  une  armée  en  Syrie,  et 
«  s'en  mit  en  possession,  à  la  suite  d'une  victoire  qu'il 
<t  remporta  près  de  Gaza  sur  Démétrius  Poliorcète,  fils 
a  d' Antigonus,  la  premièreannéedela  cent  dix*septième 
a  olympiade,  trois  cent  douze  ans  avant  la  naissance 
«  de  J.  C.  Séleucus  marcha  aussitôt,  à  la  tête  de  quel- 
«  ques  troupes  que  Ptolémée  lui  avait  données,  vers 
«  Babylone,  battit  Nicanor,  général  d'AntigoAus,  et 
«  par    cette  victoire  soumit  la  Susiane  et  la  Médie. 
«  C'est  de  cette  épo<{ue  que  date  l'ère  des  Séleucides  ^ 
te  et  non,  comme  le  veulent  plusieurs  chronologistes^ 
«  de  la  fondation  du  royaume  des  Séleucides  en  Syrie» 
<x  II  s'écoula  onze  années  entre  ces  deux  événements^ 
«  pendant  lesquelles  Antigonus,après  la  bataillede  Gaza^ 
«  se  hâta  d'aller  en  Syrie  et  força  Ptolémée.  de  retourner 
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«  en  Egypte.  Tout  ce  qui  se  ^j^sa  depuis  finit  par  la 
<c  confédération  de  Ptolémée,  de  Séleucus,  de  Cassan- 
fc  dre  et  de  Lysimaque  contre  Antigonus,  à  qui  ils  en- 
ce  levèrent  son  royaume  avec  la  vie^  à  Ipsus  en  Phrjgte. 
«  Cet  événement  est  de  la  quatrième  année  de  la  cent  dix- 
«  neuvième  olympiade,  ou  de  Tan  3oi  avant  J.  G.  Les 
«  vainqueurs  se  partagèrent  son  royaume.  Séleucus,quif 
«  à  Texemple  d'Antigonus,  de  Ptolémée,  de  Cassandre, 
«  de  Lysimaque,  avait  pris  le  titre  de  roi  depuis  plu- 
4f  sieurs  années,  eut  la  haute  Syrie,  dont  il  fit  le  centre 
ir  des  États  qu'il  avait  déjà  étendus  jusqu'à  llndus  et 
H  qu'il  étendit  ensuite  jusqu'à  l'Hellespont.  La  Cœlésy- 
«  rie,  la  Phénicie  et  la  Palestine  demeurèrent  pour  Ion 
c<  à  Ptolémée;  mais  avec  le  temps,  ces  provinces  tombè- 
<c  rent  au  pouvoir  des  Séleucides.  L'usage  s'établitalors 
«  de  compter  les  années  du  règne  des  Séleucides  depuis 
«  la  bataille  de  Gaza  et  la  prise  dcBabylone ,  qui  avait 
«  élevé  Séleucus  à  une  si  grande  puissance.  Telle  est 
ff  la  fameuse  ère  des  Séleucides,  employée  par  les  Sy* 
«  riens,  par  les  Juifs  sous  les  gouverneurs  qu'ils  eo  re- 
n,  cevaient,  parles  Chaldéens  et  ensuite  par  lesastrono* 
<c  mes  arabes.  » 

J'ignore  si  ces  explications  dissipent  tout  à  fait  l'obs- 
curité qui  enveloppe  l'origine  de  cette  ère.  On  a  peine 
à  comprendre  comment  la  victoire  de  Gaza,  remportée 
par  le  roi  d'Egypte  Ptolémée,  a  pu  ouvrir  une  ère  ap- 
pelée du  nom  de  Séleucus,  qui  n'y  eut  presque  aucune 
part  et  qui  u'en  recueillit  les  fruits  que  plusieurs  années 
après.  Les  faits  que  vient  de  nous  retracer  M.  Idder 
laissent  subsister  la  difficulté  que  Fréret  a  depuis  long- 
temps élevée.  «  Il  n'est  pas  possible,  disait  ce  grand 
«  critique,  que  la  royauté  de  Séleucus, qui  n'est  monté 
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tf  sur  le  trône  qu'en  3o5 ,  et  qui  n'a  été  reconnu  en  Sy* 
«  rie  qu'en  3oo,  ait  été  l'origine  d'une  ère  qui  coin* 
«  mence  en  3 1 a.  »  Si  nous  demandons  à  Fréret  quel 
autre  événement  avait  pu  en  être  l'occasion  y  il  nous 
répond  qu'il  n'en  sait  rien;  c'est  une  réponse  qu'il  faut 
souvent  faire  en  pareilles  matières  :  il  ajoute  que,  selon 
toute  apparence,  cette  série  d'années ,  avant  de  prendre 
le  nom  de  Séleucides,en  avait  porté  quelque  autre.  La 
diversité  même  des  noms  qui  ont  servi  à  la  désigner 
peut  sembler  une  preuve  de  l'incertitude  et  de  l'indé- 
termination de  son  origine  véritable.  Nous  ne  remar* 
quons  dans  l'histoire  ancienne  aucun  autre  exemple 
de  dates  empruntées  de  l'époque  d'une  simple  préten- 
tion ;  c'était  le  souvenir  des  succès  qu'on  aimait  à  con^ 
sacrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'an  3ia  avant  J.  C.  n'en 
est  pas   moins  un  point  de  départ  établi  par  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  astronomes  ^  les  historiens,  leschro- 
nographes.  Noris  a  montré  que  plusieurs  médailles  des 
villes  de  Syrie  sont  en  effet  datées  de  l'ère  des  Séleu- 
cides   :  telles  sont  particulièrement  les   médailles  de 
Tripoli,  de  Damas  et  de  Paimyre;  c'est  de  là  aussi 
que  sont  comptées  les  années  et  dans  les  livres  des  Ma«> 
cbabées,  qui  les  appellent  années  grecques,  et  dans  les 
chroniques  syriennes  dont  Assemani  a  donné  des  ex- 
traits, et  dans  quelques  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siècles  de  l'Église.  Les  Arabes  désignent  cette  même  ère 
sous  les  noms  d'ère  grecque  ou  d'Alexandre,  ou  du  Dou- 
ble Cornu,  épithète  appliquée  à  ce  monarque,  dans 
le  Korau  et  en  d'autres  livres  orientaux ^  sans  doute 
parce  qu'il   avait,    comme  dit     Abulfarach,  conquis 
les  deux  cornes    du   soleil,    l'Occident  et    l'Orient. 
l>e    nom    d'Alexandre    est    souvent   transformé    par 
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les  historiens  orientaux  en  Escander  ou  Iscander,  et 
quelquefois  en  Dsilkarnein.  Deux  ères  grecques  sout  a 
distinguer  dans  leurs  livres  :  Tune  part  de  3a4  ou 
plutôt  de  3a3;  c'est  celle  de  la  mort  du  premier  Es- 
candre ,  ou  bien  de  ravénement  de  Bilibus,  altération 
de  Philippus,  Philippe  A  ridée.  L'autre  se  rapporte  à 
la  mort  du  second  Alexandre,  successeur  de  Philippe, 
et  s'ouvre  en  3ra,  ou  3ii  :  c'est  sous  un  autre  nom 
l'ère  des  Séleucides.  Mais  il  reste  encore,  sur  te  terme 
précis  où  elle  commence,  des  embarras  et  des  varia- 
tions. 

Si  les  au  nées  de  cette  ère  sont  j  uliennes  ou  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  un  quart  depuis  Jules-César,tout  porte 
h  croire  que  pour  ce  qui  précède  elles  ne  sont  que  de  365 
jours;  ce  qui  diminue  d'environ  soixante-dix  jours,  on 
de  plus  de  deux  mots,  la  durée  de  cette  série  jusqu'à  l'an 
45  avant  J.  C.  Aussi,  lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  le  terme 
précis  où  elle  s'ouvre,  on  varie  surtout  entre  septem- 
bre et  octobre,  et  encore  plus  entre  les  divers  jours  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  mois.  Mais  l'année  même  d'où 
l'on  doit  partir  n'est  point  invariablement  déterminée. 
Quelques-uns  comptent  seulement  trois  cent  dix  ou 
trois  cent  onze  ans  avant  la  cent  quatre-vingt-quinzième 
olympiade;  la  plupart,  trois  cent  douze.  Les  astronomes 
chaldéens  partaient  de  trois  cent  onze,  probablement  de 
l'époque  où  Alexandi;e  second  ou  le  jeune  fut  mis  ï 
mort  par  Cassandre.  Cependant  nous  nousen  tiendronsi 
trois  centdouze  comme  au  termeleplusconvenu,  sauf  à 
remait]uer,  avec  les  Bénédictins, qu'il  faut,  en  étudiant 
les  anciens  monuments,  avoir  égard  à  toutes  ces  diffêreo- 
ccs,  et  que  fort  souvent,  pour  bien  saisir  les  dates  précises 
de  l'ère  des  Séleucides,  on  est  obligé  de  les  combiner 
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avec  les  autres  caractères  chronologiques  qui  les  accom- 
pagnent. 

Les  Juifs  ont  donné  à  cette  série  d'années  le  nom 
d'ère  des  Contrats^  parce  qu'ils  l'employaient  dans  leurs 
transactions  et  afËiires  civiles.  Le  nom  des  Machabées 
lui  vient  sans  doute  de  ce  qu'elle  a  fourni  plusieurs  da- 
tes dans  les  livres  saints  qui  portent  ce  titre.  Ces  dates 
présentent  des  difficultés  que  Fréret  a  examinées  avec 
son  exactitude  ordinaire,  et  qu'il  n'a  pu  résoudre  qu'en 
avouant  que  l'ère  des  Séleucides  commence  dans  l'un  de 
ces  livres  deux  ans  plus  tôt  que  dans  l'autre,  c'est-à-dire, 
d'une  part  en  3i2y  et  de  l'autre  en  3jo.  I.e  mémoire 
qui  aboutit  à  ce  résultat  fait  partie  du  recueil  de  l'Aca- 
démie dès  inscriptions  et  belles-lettres;  mais  M.  Saint- 
Martin  annonce  des  éclaircissements  qui  montreront , 
dit-il ,  que  la  véritable  ère  des  Séleucides  part  de  3i  i , 
qu'il  n'en  exista  jamais  d'autres  dans  l'antiquité,  et  que 
c'est  celle  qu'emploient  les  livres  des  Machabées,  en  la 
subordonnant  à  la  forme  de  Tannée  juive  (i).  Dans 
le  premier  livre,  ajoute  M.  Saint-Martin,  l'auteur  comp- 
te du  mois  de  Nisan  des  Juifs  ou  du  Xanthicus  des 
Macédoniens;  c'est  l'année  religieuse  qui  commençait 
au  printemps  :  dans  le  second  livre,  il  s'agit  des  années 
civiles  qui  s'ouvraient  en  Thisri,  correspondant  à  Hyper- 
beretaeus.  Mais  ces  explications  laissent  voir  combien 
le  sujet  est  encore  obscur  et  difficile. 

(i)  Les  édaircissements  annoncés  par  M.  Saint-Martin  n'ont  pas 
été  publiés;  le  tempa  lui  a  sans  doute  mapqné  pour  réaliser  le  projet 
dpnt  parle  ici  M.  Daunou. 
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TREIZIÈME  LEÇON. 


SUITK     DES    ÈRES     POSTÉRIEURES     A    LA.    CaÉA.TIO!l    ET 
ANTERIEURES    A  l'ÈAÈ   CHRÉTiEtflfE. 

Messieurs ,  la  nature  avait  suggéré  la  première  idée 
des  cycles  ou  des  suites  périodiques  d'années.  Les  cy- 
cles de  pure  cotiventioa  ne  sont  venus  qu^après  ceui 
qui  correspondaient  bien    ou  mal  à  des  révolutioos 
astronomiques,  au  renouvellement  de  certaines  posi- 
tions célestes.  Toutes  les  ères ,  au  contraire ,  sont  des 
institutions  politiques,  civiles  ou  religieuses  :  elles  tien- 
nent à  des  événements  historiques  ou  prétendus  tels; 
et  ce  qui'  les  distingue  encore  mieux  des  cycles,  c'est 
qu'elles  sont  par  elles-mêmes  indéfinies,  qu'elles  con- 
tinuent  et  ne  recommencent  point,  que  leur  terme 
final  est  imprévu ,  et  dépend  du  cours  aventureux  des 
choses  humaines.  Nous   les  avons  divisées  en  quatre 
classes,  selon  qu'elles  partent  ou  du  commencement  de 
l'histoire,  ou  d'un  terme  quelconque  compris  entre  ce 
commencement  et  l'époque  de  J.  C. ,  ou  bien  de  cette 
époque  même,  ou  enfin  d'une  date  prise  dans  le  cours  des 
dix-huit  cent  vingt-sept  dernières  années.  Les  ères  de  b 
première  classe  s'appellent  èresdu  monde  ou  mondaines; 
s'il  n'y  en  avait  qu'une,  et  si  elle  s'ouvrait  en  effist  ao 
Hiom^t  de  la  création  de  l'univers,  elle  serait  par  cela 
même  une  série  véritablement  naturelle,  ce  qui  contre- 
dirait ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  du  caractère 
conventionnel  de  toutes  les  ères.  Mais  le  moment  précis 
de  l'origine  des  choses  ne  nous  étant  Jndiqué  ni  par 
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la  raison,  tiî  par  l'histoire ^  ni  par  des  textes  positifs 
el  uniformes  des  livres  sacrés,  il  ne  peut  exister,  eti 
une  telle  matière ,  que  des  hypothèses ,  dont  quelques- 
unes  néanmoins,  admises  dans  les  usages  de  la  vie, 
<mi  servi  quelquefois  à  dater  des  actes  et  des  annales  : 
telles  sont  les  ères  mondaines  d'Alexandrie,  d'Antio- 
che,  de  Gonstantinople  et  des  Juifs  modernes;  ères 
selon  lesquelles  le  monde  aurait  aujourd'hui  ou  sept 
mille  trois  cent  trente  ans,  ou  sept  mille  trois  cent 
vingt,  ou  sept  mille  trois  cent  trente-six,  ou  seulement 
cinq    mille    cinq   cent  quatre*vingt-neuf;    sauf   les 
différences  qui  résulteraient  d'une  mesure  rigoureuse 
de  l'année  civile  employée  comme  élément  dans  cha- 
cun de  ces^  calculs.  C'étaient  là  de  simples  supposi- 
tions, auxquelles, depuis  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, les    chronologistes   et   les   historiens  ont  assez 
généralement  préféré  le  système  particulier  d'Ussérius, 
qui   ferait  de  l'année  actuelle   i8it8,   l'an   583i    du 
monde.  La  seconde  classe  d'ères  comprend  celles  qui 
se  sont  successivement  ouvertes  en  des  temps  posté- 
rieurs à  la  création  et  antérieurs  à  J.  G.  Nous  y  avons, 
distingué  l'ère  d'Abraham,   commençant  deux   mille 
quinze  ans  avant  la  nôtre;  celle  des  olympiades,  de 
Rome,  de  Nabonassar,  des  Séleucides,  qui  respecti-. 
vement    précèdent    l'ère    chrétienne    de    sept   cent 
soixante-seize  ans,  de  sept  cent  cinquante*trois,  de- 
sept  cent  quarante-sept ,  de  trois  cent  douze  ou  trois, 
cent  onze. 

Après  ces  quatre  ères  particulières,  qui  ont  com-^ 
mencé ,  les  trois  premières  au  huitième  siècle  avant  la> 
uôtre,  et  la  dernière  au  quatrième,  et  qui  sont  toutes 
quatre  d'un  assez  fréquent  usage  dans  la  chronologie 
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aiiciemie,  il  nous  faut,  pour  en  distinguer  une 
velle^  descendre  assez  longtemps  le  cours  des  années 
'  antérieures  à  J.  C'  Mais  enfin  nous  rencontrons  d'abcMrd 
Fère  des  Âsmonéens,  qui  part,  chez  les  Jui&,  do 
i6  mai  196,  quand  Simon  délivre  Jérnsalem  de  la 
domination  des  Syriens; ensuite  Tère  de  Tyr,  qui  oom* 
menée  au  19  octobre  ra5.  Jusqu  alors  les  Phé- 
niciens avaient  suivi  Tère  des  Séleucides  :  ils  en  ins- 
tituèrent une  nouvelle ,  par  reconnaissance  pour  Bala^ 
roi  de  Syrie^  qui  leur  avait  accordé  Tautonomie  ,  ou 
la  faculté  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois. 
Le  cardinal  Norîs  a  fait  connaître  plusieurs  médail* 
les  datées  de  cette  ère  ;  et  Tabbé  Belley,  qui  a  com- 
menté l'ouvrage  de  Noris  en  une  longue  suite  de 
mémoires  académiques,  a  prétendu  que  les  Tyriens 
avaient  repris  l'ère  des  Séleucides  sous  le  règne  d^É- 
lagabale.  Mais  c'est  une  opinionqu'il  nous  serait  difficile 
d'adopter  ;  car,  avant  et  après  cet  empereur,  les  conci- 
les tenus  à  Tyr  portent  des  dates  qu^B^  surpassent 
que  de  cent  vingt-cinq  ans  celles  que  fournirait  l'ère 
vulgaii*e,  et  qui  par  conséquent  se  rattachent  à  Père 
tyrienoe  que  je  viens  d'indiquer. 

Ce  même  abbé  Belley  avait  fort  à  cœur  d'allonger 
le  catalogue  des  ères ,  en  rechercliant  des  dates  sur  les 
médailles  grecques  du  cabinet  de  Pellerin.  Il  avoue 
quelquefois  que  ces  médailles  sont  frustes ,  déformées, 
effacées,  et  que  les  légendes  n'en  sont  pas  très-daîres ; 
n'importe,  il  les  explique  toujours,  et  il  établit  autant 
d'ères  particulières  qu'il  lui  en  faut  pour  cadrer  avec 
ces  prétendus  monuments  :  ères  d'Abyla,  de  Pella ,  de 
Dium,  de  Canatha ,  et  autres  lieux  en  Gœlésyrîe,  près- 
((uc   toutes    ouvertes,  selon  lui,   dans  le   cours  des 
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soixante*qiiatrc*  dernières  années  avant  la  nôtre.  De 
telles  découvertes  ne  sont  que  des  abus  de  Térudition 
oisive  :  des  ères  purement  locales,  qui  ne  se  montrent 
que  sur  les  médailles  qui  les  font  supposer,  ne  jette- 
raient aucun  jour  sur  l'histoire  et  surchargeraient 
inutilement  la  science  chronologique  déjà  bien  assez 
compliquée.  17n  travail  plus  utile  de  Belley  concerne 
Tère  Césaréenne  d'Antioche,  instituée  par  les  habitants 
de  cette  ville  en  mémoire  du  triomphe  obtenu  par 
Jules-César  à  Pharsale  sur  les  défenseurs  de  la  liberté 
publique,  le  9  du  mois  Sextile,  depuis  appelé  Au- 
guste ou  Août,  l'an  de  Rome  706,  avant  J.  C.  4^. 
Le  père  Pagi  s'était  aperçu  qu'en  l'espace  de  trente 
ans  la  ville  d'Antioche  avait  successivement  employé 
(rois  ères:  la  Pompéienne,  qui  remontait  à  l'^n  69,  et 
qui  consacrait  la  gloire  de  Pompée;  la  Ciésaréenne, 
eu  489  et  un  peu  plus  tard,  celle  d'Auguste.  Déjà  les 
ères  étaient  au  nombre  de  ces  formules  serviles  que 
la  flatterie  déplace  et  renouvelle  au  gré  de  la  fortune; 
et  le  temps  lui-même  semblait  subir,  dans  son  coui*$  et 
dans  ses  dénominations,  l'empreinte  de  toutes  les  ty- 
rannies qu'il  voyait  paraître  et  tomber.  Belley  prouve 
eo  effet  par  des  médailles  qu'il  y  a  eu  plusieurs  ères 
locales  d'Antioche;  mais  la  Césaréenne  parait  y  avoir 
été  la  plus  usitée,  quoiqu'on  ait  fait  usage  dans  cette 
ville,  durant  le  règne  d'Auguste,  de  l'ère  Actiaque,  dont 
je  vais  bientôt  parler. 

S'il  est  des  événements  qui  aient  des  droits  parti- 
culiers à  servir  de  points  de  reconnaissance  dans  l'es- 
pace des  temps,  ce  sont  ceux  qui  ont  contribué  à 
éclairer  la  chronologie  elle-même;  à  ce  titre  aucune 
ère  encore  n'avait  plus  dignement  commencé  que  celle 
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qui  partit  de  ia  réforme  du  calendrier  par  Juies-Gésar. 
C'est  ce  qu'on  nomme  l'ère  Julienne  :  elle  précède  de 
quarante-cinq  ans  la  vulgaire;  et  avant  l'époque  oa 
l'usage  de  celle-ci  prévalut,  cette  ère  julienne  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  été  le  plus  employées,  soit 
dans  les  actes  privés  ou  publics ,  soit  en  astronomie, 
soit  en   histoire.  Mais  une  autre  s'est   accréditée  au 
moins  autant  dans  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'A- 
frique 9  c'est  l'ère  d'Espagne ,  instituée ,  dit-on,  à  l'époqoe 
de  la   soumission  de  ce  pays  à  l'empire  d'Auguste.  Le 
i*'  janvier  de  l'an  38  avant  J.  C.  en  parait  être  le 
commencement;  et  l'on  a,  durant  plusieurs  siècles, 
compté  de  cette  manière  ou  à  peu  près ,  non-seulement 
dans  la  péninsule  espagnole,  mais  sur  les  cotes  afri- 
caines et  dans  les  provinces  méridionales  de  France 
qui  furent  soumises  aux  Wisigoths.  Jusqu'au  neuvième 
siècle,  les  conciles  de  Carthage,  de  Tolède,  d'Arles, 
de  Narbonne  et  de  plusieurs  autres  villes ,  ne  sont  da- 
tés que  de  cette  ère.  Les  chroniqueurs  de  ces  pays 
n'en  connaissaient  point  d'autres,  non  plus  que  les  ré- 
dacteurs de  chartes  et  de  contrats.  Mais,  depuis  le  neu- 
vième siècle,  on  prit  l'habitude  d'y  joindre  celle  de 
llncarnation ,  qui  dans  la  suite  s'établit  et  se  maintint 
seule.  L'usage  de  l'ère  d'Espagne  cessa  dès  iiSodans 
la  Catalogne,  en  vertu  d'un  décret  du  concile  deTa^ 
ragone;  il  cessa  en  i35o  dans  le  royaume  d'Aragon» 
un  peu  plus  tard  dans  ceux  de  Valence  et  de  Castilte. 
Il  subsista  en  Portugal  jusqu'en    i4i5  ou  peut-être 
même  iHi^^.  \o\\h  les  seules  notions  que  nous  donnent 
de  cette  ère  les  chronologistes  français  ^  anglais  et  ita- 
liens; mais  les  Espagnols  s'en  sont  beaucoup  pluso^ 
cupés  et  ils  ont  eu  raison;  car  ils  avaient  besoin  i^ 
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rechercher  Torigine  pour  cclaircir  les  dates  de  leurs 
annales  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle  ou  même  du 
quatorzième.  Dans  leurs  anciens  livres,  elle  s'appelle 
simplement  Tère,  sans  addition  du  mot  d'Espagne ;c*est 
Tère  par  e^icellence;  et  en  effet  il  parait  bien  que, 
malgré  l'usage  déjà  établi  chez  beaucoup  d'autres  peu-* 
pies  de  compter  des  suites  indéfinies  d'années  à  par- 
tir de  termes  fixes ,  les  Espagnols  sont  les  premiers 
qui  aient  employé  le  mot  ère  à  exprimer  cette  idée. 
Toutefois,  au  seizième  siècle,  ils  ont  commencé  h  dis-^ 
tinguer  l'ère  antique  qui  leur  est  propre,  par  le  nom 
de  César;  elle  est  ainsi  nommée  dans  le  chapitre  que 
lui  a  consacré  Pedro  Mexia  ou  Pero  Megia ,  chez  uous 
appelé  Pierre  Messie ,  au  livre  m  de  son  recueil  d'ob^ 
servations  diverses,  Sià^a  de  varia  leccion.  Il  existe 
aussi  une  dissertation  de  Jean  Vergara ,  de  cera  Cœ^ 
saris  y  et  ce  n'est  que  de  lere  espagnole  qu'il  y  est 
question.  Mais  ce  sujet  est  traité  bien  plus  au  long 
dans  les  Obras  chronologicas  de  don  Gaspar  Ibanez, 
marquis  de  Mondejar,  comte  de  Tendilla,  etc. ,  volume 
iih'folio  de  près  de  quatre  cents  pages  où  il  ne  s'agit  réel* 
lemeut  que  de  l'ère  d'Espagne;  car«  outre  les  trois  dis» 
cours  ou  livres  qui  en  portent  expressément  le  titre, 
c'est  encore  le  véritable  objet  de  celui  qui  est  intitulé 
Examen  de  V époque  précise  oii  les  Maures  sont  en^ 
très  en  Ibérhe^  question  qui  dépend  essentiellement  de 
l'origine  et  du  cours  de  l'ère,  ibanez  de  Mondejar  était 
mort  vei*s  le  commencement  du  dix-huitième  siècle; 
eo  imprimant  ses  oeuvres  chronologiques  en  1744  ^ 
Valence,  par  l'ordre  et  aux  dépens  de  l'Académie  de 
celle  ville,  l'éditenf,  Gregorio  Mayans  i  Siscar,  l'un 
des  plus  savants  Espagnols  du  siècle  dernier,  y  a  joint 
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une  préfaœ  qui  remplit  plus  d'un  quart  du  volume  et 
qui  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  précieuse  :  elle  ne 
concerne  guère  encore  que  Tère  d'Ëspague.  Ces  re- 
cherches étant  fort  peu  connues  en  France,  je  crois 
qu  il  nous  sera  d  autant  plus  utile  d'en  recueillir  les 
résultats,  que  tout  en  s'appliquant  spécialement  à  l'ère 
espagnole ,  ils  tiennent  à  la  théorie  générale  de  toutes 
les  séries  d'années  de  la  même  nature. 

Dans  notre  dernière  séance,  je  vous  ai  exposé  les 
différentes  étymologies  du  mot  ère;  mais  les  Espa- 
gnols, qui  se  croient  les  inventeurs  de  ce  terme  chn>> 
nologique,  en  ont  plus  curieusement  examiné  l'or- 
thographe, l'origine,  et  la  signification.  D'abord  ils 
observent  que  leurs  chroniqueurs  et  légendaires  du 
moyen  âge ,  les  premiers  sans  contredît  qui  l'aient  em- 
ployé pour  exprimer  une  longue  partie  de  la  durée, 
récrivent  tantôt  par  œ^  tantôt  par  e  simple,  et  quel- 
quefois avec  l'aspiration  h  y  Hera,  comme  si  c'était  le 
féminin  de  Herus  {mattre^  maîtresse).  Dans  les  inscrip- 
tions ou  épitaphes  où  il  entre  à  partir  de  la  fin  du 
cinquième  siècle ,  il  se  présente  sous  ces  diverses  for- 
mes, ou  bien  avec  des  points  qui  séparent  les  trois  ou 
quatre  lettres.  On  remarque,  mais  rarement,  les  deux 
lettres  er  réunies  sans  point  intermédiaire;  tandis 
qu'il  y  en  a  un  après  l'a  qui  les  précède,  et  avant  Va 
qui  les  suit  et  qui  lui-même  est  quelquefois  suivi  et 
pareillement  séparé  d'un  c  :  A.  ER.  A.  C. 

Cela  posé ,  les  Espagnols  rejettent  les  étymologies 
prises  soit  des  mots  arabes  Arach^  Erash^  "Tarich  on 
Tarik^  signifiant  temps  fixe ^  époque;  soit  des  mots 
grecs  eïpeiv  nouer ^  v^^  enchatnement  ^  ffeipa  chaîne  ^ 
«îpM  marteaUy  etc.  Ils  aimeraient  mieux  dire  t\\xEra 
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est  une  expression  barbare  apportée  en  Espagne  par 
les  Goths,  ou  bien  qu'il  n  y  faut  voir  qu'une  suite  d'i- 
nitiales   représentant  la   formule  ab  exordio    regni 
jiugusti.  Si  les  lettres  er  se  présentent  réunies,  et  s'il 
est  vrai  qu'elles  devraient  toujours  l'être,  elles  équivau- 
dront à  eraty  était;  il  faudra  lire,  annus  erat  Au- 
gustin c'était  l'année  d'Auguste,  5oo,  617,  etc;  ou  bien, 
c'était  l'année  d'Auguste  César,  Augusti  Cœsarisy  si  le 
dernier  a  est  suivi  d'un  c.  Cependant  l'opinion  la  plus^ 
commune  en  Espagne  est  qu'ira  est  un  mot  origi- 
nairement latin,  mais  dont  on   a  détourné  le  sens. 
Ceux  qui   veulent  que  la  véritable  orthographe  soit 
HerUy  le  rapprochent  de  Herus  et  même  de  Héros  ^ 
et  le  traduisent  par  domination^  empire,  année  telle 
de  la  domination  d'Auguste ,  r/e  l'empire  des  Césars; 
ou  bien  ils  disent  qu^Hera  est  l'un  des  noms  de  Ju- 
non,  déesse  de  l'air.  Isidore  de  Séville  donne  une  ex- 
plication qui  a   beaucoup   plus  de   partisans,  savoir, 
qu^y£ra,  correctement  écrit  parla  diphthongue^^  n'est 
primitivement  que  le  pluriel  d'^^,  œris^  airain  ou 
monnaie,  et  que  ce  pluriel  neutre  a  été  transformé 
depuis  en  un  singulier  féminin.  L'ère   de  chaque  an- 
née, dit-il,  fut  établie  par  César  Ku^usie  y  y£ra  singn- 
lorum  annorum  constituta  est  a  Cœsare  Augusto , 
lorsqu'il  exigea  un  premier  cens  et  fit  dresser  les  rô- 
les   de  tous  les  contribuables   de    runivet*s    romain, 
quandoprimum  censum  exegit,  ac  roinanum  orhem 
descripsit;  et  l'on  a  formé  le  mot  ère  de  ce  que  tout 
l'univers  s'enrôla  pour  payer  un  tribut  en  airain  ou 
monnaie  à  la  république,  dicta  autem  œra  ex  eo  qubd 
omnis  orbis  œs  reddere  professas  est  reipublicœ. 
C'est  l'étymologie  qui  plaît  le  plus  à  don  Ibafîez  de 
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Mondejar,  quiy  pour  la  justifier,  prend  soin  de  recher- 
cher, de  rassembler  tous  les  textes  classiques  où  le  mot 
œra  est  employé  en  un  sens  quelconque.  On  trouve 
d'abord  un  vers  de  Lucilius,  cité  par  le  grammairien 
Noniusy 

Hsec  est  ratio,  perversa  ami,  summa  et  aobducta  împrobè, 

vers  qui  a  fort  exercé  la  sagacité  des  érudits.  lis  Tout 
lu,  ponctué,  interprété  de  plusieurs  manières  :  ratio 
pen^ersa ,  œra  summa ,  et  subducta  improbe,  lies 
Espagnols  le  traduisent:  Esta  eslacuenta,  las  parti* 
dos  peryertidas ,  la  suma  mai  mas  sacada  ;  Foilà 
le  compte  y  les  parties  sont  fausses  ^  et  il  jr  a  fraude 
dans  le  total.  On  cite  aussi  et  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, ces  mots  de  Lucrèce, 

Tangit  enim  valide  fulmen  pér  saxa,  per  sera, 
•...  et  liquldam  facit  es  in  tempore  et  aurom. 

Il  ne  s'agit  là  que  de  métaux  atteints  et  fondus  par 
la  foudre;  et  le  vers  d'Horace,  que  l'on  rappelle  en- 
core, 

Nec  tamen  ignorât  quid  distent  aéra  lupinis, 

quoique  plus  relatif  aux  monnaies,  n'a  guère  de  rap- 
port avec  la  chronologie.  On  rattacherait  un  peu  mieux 
à  la  question  une  phrase  de  Cicéron ,  adressée  à  Hor- 
tensius  et  conservée  par  Nonius:  Quid  tu  ^  inquanij 
soles  ^  càm  rationem  a  dispensatore  accipisy  si  œra 
singula  probasti,  summam  quœ  ex  his  confecta  sit 
non  probare  !  Quoi  ^  en  recevant  les  comptes  d'un  ad- 
ministrateur, pouvez-vouS)  après  avoir  approuvé  cha- 
que petrlie  j  si  has  approbatù)  coda  una  de  las  parti* 
das^  ne  pas  approuver  la  somme  totale  qui  en  résulte! 
Le  mot  œra  est  employé  de  même  pour  des  sommes 
partielles,  pour  des  articles  particuliers  de  dépenses, 
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en  des  textes  de  Pline  le  naturaliste,  d' Apulée,  et  de 
quelques  anciens  jurisconsultes  :  il  devenait  ainsi  pres- 
que synonyme  de  chiffres  ou  nombres.  Il  a  pris  éga« 
leineut,  au  moyen  âge,  la  signification  de  mesure,  même 
à  regard  de  la  versification,  de  la  prosodie  et  du 
chant  :  Hincmar  dit  versuum  mensura  et  cerarum, 
quantitas;  et  chez  lui  ces  deux  expressions  semblent 
se  compléter  Tune  l'autre.  Ce  pluriel  œrarum  suppose 
le  singulier  féminin  œra.  Aussi  a-t-on  dit  depuis, 
ainsi  que  la  remarqué  Saumaise,  œra  cantus  ou  can- 
ticih  peu  près  dans  le  sens  où  nous  disons  l'air  d'une 
chanson.  11  est  arrivé  encore  que,  pour  distinguer  et 
compter  les  parties  d'un  livre,  on  a  substitué  ère  à 
chapitre  ou  canon;  l'ère  était  un  chiffre  enluminé, 
mis  en  couleur;  Isidore  de  Séville  nous  atteste  que 
cela  se  pratiquait  de  son  temps  :  Per  singulos  enini 
evangelistas ,  numéros...  capitulis  affixus  ad/acet, 
quitus  numeris  suhdita  est  œra  quœdam  minio  no- 
tata,  quœ  indicatin  quoto  canone  positus  sit  numé- 
ros.  Aussi  voyons-nous  que  dans  les  anciens  codes 
espagnols,  et  notamment  dans  le  Fuero  jusgOy  les 
citations  se  font  par  ères,  comme  par  titres  et  par  li- 
vres :  En  la  lei  del  sexto  libro,  en  el  primer  ti tu  la, 
en  la  era  segunda;  livre  6,  titre  i*',  ère  a*.  Ere  a  ici 
le  sens  de  paragraphe  ou  article. 

D'après  ces  données,  que  penser  de  l'étymologie  et 
de  la  formation  du  mot  ère?  L'opinion  qui  le  confond 
avec  Hera,  écrit  par  une  A,  est  traitée  d'absurde  par 
le  R.  P.  PétaUy  qui  ne  ménage  jamais  les  termes;  et 
quelque  dur  que  soit  celui-ci,  on  peut  le  trouver  assez 
mérité,  surtout  par  ceux  qui  trouvent  dans  hera 
ainsi  orthographié  l'un  des  noms  de  Junon,  qui  est, 


-I 
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disent-ils,  la  déesse  de  l'air,  et  sous  laquelle  ea  con- 
séquence se  déroulent  les  temps  ;  système  que  Garcias 
Loaysa  attribuait  faussement  à  Hincmar,  et  qu'il  énon- 
çait de  cette  manière  iMagisab  Hera...y  nomine  Ju^ 
noniSy  id  est  aèris,  tractam  videtuTy  infra  quant 
tempora  variantur.  Mais  Pétau ,  après  avoir  rapporté 
aussi  Texplication  d'Isidore  de  Séville,  œra  ab  être 
Cœsari  reddito,  déclare  qu'elle  ne  vaut  pas  non  plus 
la  peine  qu'on  s'arrête  à  la  réfuter,  à  moins  qu*on  ne 
veuille  divertir  les  lecteurs  :  Inhac  refellenda  raXione^ 
siquis  liodie  tempus  terat^  nihil  nisi  ludibrium  eru*  • 
ditoltctori  debeaL  Cette  décision  a  paru  un  peu  leste  à 
don  Gaspar  Ibanez,  marquis  de  Mondejar  et  de  Valher- 
moso ,  comte  de  Tendilla  et  autres  lieux  :  il  a  jugé  que 
c'était  parler  avec  irrévérence  du  Yarron  de  l'aocienaf 
Espagne,  du  grand  S.  Isidore.  Au  fond,  c'est  bien  au 
pluriel  âP/vz,  et  par  conséquent  au  singulier  o^j^  qu'on 
est  reconduit,  lorsqu'on  remonte  des  chroniqueurs  aui 
classiques  :  seulement,  on  voit  qu'après  que  le  pluriel 
œra  eut  pris  par  degrés  la  signification  de  nombres 
et  de  chiffres  j  les  écrivains  ibériens,  à  partir  de  la  fin 
du  cinquième  siècle,  forgèrent  le  singulier  féminin /rm, 
et  lui  donnèrent  peu  à  peu  la  valeur  que  nous  attri- 
buons aujourd'hui  au  mot  ère  en  chronologie  lechni- 
que.  On  a  passé  successivement  de  l'idée  d'airain  ou 
monnaie  à  celle  de  compte,  de  nombres,  d'expression 
numérique,  de  sommes  diverses,  de  quantités  addi- 
tionnées, de  numéros  quelconques,  et  .enfin  de  suite 
indéfinie  d'années.  L'étude  approfondie  des  langues 
et  de  la  grammaire  universelle  dévoile  de  pareilles 
associations  i>u  dérivations  dans  les  idées ,  et  de  sem- 
bJahles  changements  dans   l'emploi,   la  signification, 
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le  genre,  le  nombre  et  la  confoi*mation  même  des  noms. 
Les  Espagnols   allèguent   néanmoins   un  prétendu' 
t^xte  classique  où  ils  aperçoivent  le  singulier  féminin 
cera.  Ce  sont  ces  mots  de  Se5[tuâ  Rufus  dans  la  préface 
d'un  sommaire  de  l'histoire  romaine  :  Morem  secutus 
calculatorurriy  qui  ingénies  sUmntas  aeris  brevioribus 
exprimant^  res  gestas  signaboy  noneloquar;  A  l'exem- 
ple des  calculateurs,  qui  expriment  de  grandes  sommes 
par  de  très-courtes  ères,  j'indiquerai  les  faits,  je  ne 
les  raconterai  pas.  Voilà  le  mot  ère  encore  employé 
pour  nombre  ou  chiffres,  mais  le  voilà  féminin;  car 
ici  le  pluriel  œris  vient  du  singulier  œra^  œrœ.  A  cela, 
Pétau  répond  que  les  meilleurs  critiques  lisent  au  lieu 
à'œris  brevioribus ,  œre  brepiori,  ce  qui  serait  en  effet 
plus  naturel  et  plus  convenable.  Du  reste,  il  s'agit  d'un 
livret  qui,  dans  tous  les  cas,  n'aurait  été  rédigé  qu'en 
3<jo,et  qui  peut  fort  bien  aVoir  été  fait  ou  refait  beau- 
coup plus  tard.  Il   est  fort  permis  d'en  révoquer  en 
doute  l'authenticité,  et  de  le  considérer  comme  une  pro- 
duction espagnole  du  cinquièine  ou  du  sixième  siècle, 
tetnps  oii  le  mot  œrn  conimençait  à  se  féminiser.  Mais 
laissons  ces  observations  grammaticales  et  tâchons  de 
savoir  quel  est  le  véritable  point  de  départ  de  l'ère 
d'Espagne. 

Qu'elle  s'ouvre  à  l'an  89  avant  J.  C,  sous  le  consulat 
de  Marcius  Censorinus  et  de  Calvisius  Sabinus,  ou  à 
l'an  38,  sous  le  consulat  d'Appius  Claudius  Pulcher  et 
Norbanus  Flaccus,  toujours  est-il  certain  que  plusieurs 
siècles  se  sont  écoulés  après  celte  époque  sans  qu'on 
en  ait  fait  usage,  ou  du  moins  sans  que  nous  en  retrou- 
vions aucune  trace  dans  l'histoire  ni  dans  lès  monuments. 
Il  n'est  pas  vl^i  qu'Idace;  auteur  du  quatrième  siècle , 
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en  ait  fait  mention  dans  sa  chronique,  comme  Pétaa 
le  suppose,  trompé  par  des  passages  que  don  Ibaôez  a 
reconnus  pour  interpolés.  Lé  premier  monument  de 
Tère  espagnole  est  une  épitaphe  trouvée  près  de  Sé- 
ville,  où  on  Ut  :  Alexandra  clarissimafemina...  races- 
siL,..  era  [quingentesima  tertia]  DIII.  Era,  écrit  ici 
par  e  simple  et  traduisible  par  année,  est  immédia<i 
tement  suivi  de  la  lettre  numérale  O  et  de  trois  I.  Ni 
cette  inscription  ni  plusieurs  autres  du  même  genre 
ne  donneraient  le  moyen  de  fixer  l'ouverture  de  1  ère. 
En  descendant  au  douzième  siècle  on  lit  dans  une  inscrip- 
tion \3L  double  dsLltàiy^nnoab  incarnationeDomini mil- 
les imo  centesimo  quadragesimo  (ii^o)  secundîun 
computum  Francorum;  era  (miemsecundùni  Hispor 
fWrum  nunierum  millesima  centesima  septuagesima 
octava  (1178?),  différence  38.  On  a  Fépitaphe  du  roi 
saint  Ferdinand  en  latin  et  en  castillan,  et  nous  y  lisons, 
d'une  part,  anno  ab  mcarnatione  Domini  millesimo 
ducentesimo  quinquagesUno  secundo  {^\%S%\  de  Taii- 
tre,  era  de  nul  e  docientos  e  noventa  (lago),  c'est-à- 
dire  ia5a,  plus  38  encore.  La  même  distance  se  con* 
serve  entre  les  deux  expressions  par  lesquelles  Alplioose 
le  Sage,  successeur  immédiat  de  saint  Ferdinand, 
énonce  le  commencement  de  son  propre  règne;  seu- 
Içment,  au  Heu  de  ia5a  et  1290,  il  dit  laSi  et  laSg. 
Il  se  rencontre  toutefois,  en  de  vieilles  annales  de  Tolèdf 
et  de  Compostelle,  des  dates  tellement  énoncées  par  l'ère 
espagnole,  ou  simplement  par  l'ère,  qu'on  a  lieu  de 
retrancher  trente-neuf  et  non  trente-huit,  pourretoiD- 
ber  sur  les  points,  d'ailleurs  connus,  que  les  £aiits 
occupent  dans  l'ère  vulgaire ,  par  laquelle  ces  chrcnî* 
qufs  ne  comptent  aucunement. 
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A  s'en  tenir  au  plus  grand  nombre  de  ces  textes, 
on  conclurait  avec  Pétau  que  l'ère  d'Espagne  ne  s'ou- 
vre qu'en  l'année  38  avant  J.  C;  et  c'est  un  résultat 
qu'établissent  expressément  quelques  auteurs  espagnols 
du  moyen  âge  :  l'un  dit,  Era  trigesima  octaua  (38) 
Christus  nattis  est;  un  autre,  c'est  le  plus  ancien  chro- 
niqueur de  Tolède,  Nascio  Jesu  Christo  en  Bethelen 
Jude  era  38.  Un  autre  enfin  exprime  en  vers  la  règle 
générale  de  ce  calcul  : 

Ut  sapias  aeram,  Domini  praeséntibus  annik 
Annos  terdenos  adjungas  bisque  ^uaternos; 

jPour  savoir  l'ère,  ajoutez  aux   aimées  courantes  du 
Seigneur  trois  foià  dix  et  deux  fois  quatre.  Ibanez  de 
Mondejar  et  plusieurs  de  ses  compatriotes  n'en  sou- 
tiennent pas  moins  qu'il  faut  substituer  ici  trente-neuf 
à  trente-huit;  ils  se  fondent  sur  quelques  articles  de 
chroniques  qui  semblent  en  effet  supposer  Un  tel  calcul, 
et  sur  la  distinction  de  l'incarnation  et  de  la  nativité.  Il 
est  vrai,  disent- ils,  que  l'ère  d'Espagne  n'a  précédé  que 
de  trente-huit  l'incarnation  ,  c'est-à-dire  la  conception 
de  Jésus;  mais  là  naissance  du  Sauveur  a  été  d'une  an- 
née ou  du  moins  de  neuf  mois  plus  tardive.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant,  poursuivent-ils,  que  les  chroniqueurs 
fessent  coïncider,  par  exemple,  l'an  1 138  de  l'ère  avec 
l'an  II  GO  de  l'incarnation  :  ils  n'auraient  pu  dire  ère 
1 1 39  qu'en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la 
nativité,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  coutume  de  faire.  Il  se 
présente  deux  réponses  à  cette  explication.  Première- 
ment  vous  venez  d'entendre  des  chroniqueurs  espagnols 
vous  dire  en  propres  termes,  J.  C.  naquit,  natus  esi^ 
nasciOy  l'an  38  de  l'ère  ;  et  vous  aurez  de  la  peine  à  con- 
venir avec  le  marquis  de  Mondejar  que  leur  intention 
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soit  d'indiquer  seulement  l'époque  de  Tincarnatioa  du 
Sauveur.  £n  second  lieu,  vous  verrez  dans  notre  pro- 
chaine séance  que  loin  d'employer  le  terme  où  Jésus 
est  né  pour  celui  de  sa  conception,  antérieur  de  neuf 
mois,  tout  au  contraire  la  formule  anno  ab  incarna- 
tione  équivaut  généralement,  ou  sauf  un  petit  nombre 
d'exceptions  à  l'expression  anno  a  natii^itaie,  et  an- 
nonce une  année  à  compter  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus, ou  plutôt  une  année  de  notre  ère  vulgaire  telle 
que  nous  la  concevons  et  la  déterminons  aujourd'hui. 
J'ajouterai  que  don  Ibanez  avoue  qu'on  ne  sait  point 
à  quel  jour,  en  quel  mois  s'ouvre  l'ère  d'Espagne.  Or, 
quand  ces  données  manqueùt,  une  ère  n'est  pas  assez 
précise,  et  l'on  est  exposé  à  se  tromper  d'un  an  sur  di- 
vers points  de  son  cours. 

Une  question  plus  difficile  est  de  savoir  quelle  a  été 
la  causedel'établissementde  l'ère  espagnole,  à  quel  fait 
historique  elle  se  rattache.  Si  elle  venait,  comme  le  pré- 
tendent Resende  et  Sepulveda,  de  ce  que  l'Espagne 
échut  à  Auguste  dans  le  partage  que  firent  entre  eux  les 
triumvirs,  ce  serait  l'an  ^o,  et  non  39  ou  38  avant  J.  C, 
qui  servirait  de  point  de  départ.  S'il  s'agit  de  la  victoire 
remportée  par  Domitius  Calvinus  sur  des  peuples  voisins 
des  Pyrénées,  c'est  bien  l'an  39;  mais  comment  ces  peuples 
acceptent-ils  pour  leur  ère  nationale  I  époque  de  leur 
défaite,  et  passent-ils  néanmoins,  à  ce  qu'il  semble, 
environ  cinq  siècles  sans  qu'on  les  voie  en  faire  usage? 
comment  ensuite,  dès  qu'ils  s'en  servent,  la  câlculent-îls 
ordinairement  comme  si  elle  s'ouvrait  en  38?  Les  priiH 
cipaux  événements  de  cette  dernière  année  sont  le  re- 
nouvellement des  pouvoirs  dont  les  triumvirs  s'étaient 
investis;  de  nouveaux  attentats  d'Octave,  qui  répudie 
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Scribooia  et  enlève  Livie  à  son  époux  Tibère  Néron  ; 
la  création  de  soixante-sept  préteurs;  un  combat  naval 
où  la  flotte  d'Octave  est  vaincue  parcelle  que  Ménécrate 
commande  au  nom  de  Sextus  Pompée  :  on  ne  distingue 
là  rien  qui  puisse  fonder  une  ère  d'Espagne.  C'est  donc 
réellement  encore  un  problème,  que  les  chronologistes 
espagnols  n'ont  résolu  ni  unifornlément,  ni  avec  une 
précision  satisfaisante.  Hors  de  leur  pays,  le  savant 
qui  s'.en  est  le  plus  occupé  est  Isaac  Vossius ,  le  fils  de  Gé- 
rard-Jean. Voici  le  système ,  au  moins  ingénieux,  qu'il 
a  imaginé  : 

Il  y  eut  chez  les  Juifs  une  secte  d'Hérodiens;  les 
Ëvangélistes  en  parlent,  et  Perse  dit  que  les  Circoncis 
célébraient  la  fête  d'Hérode  : 

Herodis  venere  dies 

La  difficulté  est  de  savoir  quel  était  cet  Hérode  et 
quelle  $orte  de  vénération  il  avait  obtenue.  Isaac  Yossius 
ne  doute  point  que  ce  ne  soit  Hérode  dit  le  Grand, 
surnommé  Ascalonite  et  quelquefois  j^ger  ou  l'Étran- 
ger. Ija  secte  qui  prit  son  nom  le  révérait  comme  le  Mes- 
sie promis  au  peuple  d'Israël,  lui  appliquait  la  pro- 
phétie de  Jacob,  le  calcul  des  semaines  de  Daniel,  les 
prédictions  des  sibylles.  C'est  ce  prince,  et  non  son  fils 
Hérode  Antipas,  non  plus  que  son  petit-fils  Hérode 
Agrippa,  que  Vossius  désigne  comme  l'objet  d'un  tel 
culte.  Or  Hérode  le  Grand  commença  de  régner  en  Ju- 
dée ian  38  avant  notre  ère,  toujours  selon  le  même 
Vossius.  La  secte  Hérodienne  se  perpétua  jusqu'au  temps 
de  Perse,  jusqu'après  la  ruine  de  Jérusalem  ;  mais,  avant 
et  après  cette  catastrophe,  les  Juifs  hérodiens  se  dispersè- 
rent :  il  s'en  répandit  en  Italie,  et  beaucoup  en  Espa- 
gne, oîi  ils  établirent  leur  ère,  qu'ils  ouvraient  à  l'avéne- 
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ment  de  leur  préteadu  Messie.  Le  nom  même  d'ère* 
souvent  écrit  par  une  h^  Hera^  dérivait  peut-être  du 
norn  d'Hérode,  à  moins  quoa  n'aime  mieux  le  retrou- 
ver dans  AgeTy  d'où  le  g  aura  disparu  comme  de  bien 
d'autres  mots.  Depuis,  il  est  arrivé  que  ces  Hérodiens 
se  soi^t  fort  liés  avec  les  Sfahométans  ;  ils  ont  coutri- 
bué  à  composer  l'alçoran,  ainsi  que  Pierre  le  Yénérabie 
l'atteste,  çt  Vossius  conjecture  que  le  nom  d'Hégire,  ère 
des  Maiiométans  dont  je  vous  entretiendrai  bientôt,  pour- 
rait bien  n'être  encore  qu'^^r,  le  surnom  d'Hérode, 
communiqué  par  les  Hérodiens  aux  disciples  de  Maho* 
met.  Ainsi  ère  et  Hégyre  auraient  une  niênie  origine, 
et  l'ère  d'Espagne,,  l'ère  par  excellence,  importée  chez 
les  Espagnols  par  les  sectateurs  d'Hérode,  ne  se  ratta- 
cherait qu'au  commencement  du  règne  de  ce  prince  en 
Judée.  Ce  fut  surtout  pour  combattre  ce  système,  pu- 
blié en  i685,  qu'Ibanez  de  Mondejar  prit  la  plume; 
la  deuxième  partie  de  son  traité  de  l'ère  espagnole  n'a 
point  d'autre  objet.  A  mon  avis,  il  s'en  faut  que  cette 
réfutation  soit  péremptoire,  et  l'opinion  de  Vossius,  en 
ce  qui  concerne,  sinon  Tétymologie  du  mot  d'ère,  du 
moins  l'origine  de  l'ère  espagnole,  ne  me  semblerait 
point  dénuée  de  vraisemblance,  s'il  était  bien  avéré 
qu'Hérode  eût  commencé  de  régner  précisément  eo  38 
avant  J.  C.  Mais  la  chronologie  d'Hérode  est  pleine 
de  difficultés  que  j'aurai  occasion  de  vous  exposer,  et 
qui  malheureusement  rejaillissent  sur  plusieurs  points 
importants  de  l'histoire.  La  date  de  l'avènement  de  ce 
roi  de  Judée  varie  chez  les  divers  auteurs  entre  cinq 
ou  six  années  depuis  4^  jusqu'à  38  ou  Sy.  Du 
reste,  don  Ibaiiez  ne  reproduit  pas  l'épithète  de  césa- 
réenue,  que  Mégia  et  Vergara  avaient  donnée  à  l'ère 
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d'Espague.  Celle-ci  semble  en  effet  distincte  d'une 
ère  de  César  dont  il  a  été  fi|it  quelques  mentions, 
mais  d'une  manière  si  vague  et  si  confuse  qu'on  ne 
sait  trop  quelle  idée  on  en  doit  prendre. 

Suétone  et  Eutrope  donnent  à  Auguste  cinquante- 
six  ans  de  règne,  savoir  :  douze  durant  lesquels  il  exerçait 
le  pouvoir  suprême  avec  des  collègues,  et  quarante-qua- 
tre où  il  le  posséda  seul.  Puisqu'il  est  mort  l'an  i4  de 
notre  ère,  il  faut  reporter  à  l'an  4^  avant  J.  C.  le  premier 
commencement  de  sa  puissance ,  et  à  Tan  3o  son  règne 
absolu  sans  partage.  Af ais  d'autres  auteurs  le  font  succé- 
der à  J.  César  dès  44?  ^^  bien  en  novembre  (\i^  date  de 
l'établissement  du  triumvirat  d'Octave,  Antoine  et  Lépi? 
dus.  En  4^9  on  partirait  de  la  journée  de  Philippes  où  suc- 
comba le  parti  républicaip  ;  en  3i  ou  3o,  de  la  bataille 
d'Actium,  où  Antoine  fut  vaincu.  Cette  indécision  fait 
qu'on  ne  saurait  attacher  aucun  sens  précis  à  l'expression 
d^recésaréenne,  de  laquelle  il  faut  d'ailleurs  distinguer 
l'ère  actiaque  et  une  ère  d'Auguste  ou  des  Augustes. 

Bien  que  la  victoire  d'Actium,  qui  readit  Auguste 
maître  de  tout  l'empire  roumain ,  soit  du  ;ï  ou  3  sep- 
tembre de  l'an  de  Rome  7^3,  3i  avant  la  cent  quatre- 
vingt-quinzième  olympiade,  l'ère  actiaque  ne  s'est  ou- 
verte à  Rome  qu'au  i"  janvier  suivant.  Ainsi  elle  part 
de  Tan  3o  avant  J.  C,  soit  en  effet  du  i'*"  janvier, 
soit  du  i'"  thoth,  tin  d'août,  selon  les  Alexandrins.  Entre 
les  villes  qui  l'adoptèrent  particulièrement,  on  doit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  comprefidre  celle  d'An- 
tioclie.  Des  médailles  en  font  foi ,  et  d'ailleurs  le  pa- 
triarche Nicéphore,  dans  sa  Chronographie,  dit  expres- 
sément que  les  habitants  de  cette  ville  comptaient  leurs 
années  à  partir  du  règne  de  César  Octave  :  'ËvteuOev  ol 
AvTioyeî;  toùç  ypovou;  auTÔv  âpvO|AOu<Ti.  M.  Ideler  et  d'au- 


44o  CHRONOLOGIE    TECHNIQUE. 

très  chronologistes  désignent  cette  ère  par  le  nom 
d'Auguste  au  lieu  d'Âctiuin;  mais  cette  dernière  expres- 
sion est  à  préférer;  l'autre  est  inexacte;  car  il  y  a  eu 
aussi,  (^onime  le  P«  Pétau  l'a  montré  par  plusieurs  exem- 
ples, une  ère  d'Auguste  ou  des  Augustes,  distincte  de 
l'actiaque^  plus  tardive  de  quatre  ans  et  s'ouvraot  à 
l'époque  où  Octave  ,  en  feignant  d'abdiquer  l'empire^ 
obtint  du  sénat  et  du  peuple  un  décret  qui  consacrait 
son  usurpation  et  abolissait  à  jamais  là  liberté  ro- 
maine. Censoriu  n  a  pas  négligé  d'indiquer  cette  ma- 
nière spéciale  et  toutefois  assez  rare  de  compter  les 
années. 

plus  ces  ères  particulières  commencent  à  des  époques 
voisines  de  l'ouverture  de  la  nôtre,  plus  il  nous  importe 
de  les  bien  connaître,  si  nous  ne  voulons  pas  rester  ex- 
posés à  beaucoup  de  confusion  et  d'erreurs.  Les  dates 
espagnoles^  par  exemple,  ne  différant  que  de  trente-huit 
ans  des  vulgaires,  nous  pouvons  aisément  y  être  trom- 
pés ,  ne  pias  ss^vpir  qu'un  concile  d'Arles  daté  de  l'an 
85 1  est  de  notre  an  8 1 3^  et  par  là  éitre  entraînés  à  inter- 
vertir toute  la  succession  des  règnes,  <Ies  pontiBcats,  et 
des  faits  historiques  qui  peuvent  se  rattacher  aux  actes  de 
ces  assemblées.  Je  m'en  tien^  toujours  à  la  différence  38, 
parce  que  les  traductions  immédiates  faites  d'après  la 
difTérence  Sg,  proposée  par  Ibanez,  seraient  le  plus  or- 
dinairement en  erreur  d'une  année.  Vous  vous  convain- 
crez par  les  détails  où  j'entrerai  bientôt  que  l'ère  chré- 
tienne, qui  nous  est  devenue  si  familière ,  ne  s'est  point 
établie  à  l'époque  d'où  nous  la  faisons  partir;  qu'ignorée 
j  usqu'au  sixième  des  siècles  qu'elle  comprend,  elle  ne  s'est 
répandue  et  accréditée  que  peu  a  peu;  qu'auparavant  les 
dates  ont  été  prises  de  divers  autres  systèmes;  que  les 
ères  qui  aujourd'hui  sont  tombées  chez  nous  en  désué* 
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tude ,  se  sont  prolongées  dans  le  moyen  âge  et  même  au 
delà;  que  par  conséquent  Thistoire  originale  ne  nous  est 
accessible  que  lorsque  nous  avons  acquis  la  connaissance 
de  ces  différentes  numérations  chronplogiques.  Je  sais 
que  toutes  ces  anciennes  expressions  de  dates  ont  à  peu 
près  disparu  de  nos  livres  modernes  d'histoire,  qu'elles  y 
sont  tradqites  dans  notre  langage  actuel,  et  qu'il  existe 
d'ailleurs  des  tables  où  elles  sont  retracées,  rapprochées , 
et  tradMÎtes.  Mais  outre  qu'en  renonçant  à  la  faculté 
de  remonter  aux  sources ,  on  se  résigne  à  n'acquérir 
que  des  connaissances  superficielles ,  j'oserai  dire  en* 
core  que  les  manuels  de  chronologie  ne  sont  pleine- 
ment à  notre  usage  que  lorsque  nous  en  avons  mûre- 
ment étudié  la  théorie.  Sans  parler  des  inexactitudes 
dont  ils  fourmillent,  ils  renferment  un  grand  nombre 
de  notions  techniques  qui  nous  seraient  inintelligibles, 
QU,  ce  qui  est  bien  pis^  que  nous  interpréterions  fort 
mal,  si  nous  ne  les  rattachions  point  à  des  faits  bien 
reconnus,  à  des  classifications  méthodiques.  De  toutes 
les  tables  de  ce  genre,  Içs  plus  recommandables  sans 
contredit,  sont  celles  qui  composent  Xjirt  de  vérifier  les 
dates,  ddLiïs  l'édition  de  i^83  à  1786,  en  neuf  livraisons 
ou  trois  volumes  in-folio.  Mais  elles  ne  remontent  qu'à 
Tan  i^'de  l'ère  chrétienne,  et  ne  sont,  pour  les  temps 
qui  précèdent,  qu'un  modèle  fort  difficile  à  imiter.  A 
l'égard  de  ces  temps  antiques,  le  travail  est  d'une  tout 
autre  nature;  il  n'y  a  point  à  puiser  dans  une  multi- 
tude de  chroniques  et  de  chartes,  dans  de  riches  col- 
lections de  mémoires  et  de  monuments  de  chaque  âge. 
Les  sources  se  réduisent  aux  récits ,  quelquefois  non 
datés,  des  historiens  classiques,  à  des  indications  le 
plus  souvent  traditionnelles,  à  quelques  débris  d'anna- 
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les  anciennes,  recueillies  plus  ou  moins  exactement  par 
les  chronographes  ecclésiastiques,  et  à  un  assez  petit 
nombre  de  médailles  et  d'inscriptions  dont  la  clarté 
n'est  pas  toujours  parfaite,  ni  l'authenticité  toujours 
indubitable.  Aussi  n'existe-t-il  sur  la  chronologie  an- 
cienne que  des  recherches  partielles  qu'on  peut  diviser 
en  deux  classes ,  selon  qu'elles  ont  été  faites  avant  ou 
après'le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Les  premières 
ont  été  en  partie  recueillies  dans  les  ouvrages  de  Scali- 
ger,  dePétau,  d'Ussérius,  de  Riccioii;  elles  fournissent 
un  petit  nombre  de  résultats  constants  au  milieu  d'une 
très-grande  diversité  de  conjectures  et  d'hypothèses.  Les 
autres,  disséminées  encore  dans  lesouvragesde  Marsham, 
de  Dodwell,  de  Noris,  de  Des  Vignoles ,  surtout  de  Fréret, 
n'ont  point  été  rassemblées  en  un  seul  corps  de  doctrine, 
depuis  ce  second  renouvellement  des  lettres  que  les 
méthodes  rigoureuses  du  dix-huitième  siècle  ont  si- 
gnalé. On  n'a  publié  qu'en  1819  wnArtde  vérifier  les 
dates  antérieures  à  /.  C,  recueil  dont  certaines  parties, 
et  surtout  celle  qui  concerne  les  annales  romaines,  mé- 
ritent beaucoup  d'éloges,  mais  qui  ne  dispense  pas  néan- 
moins de  recourir  aux  véritables  sources  et  de  se  li- 
vrer à  des  recherches  plus  profondes. 

C'est  à  travers  les  siècles  de  l'ère  vulgaire  que  les 
Bénédictins  sont  d'excellents  guides.  A  l'exception  de 
quelques  parties  un  peu  négligées  et  composées  sur 
des  mémoires  imparfaits,  il  n'y  a  presque  pas  un  dé- 
tail, dans  leurs  trois  volumes  in-folio,  qui  n'ait  été  atten* 
tivement  et  presque  minutieusement  vérifié.  Mais  si 
nous  voulons  en  effet  profiter  de  leurs  travaux,  ne 
convient-il  pas  de  reconnaître  d'avance  le  plan  général 
des  différentes  routes  qu'ils  nous  ont  ouvertes,  et  à  tra- 
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vers  lesquelles  nous  voulons  les  suivre?  Si  d'ailleurs  il 
est  vrai  qu'en  une  si  longue  et  si  aride  étude,  où  des 
inadvertances  et  des  moments  de  sommeil  semblent  plus 
excusables  encore  qu'au  milieu  de  ces  con^positions  bril- 
lantes qui  provoquent  toute  l'activité  de  la  pensée  et 
de  Timagination;  s'il  est  vrai,  dis-je,  que  les  auteurs 
de  cet  instructif  recueil  y  aient  laissé  de  loin  en  loin 
quelques  inexactitudes,  comment  pourrons-nous  les 
découvrir  ou  les  pressentir,  si  nous  n'apprenons  d'eux- 
mêmes  la  méthode  qu'ils  ont  observée  pour  n'en  pas 
commettre  davantage? 

En  rendant  un  compte  bien  modeste  de  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  s'en  préserver,  ils  prévoient  qu'on  pourra 
leur  reprocher  encore  des  erreurs ,  et  ne  s'en  excusent 
ou  ne  s'en  consolent  que  par  l'exemple  des  écrivans 
illustres  qui  ont  payé  le  même  tribut  à  la  faiblesse  hu- 
maine. «L'abbé  Fleury,  disent-ils,  cet  historieu  si  sage 
«  et  si  judicieux,  manque  souvent  d'exactitude  dans 
«  les  dates.  Le  critique  célèbre  (le  P.  Pagi)qui  a  relevé 
ce  tant  de  fautes  dans  Baronius,  en  a  fait  lui-même 
or  d'assez  considérables.  On  en  trouve  dans  le  RationO' 
«  rium  temporum  (du  P.  Pétau),  quelque  excellent 
c  que  soit  cet  ouvrage.  Enfin  M.  de  Tillemont  et  dom 
«  Mabillon ,  ces  deux  savants  l'honneur  et  la  gloire  de 
(c  leur  siècle,  et  M.  Muratorî,  qui  n'a  guère  moins  illus- 
<c  tré  le  nôtre,  n'eu  sont  pas  entièrement  exempts.  » 
Il  est  certain  que,  dans  l'art  d'appliquer  la  critique  à  la 
science  des  temps  et  à  l'examen  des  monuments,  Mu- 
ratori,  Mabillon  et  Tillemont  sont  au  nombre  des  plus 
grands  maîtres.  S'ils  se  sont  trompés  sur  plusieurs  da- 
tes même  du  moyen  âge,  quel  espoir  aurions- nous 
d'éviter  des  erreurs  bien  plus  fréquentes  et  plus  gros- 
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sières,si  nous  ne  nous  préparions  pas  à  Télude  deThis- 
toire  ancienne  par  la  connaissance  des  divers  genres 
de  calculs  chronologiques? 

Jusqu'ici  y  le  commencement  de  Père  vulgaire  nous  a 
servi  de  point  de  comparaison  pour  fixer  et  mesurer 
toutes  les  ères,  soit  mondaines,  soit  particulières,  dont  je 
viens  de  vous  entretenir.  Or  Tidée  que  nous  nous  for- 
mons de  rétendue  et  par  conséquent  du  commeDcement 
de  notre  ère  est  en  soi  fort  précise.  Elle  est  détenni- 
née  par  la  seule  expression  numérique  du  terme  où 
nous  sommes  arrivés.  Tout  est  dit  par  le  seul  mot  i8-i8; 
car,  bien  que  jusqu'en   iSSs  les   années  de  cette  ère 
aient  été  comptées  selon   le  système  julien,  la  sup- 
pression de  dix  jours  en  octobre  1 582,  et  des  bissextiles 
en  1700  et  1800,  fait  que,    pris  dans  leur  totalité, 
les  dix -huit  cent  vingt-sept  ans  déjà  écoulés  sont 
égaux  à  dix-huit  cent  vingt-sept  années  tropiques, 
$auf  une  différence  presque   insensible   et   qui  n'est 
d'aucune  valeur   en   histoire.  De  savoir  si  ce  point 
précis  oîi  s'ouvre  notre  ère  dans  l'espace  naturel  des 
temps  correspond  avec  plus  ou  moins  de  justesse  aux 
événements  évangéliques  pour  lesquels  on  Ta  instituée, 
c'est  une  question  que  nous  aurons  bientôt  à  examiner. 
Auparavant  il  nous  importait  de  bien  distinguer  tou* 
tes  les  ères  antérieures  y  de  vérifier  leur  correspondance  ; 
de  reconnaître,  autant  que  les  monuments  et  les  cal- 
culs peuvent  nous  l'apprendre,  à  quels  termes  elles 
étaient  parvenues  au  moment  déterminé  où  la  nôtre 
commence  ;  où  en  étaient  la  série  des  olympiades,  les  ans 
de  Rome,  de  ^abonassar,  des  Séleucides.  J'avoue  que 
ces  correspondances  ne  sont  pas  toujours  très-rigou- 
reusement  établies;  mais  les  mécomptes  n'y  sauraient 
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être  doasidérables ,  et  les  résultats  auxquels  nous  nous, 
sommes  arrêtés,  s'ils  ne  sont  pas  certains,  soiit  telle- 
ment approximatifs  qu'ils  suffisent  presque  toujours  à 
éclairer  parfaitement  la  science  des  faits.  Qn  s'est  donc 
accoutumé,  pour  les  annales  antérieures  à  la  cent  qua- 
tre-vingt-quinzième olympiade,  à  traduire  eu  années 
avant  J.-C.  les  années  des  autres  ères;  et  ces  traduc- 
tions peuvent  être  fort  exactes,  si,  d'une  part,  l'on  sait 
de  combien  de  jours  se  composaient  les  années  compri- 
ses  dans  chacune  de  ces  séries,  et  si,  de  l'autre,  on  convient 
que  les  années  avant  J.  G.  sont  juliennes,  c'est-à-dire  de 
trois  cent  soixante  etcinq  jours  un  quart.  Il  y  a  là  une  lé- 
gère erreur  de  trois  jours  en  quatre  siècles,  d'un  mois  en 
quatre  mille  ans;  mais  on  a  rarement  besoin  d'une  plus 
grande  précision.  Sachant  donc  que  l'an   i''de  l'ère 
chrétienne  est  l'an  777  depuis  le  couronnement  de  Co- 
rœbus,  754  de  Rome,  748  de  Nabonassar,  3i3  des 
Séleucides,  89  de  l'ère  d'Espagne,  3 1  de  l' Actiaque,  nous 
attacherons  toujours  une  idée  précise,  soit  au  numéro  ré- 
trograde d'une  année  quelconque  avant  J.  G. ,  tel  que  i 
à  3o  pour  l'ère  actiaque,  i  à  38  pour  l'espagnole;  1 
à  3i2,  747,  753,  776,  pour  les  cinq  précédentes;  soit 
aussi  aux  expressions  plus  rigoureuses  d'an  zéro,  an 
moins  i ,  — a ,  —  3,  etc.,  dont  se  servent  les  astronomes. 
Ces  numérations  sont  sans  doute  beaucoup  nloins 
commodes  que  ne  le  serait  une  suite  directe  qui  partirait 
d'un  premier  point.  Mais  ce  premier  pointiie  nous  est 
donné,  ni  par  l'histoire,  ni  par  les  livras  sâofés ,  qui,  vu 
les  variantes  des  textes  et  des  versionsi^êrmeltent  de 
le  fixer  de  plusieurs  manières.  Les  ères  mondaines  d'A- 
lexandrie, d'Antioche,  de  Gonstantinojple  et  des  Juifs 
modernes  sont  des  systèmes^particuliers  et  hypothéti-^ 
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ques  que  la  chronologie  ne  saurait  prendre  pour  base. 
Celui  d'UssériuSf  adopté  par  plusieurs  écrivains,  serait 
en  efTet  plus  recevable  comme  simple  convention  \  et  ce* 
pendant  y  malgré  lexeniple  de  Bossuet  et  de  Rollin,  on 
a  presque  universellement  cessé,  je  crois  avec  raison , 
d'en  faire  usage.  La  période  de  Scaliger,  qui  remonte  à 
Tan  471 3  avant  notre  ère,  est  une  conception  plus 
haute,  plus  générale  et  qui  semblerait,  à  tous  égards, 
plus  digne  de  servir  de  cadre  à  l'histoire.  C'est  dans  le 
cours  naturel  des  temps  un  espace  de  sept  mille  neuf 
centquatre-vingts  ans, exactement  mesuré, dont  les  deux 
points  extrêmes  sont  déterminés  avec  rigueur,  et  en  avant 
duquel  se  peuvent  placer  les  faits  qui  remonteraient  plus 
haut,  comme  se  placeront  un  jour,  dans  un  nouveau 
cours  de  cette  période ,  les  faits  à  venir  après  Tan  3^67 
denoti'e  ère  actuelle.  Celle-ci  se  rattache,  comme  tou- 
tes les  autres  ères^  à  la  période  scaligérienne,  roilfe 
unique  et  commune,  sur  laquelle  on  les  rencontre  l'une 
après  l'autre  à  de  certaines  distances. 

Il  est  des  sciences  d'un  ordre  supérieur,  dont  tous 
les  points  sont  éclairés  du  flambeau  de  l'évidence,  qui 
dans  leurs  plus  vastes  développements  n'offrent  jamais 
qu'une  chaîne  étroite  de  vérités  rendues  sensibles  par 
leur  expression  même,  ou  bien  qui  neprésentent  que  des 
résultats  de  faits  naturels,  immédiatement  observés.  I..es 
connaissances  qui  ne  sont  point  parvenues  à  ce  degré 
d'exactitude  sont,  d'une  part,  celles  dont  le  vocabulaire 
n'a  point  acquis  une  précision  parfaite,  qui  font  usage 
de  termes  vagues  ou  trop  indéterminés  pour  retracer  îih 
tariablement  les  mêmes  idées  dans  tous  les  esprits;  de 
l'autre,  celles  qui  par  la  nature  de  leur  objet  n'ont  pour 
éléments  que  des  souvenirs,  pour  sources  que  des  tradi^ 
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tions  du  rdations  quelquefois  tardives.  J'avoue  qu'en 
Ice  qui  coâcerne  les  faits  historiques  et  celles  de  leurs 
circonstances  qu'on  appelle  dates ,  la  valeur  inégale  des 
différents  témoignages  a  besoin  d'être  appréciée,  et  que 
bien  souvent  les  résultats  d'un  examen  sévère  ne  sont 
que  probables;  encore  y  aurait  «il  de  l'exactitude  à  les 
reconnaître  pour  tels  et  à  ne  jamais  s'abuser  sur  le 
degré  de  confiance  qu'ils  méritent.  Mais,  à  l'égard  du  vo* 
cabulaire  de  la  chronologie,  je  crois  qu'il  est  fort  possible 
de  n'y  rien  laisser  d'obscur  ni  d'ambigu.  Le  langage  de 
cette  science  est  naturellement  mathématique,  et  il  a 
presque  fallu  le  faire  exprès  pour  y  introduire  des  équivo- 
ques et  des  illusions.  Nous  ne  devons  négliger  aucun 
soin  pour  donner  à  toutes  les  expressions  chronologi- 
ques une  précision  rigoureuse.  Car,  outre  que  ce  carac- 
tère est  partout  d'un  très-haut  prix,  c'est  encore  le 
meilleur  moyen  d'éclairer  la  critique,  de  diriger  les 
recherches  et  de  parvenir  à  toutes  les  vérifications  réel- 
les que  l'état  des  monuments  et  des  divers  genres  dé 
témoignages  nous  rend  aujourd'hui  possibles.  Cest 
dans  cette  excellente  routeque  Joseph  Scaliger  a  engagé 
la  chronologie;  et  s'il  en  a  été  quelquefois  détourné  lui- 
même  par  une  imagination  trop  vive  ou  trop  prompte,  et 
même  par  le  dérèglement  de  l'érudition  de  ses  contem- 
porains et  de  la  sienne  propre,  il  nous  a  du  moins 
tracé  les  méthodes  qui  peuvent  nous  conduire  à  des  con- 
naissances plus  exactes. 

Quand  les  chronologistes  ne  font  point  usage  de  la 
période  scaligérienne,  il  ne  leur  reste  d'autre  mdyen  de 
s'exprimer  en  termes  précis  que  de  partir  du  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire,  pour  compter  les  années  et 
pour  assigner  les  époques,  soit  antérieures  soit  posté- 
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rieures.  Sous  ce  rapport  et  à  d'autres  égards,  cette  ère 
est  l'un  des  articles  les  plus  importants  de  la  chrono- 
logie technique.  Nous  aurons  à  examiner  d'abord  jus- 
qu'à quel  point  elle  correspond  aux  événements  qu'elle 
consacre,  ensuite  en  quels  temps,  sous  quelles  formes 
et  de  quelles  manières  diverses  elle  a  été  instituée  et 
employée.  Nous  écarterons  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
questions  tous  les  détails  qui  seraient  étrangers  à  la 
chronologie  technique. 
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iRE   CHRÉTIENNE. 

Messieurs,  clans  notre  dernière  séance,  je  vous  ai 
fait  remarquer  Tère  des  Juifs  asmonéens,  qui  part  de 
l'an  ig6  avant  J.C,  et  celle  de  Tyr,  qui  commence  eu 
ia5.  Elles  n'ont  pas  été  d'un  grand  usage,  et  ne  ser- 
vent  guère  qu'à  expliquer  les  dates  de  certaines  mé- 
dailles. Ce  sont  aussi  des  monuments  numismatiques 
qui  ont  fourni  à  Tabbé  Belley  une  liste  nouvelle  d'ères 
locales  qui  étaient  propres  à  des  villes  de  Cœlésyrie, 
et  qui  s'ouvraient  toutes  vers  l'an  64  avant  la  cent 
quatre-vingt-quinzième  olympiade  :  elles  ne  sont  pas 
très-utiles  à  connaître;  car  elles  n'apparaissent  en 
aucun  livre  d'histoire.  Les  habitants  d'Antioche,  après 
avoir  institué  une  ère  Pompéienne  qui  partait  de  l'an 
Sg,  en  ont  pris  une  Césaréenne,  quand  Jules-César,  en' 
48,  eut  vainca Pompée  à  Pharsale.  Celle  qui  porte  le 
nom  de  Julienne  se  rattache  à  la  réforme  du  calendrier 
en  45.  Nous  nous  sommes  plus  longtemps  arrêtés  à 
l'ère  d'Espagne,  parce  qu'elle  a  servi  à  dater  beaucoup 
de  chroniques,  de  chartes  et  de  contrats  jusqu'au 
quatorzième  et  même  au  quinzième  siècle.  D'ailleurs 
on  la  nommait  simplement  Tère,  et  c'était  en  quelque 
sorte  l'ère  par  excellence.  Elle  nous  a  fourni  l'occasion 
d'examiner  toutes  les  manières  d'écrire  le  mot  ère ,  et 
toutes  les  étymologies  qui  en  ont  été  données.  En 
descendant  du  pluriel  œra ,  employé  par  les  auteurs 
classiques,  jusqu'au  singulier  féminin  œray  qui  appa- 
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rait  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  nous  avons 
tâché  de  suivre,  en  ce  qui  concerne  le$  monnaies,  les 
tributs,  1^  comptes,  les  nombres  et  les  expressions 
numériques  des  années,  le  cours  des  idées  et  les  va- 
riations du  langage.  Cependant  la  principale  questioa 
était  de  savoir  s'il  faut  ouvrir  Tère  d'Espagne  à  l'an 
39  avant  notre  ère,  comme  le  propose  don  Ibaâez  de 
Moudejar,  ou  seulement  à  l'an  38;  et  ce  dernier  sys- 
tème nous  a  paru  le  mieux  établi  par  le  plus  grand 
nombre  des  textes  que  nous  avons  extraits  des  chroni- 
ques du  moyen  âgé.  Il  nous  eût  importé  de  savoir  à 
quelle  occasion,  pour  quelle  cause  cette  ère  a  été  ins- 
tituée, à  quel  fait  historique  elle  se  rattache;  et  bica 
qu'on  la  dise  destinée  à  rappeler  là  soumission  de 
l'Espagne  à  l'empire  d'Auguste,  nous  n'avons  distiade* 
ment  aperçu,  dans  les  années  39  et  38  ^  aucun  grand 
événement  qui  pût  assez  nous  rendre  compte  d'une 
telle  institution.  A  cet  égard,  toutes  les  conjectures 
nous  ont  paru  très-hasardées ,  même  celle  dUsaac 
Vossius,  qui,  par  d'ingénieux  rapprochements, s'est  ef- 
forcé de  montrer  que  cette  ère  a  été  introduite  en 
Espagne  par  des  Juifs  Hérodiens,  et  qu'elle  avait  pour 
ouverture  l'avènement  d'Hérode  au  trône  de  la  Judée* 
Il  n'est  pas  très-sûr  qu'Hérode  ait  commencé  de  r^ 
gner  précisément  en  38.  Mais  il  est  encore  moins  vrai- 
semblable que  Tère  espagnole  soit  une  èi*e  de  C^ésar; 
ce  dernier  nom,  quelquefois  employé,  s'appliquerait 
plutôt  à  une  ère  ouverte  en  44  ^^  4^*  Quant  à  celle 
qui  part  de  l'an  3o,  elle  se  distingue  par  la  dénomi* 
nation  d'Actiaque,  bien  que  la  bataille  d'Actium  soit 
du  :i  ou  3  septembre  3i.  Nous  avons  distingué 
enfin  une  ère  d'Auguste  o^  des  Auguste$,  qui  ne  re- 
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monte  qu'à  l'an  a6. 11  était  iDclispensable  de  bien  recon- 
naître toutes  ces  numérations  chronologiques ,  afin  de 
ne  pas  nous  exposer  à  les  confondre  avec  Tère  vul* 
gaire^  quelles  a  voisinent,  et  dont  je  dois  voys  entre- 
tenir aujourd'hui. 

Déjà  nous  avons  fait  de  Tère  chrétienne  le  centre 
de  toutes  les  autres  ères.  £lle  nous  a  servi  de  point 
de  comparaison  pour  les  discerner  et  les  mesurer.  Les 
Ares  du  monde  se  sont  distinguées  à  nos  yeux  par  Pes- 
pace  plus  ou  moins  long  qu'elles  parcourent  avant  de 
la  rencontrer;  et  c'est  aussi  par  l'avance  qu'ont  sur 
«lie  les  ères  de  Rome,  de  Nabonassar,  des  Séleucides 
et  le  cours  des  olympiades  que  nous  avons  pu  nous 
former  des   idées  précises  de   ces  différentes  suites 
d'années.  Déjà  donc  nous  l'avons  fait  partir  elle-même 
de  l'an  du  monde  55o9,  ou  55o3^  ou  5493,  ou  3761 
ou   ^€}0^y  suivant  les    divers   calculs  des  Chrétiens 
f  recs,  eu  des  Juifs,  ou  d'Ussérius;  et  plus  invariable- 
ment, de  l'an  777  après  le  couronnement  de  Corœ- 
bus,  754  de  Rome,  748  de  Nabonassar,  3i3  des  Sé- 
leucides, 46 de  la  réforme  Julienne,  39  d'Espagne,  3i 
d'Actium,  27  des  Augustes  et  4714  de  la  période  Ju- 
Jieune.  Le  rapprochement  de  tous  ces  nombres,  leur 
coïncidence  commune  avec  la  première  année  de  no- 
tre ère ,  est  pour  nous  la  clef  de  tous  les  calculs ,  à 
l'égard  des  temps  antiques,  moyens  ou  modernes.  Cetie 
ère  est,  au  moment  oii  nous  nous  occupons  d'elle,  à  la 
dix-liuit  cent  vingt-huitième  de  ses  années,  qui  toutes 
ont  une  valeur  devenue  constante,  savoir,  de  trois 
-cent  soixante-cinq  jours  et  deux  cent  quarante-deux 
millièmes. 

Maintenant,  pour  la  mieux  connaître,  nous  devons 
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rechercher  :  premièrement ,  jusqu'à  quel  point  son  ou- 
verture répond  aux  faits  évangéliques  ;  secondement, 
en  quels  temps,  «n  quels  pays,  sous  quelles  formes, 
elle  a  été  employée.  Je  vais  traiter^  à  l'égard  de  Tune 
et  de  Fautre  de  ces  questions,  les  points  que  les  tes- 
tes  sacrés  et  les  décisions  de  TÉglise  abandonnent  à  la 
libre  discussion  des  chronologistes. 

c  On  ne  convient  pas,  dit  Bossuet,  de  Tannée  pré- 
«  cise  ou  Jésus-Christ  vint  au  monde;  et  on  convient 
c  que  sa  vraie  naissance  devance  de  quelques  années 
«  notre  ère  vulgaire,  que  nous  suivrons  pourtant  avec 
«  tous  les  autres  pour  plus  grande  commodité.  Sans 
«  disputer  davantage  sur  -l'année  de  la  naissance  de 
«  Notre-Seigneur,  il  suffit  que  nous  sachions  qu'elle 
ff  est  arrivée  environ  Tan  4000  du  monde.  Les  uns  It 
«  mettent  un  peu  après,  et  les  autres  précisément  à 
«  cette  époque;  diversité  qui  provient  autant  de  Vin* 
«  certitude  des  années  du  monde  que  de  celle  de  la 
«  naissance  de  Notre-Seigneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
«  fut  environ  ce  temps,  mille  ans  Après  la  dédicace  da 
«  temple,  et  Tan  754  de  Rome,  que  Jésus  naquit.  Cette 
«  époque  est  la  plus  considérable  de  toutes ,  non^iea- 

lement  par  l'importance  d'un  si  grand  événement, 

mais  encore  parce  que  c'est  celle  d'où  il  y'a  plusieurs 
«  siècles  que  les  Chrétiens  commencent  à  compter 
«  leurs  années.  »  J'aurai  quelques  remarques  à  faire 
sur  ce  passage  de  Bossuet. 

Premièrement,  ce  grand  écrivain  pose  la  question  et 
ne  veut  la  résoudre  que  d'une  manière  approximative 
et  hypothétique ,  parce  qu'en  effet  l'autorité  à  laquelle 
il  appartenait  de  la  décider  s'en  est  abstenue.  Le  champ 
e!it  resté  libre  aux  controverses ,  et  les  théologiens  se 
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sont  partagés  entrèi.^ plusieurs  hypothèses,  que  nous 
n'aurions  point  à  examiner  si  elles  n'avaient  influé  sur 
les  calculs  chronologiques.  Mais  nous  verrons  bientôt 
que  I  ère.  chrétienne  ne  s'est  établie  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  l'époque doii  elle  part;  qu'elle  s'est  peu 
à  peu  répandue  et  accréditée  sans  être  consacrée  ni 
définie  paraucuadécret  public,  ecclésiastique  ou  civil  ; 
qu'il  a  donc  pu  s'introduire,  dans  l'emploi  qu'on  en 
faisait,  des  variations  analogues  aux  idées  qu'on  adop«- 
tait  sur  l'époque  des  faits  évangéliques.  De  ces  idées 
quelle  était  là  plus  juste?  C'est  ce  que  nous  ne  dis- 
cuterons pas;  mais  il  nous  importe  de  ne  point  igno- 
rer en  quoi  elles  consistaient. 

En  second  lieu ,  il  n'est  pas  très-exact  de  dire  avec 
Bossuet  qu'ici  Fincertitude  concerne  les  années  du 
inonde  autant  que  celle  de  la  naissance  de  J.  C.  Le 
nombre  des  ans  du  monde  est  fort  incertain  sans 
doute  ;  mais  dans  une  suite  d'années  dont  nous  avons 
atteint  la  dix-huit  cent  vingt-huitième-,  la  première 
est  un  terme  fixe  ;  et  la  question  de  savoir  si  un  événe- 
ment appartient  à-cette  première  année,  ou  à  l'une  de 
celles  qui  l'ont  précédée  ou>  suivie,  est  tout  à  fait  in- 
dépendante de  la  question  de  savoir  combien  le  monde 
avait  dui*é  auparavant.  En  supposant  de  prétendus 
rapports  entre  ces  deux  questions,  Bossuet  ne  s'est 
sûrement  pas  donné  le  temps  de  se  rendre  compte  de 
ses  propres  idées. 

Troisièmemen-t,  Fépoque  de  l'origine  de  Rome  n'est 
pas  non  plus  très-certaine  ;  et  nous  pouvons  cependant 
attacher  à  l'expression  d'an  ^54  de  Rome  un  sens 
convenu,  tout  à  fait  déterminé.  C'est  mal  à  propos 
peut-être  que  nous  appliquons  ce  numéro  à  l'année 
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qui  coïacide  avec  la  première  de  Tolympiade  cent  qua* 
tre^vingl-quiozième ,  avec  la  première  de  noire  ère 
et  avec  Fao  4oo4  d'Ussérius  :  mais  le  terme  que  nous 
avons  en  vue  est  par  là  complètement  fixé,  et  ne  sau- 
rait' plus  être  confondu  avec  aucun  autre.  Si  ce  terme 
d'an  754  de  Rome  était  celui  de  la  naissance  de  J.  C.f 
il  ne  resterait  plus  de  difficulté;  et  Bossuet  ne  devrait 
plus  dire  ^  ni  que  cet  événement  a  devancé  de  quel- 
ques années  notre  ère  vulgaire,  ni  qu'il  se  rapporte  à 
l'an  4000  de  la  création. 

Enfin  ces  deux  dates,  ^000  du  monde  et  754  de 
Rome,  que  Bossuet  semble  identifier  ici,  en  les  don- 
nant pour  celles  de  l'avènement  du  Sauveur,  ne  coiucH 
dent  dans  aucun  des  calculs,  réels  ou  hypothétiques, 
que  je  vous  ai  exposés  :  on  ne  conçoit  pas  commeat 
il  a  pu  les  rapprocher  ainsi ,  contre  toutes  les  données 
et  toutes  les  conventions,  à  moins  qu'il  n'ait  voolo, 
par  cette  inexactitude  même,  faire  mieux  sentir  com- 
bien la  date  de  la  naissance  de  J.  C.  est  incertaine.  Eb 
effet,  il  n'est  aucun  point  de  chronologie  sur  lequel  les 
auteurs  soient  moins  d'accord,  nous. disent  les  Béiié- 
dicïtins  dans  leur  savant  traité  de  diplomatique.  Ton» 
tefoîs,  ajoutent-ils,  les  opinions  diverses  peuvent  se 
réduire  à  huit.  Ce  serait  déjà  bien  assez  ;  mais  Calvir 
siuset  Mœstlin  en  ont  compté  jusqu'à  cent  trente-deox, 
et  Fabricius  bien  dïivantage.  Il  est  vrai  que ,  pour  ar> 
river  à  de  tels  nombres,  il  faut  tenir  compte  des  systè- 
mes où  cette  question,  qui  devait  rester  fort  simple,  i 
été  mal  à  propos  compliquée  d'expressions  numéri- 
ques  prises  de  l'âge  de  l'univers.  Il  ne  faut ,  si  l'oa 
veut  s'entendre,  d'autre  terme  de  comparaison  que 
l'an  754  de  Rome,  ou  l'an  i*'  de  la  cent  quatre-vingt* 


quinzième  olympiade,  ou  l'an  premier  de  notre  ère.  Il 
resteraeucore  tropdedissentitneuts;  car  ûoiM  trouverons 
que  I.  C.  vint  au  monde  six  ans  avant  ce  terme  selon 
Kepler,  cinq  selon  Pétau,  quatre  selon  Sulpice  Sévère", 
trois  selon  Scaliger  et  Baronius,  deux  selon  Panvini, 
un  selon  Deny3  le  Petit ,  de  qui  nous  tenons,  notre  m»* 
nière  actuelle  de  compter  les  années.  Cet  an  un,  ou, 
comme  disent  les  astronomes,  Tan  zéro,  ne  correspond 
qu'à  Tan  de  Bome  ^53;  mais  il  convient  d'observer 
que  la  naissance  de  J.  C,  s'y  place  au  iiS  décembre,  et 
quea  conséquence,  Denys  le   Petit  ouvre  notre  ère 
irulgaire    au    i^'*   janvier   qui    suit   immédiatement, 
et  qui  commence  avec  l'an  de  Bome  754*  D'autres 
ont  retardé  cette  naissance  jusqu'au  a5  décembre  de 
cette  même  année  754  ^  ou  bien  de  l'une  des  deux 
suivantes,  755  ou  756.  Voilà  vraisemblablement  les 
huit  ou  neuf  opinions  différentes  que  les  Bénédictins 
voulaient  désigner  dans  le  tome  iv  de  leur  Traité  de 
diplomatique  publié  en  1759.  Mais  en  177a,  le  P. 
Magnan,  minime,.  Bt  paraître  à  Bome  une  dissertation  * 
intitulée  Proùlema  de  €mno  nativitatis  Chris ti^  où  il 
soutenait  que  cet  événement  remontait  plus  haut  qu'on 
ne  l'avait  encore  supposé,  savoir  à  l'an  8  avant  notre 
ère  vulgaire.  La  même  question  est  le  principal  sujet 
d'un  ouvrage  plus  considérable,   publié  à  Bome   en 
1793  9  et  sur  lequel  je  reviendrai.  L'auteur,  M.  San- 
Clemente ,  est  persuadé  que  J.  C.  naquit  le  !i5  décenw 
bre  de  Tan  de  Rome  747-  Ainsi  nous  pouvons  consi- 
dérer comme  les  deux  points  extrêmes,  dans    cette 
controverse,  les  années  de  Bome  746  et  756;  Finter- 
vàlle  est  de  dix  ou  même  de  onze  ans  :  ces  difficultés 
provienneni,  d'une  part,  de  ce  qu'on  ne  s'accorde  point 
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sur  l'année  de  la  mort  d'Hérode,  prince  qui  vWait 
encore  lorsque  J.  C.  naquît,  puisqu'il  est  dit,  in  die* 
bus  Herodis;  de  l'autre,  des  différentes  manières  de 
supputer  les  années  de  règne  d'Auguste  et  de  Tibère, 
qui  servent  de  dates  dans  l'histoire  évangétique.  Doit-* 
on  commencer  le  règne  d'Auguste  à  la  mort  de  Jiiles« 
César,  ou  bien  au  premier  consulat  d'Octave,  on  à  U 
bataille  d'Actium,  ou  enfin  quatre  ans  plus  tard?  \jt 
règne  de  Tibère  ne  s'ouvre-t-il  qu'à  la  mort  d'Auguste, 
ou  convient-il  d'y  comprendre  les  deux  années  pré- 
cédentes,   durant    lesquelles    Tibère     était    associé 
à  l'empire?  D'ailleurs   encore,  il  s'est   fait  plusieurs 
dénombrements  sous  Auguste ,  et  il  parait  peu  facile 
de  déterminer  l'époque  de  celui   qui  eut   lieu  quand 
Cyrenius  ou  Quirinus  était  gouverneur  de  Syrie. 

Sulpice  Sévère,  qui  mourut  vers  4^o,  près  d'un  siècle 
avant  l'époque  où  fut  inventée  l'ère  vulgaire,  fait  naître 
J.  C.  le  a5  décembre  de  l'an  33  du  r^ne  d'Hérode« 
sous  le  consulat  de  Sabinuset  de  Rufinus  :  SuhhocHe- 
'rode  y  anno  imperii  ejus  tertio  et  trigesimOy  Chris* 
tus  natus  est,  Sabino  et  Rufino  consulibusy  octave 
kalerulas  januarias.  Or,  les  fasses  consulaires  of- 
frent, sous  l'an  de  Rome  ySo,  les  noms  de  Gaîus  Cal* 
visius  Sabinus  et  de  Lucius  Passienus  Rufus;  ce  sont 
bien  là  les  consuls  que  .Sulpice  Sévère  désigne,  et  par 
conséquent  il  croit  l'incarnation  antérieure  de  quatre 
ans  à  notre  ère. 

Bède,qui  s'est  particulièrement  occupé  de  chronolo<* 
gie,  et  qui  vivait  environ  trois  cents  ans  après  Sulpice 
Sévère,  presque  deux  cents  après  Denys  le  Petit,  sem- 
ble avoir  adopté,  sauf  une  légère  variante,  l'opinion  de 
ce  dernier.  lAm  etTautrese  fondaient  sur  l'âge  de  trente 
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ans  quie»t  attribué  à  J.  C.  au  moment  de  son  baptême. 
Mais  il  est  dit  quasi  annorum  triginta;  et  Ton  a  pensé, 
depuis,  que  cette  expression  approximative  permettait 
de  résoudre  autrement  la  question.  Quoi  qu^il  en  soit, 
le  résultat  des  calculs  de  Denys  le  Petit  et  de  Bède  était 
de  fixer  la  naissance  de  J.  C.  au  huitième  jour  avant 
les  calendes  de  janvier  de  l'an  de  Rome  754* 

Tous  les  chronologistes  modernes  ont  traité  Fun  après 
l'autre  ce  sujet  difficile.  Joseph  Scaliger  Ta  envisagé  le 
premier  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  civile,  avec  les 
textes  sacrés,  avec  les  traditions  ecclésiastiques ,  et  il  s'est 
décidé  pour  le  ii5  décembre  de  Tan  471 1  de  sa  période 
Julienne,  ou  deKome  751.  Mais  bien  qu'il  donne  cette 
conclusion  pour  démontrée  et  la  seule  véritable,  il  ne 
rétablit  néanmoins  sur  aucun  témoignage  bien  direct 
et  bien  positif. 

£n  ce  point,  aussi  bien  qu'en  presque  tous  les  autres, 
Scaliger  a  été  contredit  par  Pétau,  qui  tient  pour  l'an 
de  Rome  749*  Son  principal  argument  est  qu'Hérode 
n'a  pu  vivre  au  delà  du  mois  de  mars  75o,  puisqu'il 
mourut,  selon  Josèphe,  après  avoir  régné  trente-sept 
ans,  et  qu'il  avait  été  proclamé  roi  dans  l'automne  de 
l'an  7111,  4^  avant  notre  ère.  Ici,  comme  en  beaucoup 
de  discussions,  les  arguments  de  chaque  auteur  sont 
bien  plus  décisifs  contre  le  système  qu'il  combat  que 
pour  celui  qu'il  soutient.  Les  successeurs  de  Pétau  ont 
trouvé  le  moyen  de  faire  mourir  Hérode  encore  plus  tôt, 
sans  rien  retrancher  de  ses  trente-sept  ans  de  règne. 
Mais  l'idée  de  Pétau  a  longtemps  prévalu;  Ussérius  même 
s'y  est  rangé  ;  son  an  du  monde  4oo4  répond  à  la  pre- 
mière annéedel'ère  vulgaire,  cinquième  après  celle  au  a5 
décembre  de  laquelle  il  fait,  comme  Pétau,  naître  Je- 
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sus-Christ;  et  parmi  les  auteurs  qui  depuis  ont  compté 
à  peu  près  (femême,  il  en  est  un  qur  s'en  expKque  en  ces 
termes  :  ce  Les  nombres  ronds  ont  cela  de  commode  qu'ils 
et  font  une  image  pi  us  nette,  et  qu'ils  frappent  par  coih 
a  séquent  Fimagination  plus  distinctement.  Cela  est  fort 
ce  nécessaire  dans  la  chronologie,  où  la  mémoire  ayant 
a  beaucoup  à  retenir,  elle  ne  saurait  être  trop  aidée  et 
<c  trop  soutenue.  Or  elle  trouve  dans  l'époque  dont  il  s'a-. 
tf  git  tout  le  secours  possible.  Car  enfin,  si  de  ran4ooo, 
c(  où  est  la  naissance  fil  fallait  dire  la  première  ann^) 
(c  du  Sauveur..,,  on  remonte  mille  ans  au-dessus,  on 
ce  trouve  tout  juste  la  dédicace  du  temple  de  Salomon, 
«  l'an  3ooo  du  monde.  En  remontant  encore  de  mille 
crans  au-dessus,  on  rencontra,  à  huit  ans  près,  la  nais- 
«  sance  d'Abraham,  l'an  du  monde  1008  (autant  vaut 
et  !200o)....Et  tous  ce^  points  lumineux  se  trouventdaos 
«  des  nombres  ronds  qui  soulagent  beaucoup  là  mé- 
«  moire»  » 

Ces  étranges  réflexions  se  lisent  dans  ua  ouvrage  en. 
cinq  volumes,  qui  porte  le  titre  ^Éléments  d*histoiret\ 
dont  l'auteur  s'appelle  Vallemont.  Ce  traité  a  eu  jadis, 
de  la  vogue,  et  on  le  réimprimait  pour  la  sixième  fois 
en  1758^  I^s  nombres  ronds  sont  assurément  fort  com- 
modes, et  d'ailleurs  les  chiffrés  4ooo,  3ooo  et  aooo 
sont  en  une  telle  matière  tout  autant  recevables  que 
d'autres.  Mais  il  conviendrait  pourtant  d'avertir  que  ce 
sont  là  de  simples  conventions,  et  que  l'histoire  n'offre 
point  immédiatement  cette  symétrie.  Non  la  chronolo- 
gie ne  saurait  se  placer  au  rang  des  sciences  qu'en  re- 
nou^*antàces  prétendues  facilités,  et  en  s'assujeltissant  à 
,une  plus  sévère  exactitude.  C'est  par  des  méthodes  de 
cette  espèce  qu'on  a  dégradé  les  éttrdes    historiques. 
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Du  reste  ces  arrafigemeots  futiles  sont  étrangers  ai» 
système  du  savant  et  judicieux  Pétau  sur  la  naissance, 
de  J.  C,  qu'il  considérait  comme  antérieure  de  quatre 
ans  et  huit  jours  au  commencement  de  Tère  vulgaire. 

Riccioli,  dans  sa  Chronologie  réformée^  publiée  plus 
de  quarante  ans  après  le  grand  ouvrage  de  Pétau  ^ 
revint  au  système  deDenys  le  Petit.  Il  trouva  que,  mal- 
gré la  tolérance  due  aux  opinions  qui  s'en  écartaient, 
il  était  plus  sage^  plus  régulier,  plus  raisonnable  de  s'y 
conformer.  Il  soutint  que,  puisqu'il  restait  des  difficul- 
tés à  choisir  un  terme  un  peu  avant  ou  un  peu  après 
Touverture  de  Tère  chrétienne,  le  langage  et  la  pratique 
deTÉglise  devaient  engager  à  ne  point  distinguer  la  pre- 
mière année  de  cette  ère  de  la  première  de  la  vie  de 
J.  C  II  plaça  en  conséquence  la  naissance  de  Jésus  au 
vendredi  ^5  décembre  de  l'an  de  Rome  753,  sous  le 
consulat  de  Cornélius  Lentulus  et  de  Lucius  Caipumius 
PistMi.  Riccion  ne  ramena  personne  à  ce  sentiment;  et 
la  discussion  qu'avait  ouverte  Scaliger  au  seizième  siè- 
cle, et  qui  s'était  prolongée  durant  le  dix.-septième,  con- 
tinua depuis  1700  jusqu'en  1793. 

l^aillant  lut  en  1707  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles^ettres  un  mémoire  où  il  reproduisit  l'opinioa. 
du  père  Pétau,  en  essayant  de  la  confirmer  par  des  mé-- 
dailles  et  par  des  extraits  de  Thistortea  Nicolas  de  l)a- 
mas.  Une  médaille  présente,  d'un  côté,  la  tête  de  Jupiter, 
dieu  tutélaii^  d'Antioche;  d^  l'axitre,  une  femme 
couronnée  de  tours  (c'est  l'emblème  de  la  ville)  et  une 
figure  dont  les  bras  sont  étendus  (c'est  le  fleuve  Oron- 
te).  On  lit  à  Tentour  À.vTio)(^j<âv  èici  Oùotpou,  ^ntiochierir 
sium  suh  VarOj  des  habitants  d'Antioche  sous  Varus^ 
avec  les  doux  lettres  numérales  epsilon  ^  kappa j  c'est 
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à  dire  iiS.  Les  habitants  d'Antîoche  ont  employé ,  comme 
je  l'ai  dit  y  différentes  ères;  celle  des  Séleucides,  la  Pom- 
péienne, la  CésaréenneetrActiaque.  Cette  dernière  est 
celle  que  Vaillant  applique  à  la  médaille  en  question; 
ce  qui  rapporte  à  Tannée  de  Rome  comprise  entre  sep- 
tembre 747  et  septembre  748,  l'époque  de  l'arrivée 
de  Yarus  en  Syrie.  Deux  autres  médailles  offrent  les  mê- 
mes figures  et  les  mêmes  inscriptions;  mais  les  lettres 
numérales  sont  ^6  et  !24*  Ainsi  249  a5  et  26  de  Tère  Actia- 
que  sont  les  trois  années  du  séjour  de  Varns  en  Syrie; 
et  par  la  succession  des  faits  qui  les  remplissent,  Vail- 
lant montre  qu'Hérode  mourut  dans  le  cours  de  la  troi- 
sième, peu  après  une  éclipse  de  lune  que  les  calculs  as- 
tronomiques fixent  au  i3  mars;  et  comme  Tan  26  de 
l'ère  Actiaque  correspond  à  l'an  ^So  de  Rome,  quatrième 
avant  notre  ère,  il  s'ensuit  que  J.  C.  était  né  le  !i5  dé^ 
cembre  précédent,  c'est-à-dire  à  là  fin  de  749.  Cette 
preuve  peut  bien  exclure  une  date  plus  tardive;  nous 
verrons  bientôt  que  peut-être  elle  n'ea  exclut  pas  une 
plus  ancienne. 

Fréret  a  fortifié  de  son  imposante  autorité  l'hypo- 
thèse de  Vaillant,  accréditée  déjà  par  Pétau  et  le  cardinal 
Noris.  «  La  date  de  la  naissance  de  J.  C. ,  dit-il,  a  été  disctr* 
«  tée  par  un  très-grand  nombre  d'écrivains  célèbres.  L'o- 
tr  pinion  que  j'adopte  n'est  point  nouvelle  :  elle  a  étédéjà 
«  soutenue  par  les  pkis  habiles  chronologistes,  par  le  P. 
«  Pétau,  par  le  P.  Pagi,  par  le  cardinal  Noris, etc.;  qui  s'ao^ 
<c  cordent  à  mettre  la  naissance  de  J.  C.  au  a5  décembre 
«  de  la  cinquième  année  avant  l'ère  chrétienne,  et  sous 
«  le  douzième  consulat  d'Auguste.  On  ne  doute  presque 
ff  plus  du  peu  d'exactitude  de  l'ère  vulgaire  adoptée  par 
«  l'Occident  vers  le  huitième  siècle...  L'objet  que  je  me 
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«  propose,  continue  Fréret,  est  d'éclaircir  la  date  de  la 
«mort  d'Hérode,  postérieure,  suivant  les  ëvangélis- 
€tes,à  la  naissance  de  J.  C.  Josèphe  dit  qu'Hérode 
«  avait  plus  de  soixante-dix  ans,  lorsqu'il  fut  attaqué  de 
«  la  maladie  dont  il  est  mort  après  trente-sept  ans  de 
M  règne,  à  compter  du  sénatus-consulte  par  lequel  Oc- 
ff  tave  et  Antoine  lui  conférèrent  le  titre  de  roi ,  mais 
«  seulement  trente-quatre  ans  après  qu'il  eut  été  tran- 
«  quille  possesseur  du  trône  par  la  déposition  et  le 
«  supplice  d'Ântigonus,  dernier  roi  des  Âsmonéens.  » 
Fréret  ajoute  que  le  temps  précis  de  la  naissance  d'Hé- 
rode étant  inconnu ,  c'est  par  les  autres  indications  qu'il 
faut  fixer  le  temps  de  sa  mort;  et  comme  il  le  croit  ins- 
tallé roi  de  Judée  en  ran4i  avant  notre  ère,  et  affermi 
Tan  38,  il  en  conclut  qu'il  est  mort  Tan  4;  ^n  confir- 
mant d'ailleurs  cette  conséquence  par  de  nouvelles  re- 
marques sur  les  événements  voisins  de  cette  mort  et 
particulièrement  sur  l'éclipsé  du  i3  mars.  Voilà  com- 
ment Fréret  prouve  qu'Hérode  mourut  dans  le  cours 
delà  quatrième  année  avant  1  ère  vulgaire  et  même  qu'il 
n'a  pu  vivre  jusqu'au  aS  décembre  de  cette  année  qua- 
trième, attendu  qu'alors  il  ne  resterait  que  quarante- 
trois  ans,  au  lieu  de  quarante-quatre,  à  donner  ensuite 
au  tétrarchat  d'Hérode  Antipas,  son  fils  et  son  succès* 
seur.  Donc  la  naissance  de  J.  C.  est  du  iiS  décembre 
delà  cinquième  année  avant  notre  ère. 

Cependant  les  Bénédictins  auteurs  de  \  Artdevérifier 
les  dates  ont  rejeté  cette  conclusion  de  Fréret,  comme 
resserrant  dans  des  bornes  trop  étroites  les  faits  que  les 
évangélistes  placent  entre  la  naissance  de  J.  C.  et  la 
mort  d'Hérode.  Ils  ont  renouvelé  une  opinion  qui  avait 
été  proposée,  avant  1700,  par  un  franciscain  nomme 


Capelli  et  parle  Noble  de  Saint*Geoi^es.  Il  est  constant^ 
disent  ces  auteurs ,  que  la  sainte  Vierge  se  soumit  à  U 
purification,  et  qu'elle  retourna  à  Nazareth,  d*oà  elle 
revint  ensuite  à  Bethléem.  L'adoration  des  Mages,  que 
ootre  calendrier  semble  présenter  comme  antérieure  à 
la  purification, n'a  en  lieu  que  postérieurement,  selon  les 
Bénédictins  ;  car  il  est  dit  qu'aUssitot  après  le  départ  des 
Mages ,  Joseph  fut  averti  des  menaces  d'Hérode  et  de 
la  nécessité  de  fuir  sans  délai  en  Egypte.  Il  faut  donc 
compter  d'abord  les  quarante  jours  qui  s'écoulèrent 
jusqu'à  la  présentation  au  temple,  retarder  au  delà 
de  ce  terme  l'arrivée  des  Mages,  placer  ensuite  la  r&> 
traite  en  Egypte,  qui  n'a  pu  s'exécuter  qu'en  plusieurs 
jours,  la  route  étant  de  cinquante  lieues,  et  donner 
enfin  une  durée  quelconque  au  séjour  en  ce  pays  jus- 
qu'à la  mort  d'Hérode.  Après  avoir  établi  ce  calcul,  les 
auteurs  ajoutent  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  toutes 
les  circonstances  qu'ils  viennent  de  marquer,  aient  pu 
se  rassembler  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  s'en  trouve  en» 
tre  le  a5  décembre  d'une  année  et  la  fin  de  mars  de  la 
suivante.  Ils  en  concluent  qu'Hérode  a  vécu  au  moîos 
quinze  mois  après  la  naissance  de  J.  C.  et  qve  par  con- 
séquent il  la  faut  placer  à  la  fin  de  la  sixième  année  avant 
Père  vulgaire.  Le  P.  Magnan  a  trouvé  que  ce  n'était  point 
encore  assez;  au  lieu  de  sixième  année,  il  a  dit  huitième, 
d'après  des  considérations  du  même  genre,  et  en  se  fen- 
dant aussi  sur  une  médaille  d'Hérode-Antipas,  qui  n*a- 
vait  point  encore  été  observée.  Mais  ce  système  a  trouve 
peu  de  partisans  ;  il  est  généralement  abandoaué,  ainsi 
que  ceux  qui  se  jettent  à  1  extrémité  opposée,  c'est-à-dire 
suivant  lesquels  J.  C.  ne  serait  né  que  plusieurs  années 
après  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Ls»  opi- 
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tkioDS  ne  sont  plus  guèi'e  partagées  qu'entre  les  six  an- 
nées de  Rome  comprises  entre  748  et  754-  D'une  part, 
on  ne  s'avise  plus  de  remonter  jusqu'à  7^0,  comme  a 
fait  jadis  Pierre  Damien,  ni  même  jusqu'à  746,  comme 
le  proposait  Magnan  ;.  dé  l'autre,  on  ne  descend  plus 
avec  'Lydiat  et  d'autres  chronologistes  aux  années 
755,  756,  etc.  L'argument  le  plus  clair  à  l'appui  des 
systèmes  qui  placent  la  naissance  de  J.  C.  après  l'ouver- 
ture de  l'ère  vulgaire,  c'est  que  d'anciennes  traditions 
fixaient  à  l'année  87  ou  38  de  cette  ère  l'époque  de  la 
passion,  de  la  résurrection,  de  l'ascension.  Il  y  a  eu 
même,  à  partir  de  cet  an  38 ,  une  ère  de  l'ascension  dont 
je  parlerai  dans  quelque  temps.  Or,  Jésus  n'ayant  passé 
sur  la  terre  que  trente-deux  ou  trente-trois  ans,  selon 
la  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques,  il  a  dû  naître 
à  la  fin  de  l'an  3,  4  <^u  ^  <^^  ^'^^^  vulgaire.  Mais  les 
calculs  des  Bénédictins  étendent  à  plus  de  trente-sept 
ans  la  vie  mortelle  de  J.  C;  et  d'ailleurs,  cette  ère  de 
l'ascension,  qui  partait  de  l'an  38,  n'était  qu'une  hypo^ 
thèse  assez  mal  fondée.  On  a  donc  cessé  de  placer  l'in- 
carnation après  l'an  I*' de  l'ère  diouysienne,  comme  on 
s'abstient  aussi  de  l'élever  au-dessus  de  l'an  de  Rome 
747*  Il  reste  huit  opinions  intermédiaires  dont  aucune 
n'a  été  ni  commandée  ni  interdite;  en  voici*le  tableau, 
avec  les  noms  des  chronologistes  qui  les  ont  respec- 
tivement soutenues  : 

!i5  décembre  747?  an  7  avant  notre  ère,  les  Bénédic- 
tins auteurs  de  Yyérl  de  vérifier  les  dates  et  M.  San  Clé- 
mente;—  a5  décembre  748  ou  an  6:  Kepler,  Hensche- 
nius^Dodv^ell  et  Naudé; —  aS  déccmbra749  ou  an  5  : 
Pétau,  Pagi,  Noris,  Vaillant,  Frérct  et  Macquer  dans 
XAbngé  chronologique  de  l'Hisloire  ecclésiastique; 
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— !à5  décembre  7 5o  ou  an  4  :  Sulpice  Sévère  et  Bernard 
I^ami;  —  iiS  décembre  761  ou  an  3  :  saint  Clément 
d'Alexandrie  ,  Tertuliien  ,  saint  Irénée  ,  Georges  le 
Syncelle,  plusieurs  chroniqueurs  du  moyen  âge,  Joseph 
Scaliger  et  Baronius;  —  a5  décembre  76^  ou  an  a: 
saint  Épiphane,  saint  Jérôme,  Orose,  Bède,  Pânvini, 
SigoniuSy  David  Blondel,  le  P.  Lecointe  et  Newton;  — 
761  ou  an  i^^  avant  notre  ère,  an  zéro  des  mathémati- 
ciens, et  toujours  le  a5  décembre:  le  moine  Panodore, 
Denys  le  Petit,  Pierre  d'Ailly,  Riccioli  et  Labbe;  — 
754,  an  i®î  de  notre  ère,  et  au  a5  décembre  encore, 
c'est-à-dire  huit  jours  avant  Tan  a  :  Pierre  AUix  dans 
une  dissertation  imprimée  à  Londres  en  1707  et  inti- 
tulée de  Jesu  Christi  anno  et  mense  natali. 

Encore  une  fois,  je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  les 
motifs  de  ces  diverses  opinions,  et  de  rechercher  quelle 
est  celle  qui  mérite  la  préférence.  Il  n'en  est  aucune 
qui  n'ait  pour  elle  des  autorités  graves,  et  qui  ne  se  dé- 
fende par  des  rapprochements  ou  des  déductions  chrono- 
logiques ;  mais  j'ai  dû  vous  exposer  dès  ce  moment  cette 
controverse,  parce  qu'on  a  besoin  de  la  connaître  pour 
bien  saisir  l'histoire  de  l'ère  vulgaire  elle-même.  Nous 
adopterons  toujours,  comme  une  convention  établie, 
l'idée  de  Denys  le  Petit ,  savoir,  que  J.  C.  étant  né  le  a5 
décembre  de  l'an  de  Rome  753,  l'ère  chrétienne  com- 
mence le  I*'  janvier  754. 

Je  passe  à  la  seconde  question,  celle  de  savoir  en 
quels  temps  et  quels  lieux ,  sous  quels  noms  et  sous 
quelles  formes  diverses,  cette  ère  a  été  inventée  et  em- 
ployée. 

Durant  plus  de  cinq  siècles,  les  Chrétiens  n'eurent 
pas  d'ère  qui  leur  fût  propre  :  l'idée  ne  leur  était  pas 
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venue  de  compter  les  temps  à  partir  des  Êiits  évan- 
géliques.  Ils   ne   savaient  pas   bien   les  dates  de  ces 
événements  y  et  quoiqu'ils  les  fissent  vaguement  cor- 
respondre aux  dernières  années  d'Hérode,  aux  règnes 
d* Auguste  et  de  Tibère,  les  plus  instruits  avaient  renon- 
cé, en  cette  matière,  à  une  précision  que  Tétat  des  tra- 
ditions, des  renseignements  et  des  connaissances,  ne 
permettait  pas  d'espérer.  Des  dates  usuelles  établies 
sur   des  données  si  incertaines,   si  peu   convenues, 
n'auraient  imprimé  aux  actes  privés  et  publics  aucune 
sorte  d'authenticité,  n'auraient  fondé  aucune  garantie. 
Lors  même  que,  sous  Constantin,  le  christianisme  ac- 
quit une  existence  politique,  on  ne  songea  point   à 
prendre  l'époque  de  son  origine  pour   un   nouveau 
commencement  de  la  succession  des  temps  :  on  conti- 
nuait d'employer  dans  les  églises  les  ères  particulières 
civilement  usitées  en  chaque  pays;  spécialement  celles 
des  Séleucides, ou  de  Tyr,  ou  de  Jules-César,  ou  d'Es- 
pagne, ou  d'Actium.  Quelques-uns  pourtant  conçurent 
la  pensée  de  chercher  dans  les  livres  sacrés  une  épo- 
que commune;  mais  ils  ne  s'arrêtaient  point  à  la  nais- 
sance de  J.  C;  ils  se  reportaient  à  la  création,   ils 
comptaient  par  années  du  monde  :  de  là  les  ères  mon- 
daines d'Alexandrie  et  d'Antioche,  dont  l'usage  a  pré- 
cédé celui  de  l'ère  chrétienne.  Celle-ci  même  n'a  été  in- 
stituée que  fort  longtemps  après  des  ères  nouvelles  qui 
ne  remontent  pas  si  haut  qu'elle,  et  dont  nous  parlerons 
dans  la  prochaine  séance.  Il  suffit  de  citer  en  ce  moment 
l'ère  de  Dioclétien  ou  des  Martyrs ,  qui  commença  d'a- 
voir cours  dès  la  fin  du  troisième  siècle ,  et  qui  avait 
été  employée  durant  plus  de  deux  cents  ans  avant  la 
première  apparition  du  calcul  par  années  de  J.  C. 
///.  30 
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Toutefois,  on  remarque,  au  tnilieti  du  cinquième 
siècle,  une  supputation  qui,  à  certains  égards,  se  rap- 
proche  d'une  ère  clirétienne  ;  je  vous  en  ai  déjà  parié  : 
c'est  le  cycle  pascal  inventé  par  Yictorius  pour  ter- 
miner les  démêlés  sur  la  Pâque,  lesquels  s'étaient 
ranimés  en  455.  Vous  vous  souvenez  que  ce  cycle  est 
de  cinq  cent  trente-deux  ans,  produit  du  cycle  lunaire 
de  dix-neuf  ans  par  celui  de  vingt-liuit,  nommé  cycle 
solaire.  Si  Ton  eût  fait  partir  la  période  pascale  de 
Tannée  prise  pour  celle  de  la  naissance  de  J.  C. ,  ce 
<*vcle  eût  été  notre  ère  vulgaire  méine;  il  en  aurait 
tenu  lieu  du  moins  jusqu'à  l'an  53a,  et  les  années 
suivantes,  dénommées  d'après  leur  rang  dans  une  se- 
conde période,  se  seraient  par  là  même  rattachées  à 
celles  de  la  première,  et  auraient  concouru  avec  elles 
à  former  une  ère  chrétienne,  divisée  en  plusieurs  se* 
ries  cycliques.  Mais  Victorius  prit,  pour  première  an- 
née de  son  cycle  pascal ,  celle  que  nous  numérotons 
aujourd'hui  si8;  et  dans  ce  qu'on  sait  du  plan  et  des 
détails  de  son  travail ,  rien  n'annonce  l'intention  de 
fonder  une  ère  évangélique.  Ceux  qui  lui  attribuent 
cette  pensée  confondent,  à  plaisir,  des  notions  fort 
distinctes ,  une  ère  et  une  période;  et  il  n'y  a  pas  grand 
profit  à  cette  illusion ,  puisque  l'origine  de  notre  ère 
n'en  deviendrait  pas  beaucoup  plus  ancienne. 

Il  est  néanmoins  vraisemblable  que  ce  fut  en  effet 
le  cycle  pascal  de  Victorius  qui  mit  Denys  le  Petit 
sur  la  voie  de  l'ère  chrétienne.  Denys ,  en  s'emparant 
de  ce  cycle ,  n'en  laissa  point  l'ouverture  à  l'an  a8;  il  le  fit 
remonter  à  l'an  i"  avant  notre  ère  actuelle,  ce  qui  déjà 
tendait  fort  à  le  confondre  avec  elle.  Mais  enfin  il  la 
créa    positivement  et  distinctement  elle-même,  et  il 
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est  probable  qu'il  en  conçut  Tidéc  en  Tan  qu'elle  nous 
fait  nommer  53^.  Du  reste,  il  confondait  si  peu  Tèrc 
avec  le  cycle,  qu'ouvrant  celui-ci  au  i*"'  janvier  de 
Tannée  que  nos  astronomes  modernes  appellent  an  zéro, 
et  au  ^5  décembre  de  laquelle  J.  C.  était,  selon  lui, 
venu  au  monde ,  il  ne  faisait  commencer  Tère  qu'au 
t*'  janvier  suivant.    Voilà  comment    une  institution 
civile,  aujourd'hui  générale  en  Europe  et  en  d'autres 
parties  du  monde,   naquit  du   travail  solitaire  d'un 
simple  particulier.  Car  Denys  n'était  ni  magistrat  ni 
prélat;  aucun  édit,  aucun  décret  ecclésiastique  ou  ci 
vil  ne  sanctionna  ses  calculs;  ils  n'avaient  d'eux-mêmes 
et  n'empruntaient  d'ailleurs  aucune  autorité.   Fleury 
a  extrait  de  Cassiodore  et  rassemblé  en  assez  peu  de 
lignes  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  ce  Denys,  sur^ 
nommé  pandas  ou  exiguus  à  cause  de  la  petitesse  de 
sa  taille,  c  C'était ,  dit  Fleury ,  un  moine ,  prêtre  de  l'é- 
«  glise  romaine,  très-fameux  par  sa  doctrine  et  par 
V  sa  vertu.   Quoique  Scythe   de  nation,   il  avait  les 
«  moeurs  tout  à  fait  romaines,  et  savait  si  parfaitement 
(c  le  grec  et  le  latin,  qu'il  traduisait,  en  lisant,   le 
a  grec  en  latin  et  le  latin  en  grec.  Aussi  fit-il  plusieurs 
c  versions  de  livres  grecs;  entre  autres,  il  traduisit  le 
«c  code  des  canons  ecclésiastiques ,  dont  il  y  avait  déjà 
«  une  ancienne  version,  mais  assez  confuse  :  cet  ou- 
«  vrage  fut  si  bien  reçu  que,  quelques  années  après , 
«  Denys  fit  encore  le  recueil  de  toutes  les  lettres  dé- 
«  ct*étales  des  papes  qu'il  put  trouver;  ce  recueil  com- 
a  prend  les  lettres   de  huit  papes,  Sirice,  Innocent, 
«r  Zosime,  Boniface,  Célestin,  Léon,  Gélase,  Anastase.  » 
Fleury  ne  manque  pas  d'observer,  à  propos  de  ce  re- 
cueil  de   décrétâtes,  qu'il   contribue  à  démontrer   la 
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fausseté  de  celles  qu'Isidore  Mercator  publia  deux 
cents  ans  plus  tard^  et  qui  ont  introduit  beaucoup  de 
nouveautés  et  d'abus  dans  la  discipline  ecclésiastique. 
Deuys  le  Petit,  qui  vivait  à  Rome,  et  qui  s'y  livrait 
aux  recherches  les  plus  exactes,  n'avait  pu  découvrir 
aucune  épitre  pontificale  antérieure  à  Sirice;  et  toutes 
les  lettres  qu'il  a  recueillies  portent  T^impreinte  d'une 
piété  humble  et  douce  qui  n'usurpe  aucun  droit,  qui 
ne  menace  aucun  pouvoir.  Si  vous  continuez  d'écouter 
Fleury,  il  vous  dira  que  lorsque,  deux  siècles  après,  on 
ne  sait  quel  Isidore  déterre  en  Espagne  de  plus  an- 
ciennes décrétales,  où  des  évêques  de  Rome,  bien 
antérieurs  à  Sirice,  parlent  déjà  en  maîtres  du  monde, 
la  supposition  est  palpable  et  serait  assez  prouvée  par 
ce  seul  rapprochement,  quaod  mille  autres  circons* 
tances  ne  la  rendraient  pas  évidente.  Il  s'étonnera  et 
s'indignera  même  qu'un  si  grossier  mensonge  ait  dé- 
cidé du  sort  des  rois  et  des  peuples  durant  plusieurs 
siècles  de  cette  ère  vulgaire  qu'inventa  Denys,  et  dont 
nous  avons  à  examiner,  sans  autre  digression,  l'éta- 
blissement et  l'usage. 

Les  Bénédictins,  dans  leur  Traité  de  diplomatiquej 
disent  que  Denys  le  Petit,  par  sa  période  et  par  son 
ère,  donna  un  rude  échec  au  cycle  de  Viclorius.  Ce- 
pendant Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  au  sixième 
siècle,  et  Frédégaire,  son  successeur,  datent  leurs  his- 
toires de  France  des  années  de  la  passion  de  J.  C.  ;  et  ces 
dates  sont  prises  dans  le  cycle  de  Victorius,  commen- 
çant à  notre  an  a8,  bien  plutQt  que  dans  l'ère  diony- 
sienne.  Le  sixième  siècle  n'offre  point  encore  de 
chroniques  ni  de  chartes  datées  à  notre  manière.  Mau» 
il  est  vrai  que  l'ère  chrétienne,  avant  la  fin  de  son  sep- 
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tîème  siècle,  était  couiiue  en  Angleterre;  on  le  voit  par 
les  chartes  que  Casiey  a  publiées  :  l'une  porte  Anno 
dominicœ  incarnationis   sexcentesimo  octogesimo^ 
Tan  ^80  (le  l'incarnation  du  Seigneur,  et  Texamen  des 
faits  prouve  que  c'est  bien  l'an  680  de  notre  ère.  Tou- 
tefois,  comme   l'a   observé   Mabillon,    ces  exemples 
étaient   encore   bien   rares  avant  saint  Willibrod  et 
Bède.  £n  France,  il  faut,  pour  en  trouver  quelques- 
uns,  attendre  l'époque  de  Charles-Martel,  et  pour  en 
reconnaître  un  peu  davantage,  celles  de  Pépin  et  de 
Charlemagne.  Un  concile  de  Soissons  est  daté  ainsi  de 
^44-  I^u    reste,  cette  pratique  est  si  peu  commune, 
même  au  neuvième  siècle  et  au  dixième,  qu'en  général 
Tauthenticité  d'un  acte  ou  d'un  écrit  donné  pour  an- 
térieur à  l'an   1000,  devient  suspecte ,   quand  il  est 
daté  par  années  de  J.  C.  Cette  raison  sans  doute  ne 
suffit  pas  seule  pour  le  déclarer  apocryphe  ;  et  le  P.  Le- 
cointe,  qui  se  détermine  par  ce  seul  motif  à  rejeter 
l'acte  de  partage  que  Louis  le  Débonnaire  fit  de  ses 
Etats  entre  ses  trois  enfants  en  817,  aurait  dû  cher- 
cher et  aurait  pu  trouver  des  arguments  plus  décisifs. 
Parmi  les  capitulaires  recueillis   par  Baluze,  on   en 
distingue  qui  portent    expressément   les    dates    744 
789,  797.  Plusieurs  auteurs  ont  été,  comme  Lecointe, 
uu  peu  plus  tranchants  qu'il  ne  convenait  sur  cet   ar- 
ticle. Ménard,  dans  son  histoire  de  Nîmes,  à    l'occa. 
siou  d'un  acte  daté  du  1 1  octobre  io5o,  dit  que  c'est 
le  plus  ancien  titre  du  pays  qui  porte  une   pareille 
formule;  et  ce|>endant,   au  nombre  des  preuves  de 
l'histoire  du  Languedoc  dedom  Vaissette,  nous  lisons 
des  actes  formellement  datés  de  791 ,  847,  858,  883. 
Un  Bénédictin  nïême  a  été  beaucoup  trop  rigoureux 
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)»ur  ce  point;  c'est  dom  Maurice,  auteur  d'une  hi&toire 
de  Bretagne  :  a  Ce  ne  fut,  dit-il ,  que  dans  le  onzième 
«  siècle  qu'on  commença  à  dater  les  chartes  des  an- 
«r  nées  de  J.  C.  Avant  ce  temps-là^  elles  sont  datées  des 
a  années  du  prince  régnant,  n»  Nous  venons  d'opposer 
bien  assez  d'exemples  à  cette  assertion  générale.  Tout 
ce  qu'il  est  permis  d'assurer  c'est  que  les  dates  prises 
de  l'ère  chrétienne  sont  rares  avant  Tan  1000.  Elles  le 
sont  surtout  dans  les  bulles  des  papes,  et  ne  commen- 
cent  à  y  devenir  d'un  usage  ordinaire  qu'au  onzième 
siècle.  Ainsi,  Messieurs,  voici,  en  cette  matière,  les 
résultats  les  plus  sûrs  :  l'ère  chrétienne  fut  pour  la 
première  fois  proposée  en  53a  par  Denys  le  Petit; 
on  ne  commença  de  remployer  qu'après  l'an  600;  delà 
jusqu'à  l'au  1000,  l'usage  n'en  fut  pas  très*coinmun; 
mais,  dans  le  cours  des  huit  derniers  siècles ,  elle  est 
devenue  tout  à  fait  vulgaire,  bien  que  d'autres  ma- 
nières de  compter  se  soient  maintenues,  plus  ou  moins 
de  temps,  en  certains  pays. 

Entre  Denys  le  Petit  et  l'an  1000,  on  continua  d'em» 
ployer  les  différentes  ères  dont  nous  avons  déjà  envi- 
sagé le  tableau ,  tant  les  ères  du  monde  que  les  ères 
particulières  ou  locales.  La  première  classe  s'accrut, 
au  septième  siècle ,  de  l'ère  mondaine  de  Constantîno- 
ple,  qui  devint  la  plus  usitée  chez  les  chrétiens  d'O 
riont.  Dans  la  intime  région,  les  sectateurs  de  Maho* 
met  on  reçurent  une  qui  leur  est  restée  propre,  et  dont 
nous  nous  occuperons  bientôt.  Vous  avez  déjà  vu 
Tère  d'Espague  se  prolonger  jusqu'au  delà  du  qua* 
torzième  siècle  en  une  partie  de  l'Europe  ;  et  de  même 
qu'on  ne  doit  pas  dire  sans  restriction  que  Fère  chré- 
tienne n  était  point  employée  avant   Tan    1000,  il  y 
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aurait  aussi  de  l'iucxactitude  à  déclarer,  saus  aucune 
réserve,  qu'elle  fut,  après  cette  époque,  universelle- 
ment préférée.  L'inégal  mouvement  de  sa  propagation 
a  donné  lieu  à  des  variations  que  la  chronologie  doit 
soigneusement  observer,  et  qui  concernent  ou  les  divers 
noms  de  cette  ère,  ou  son  étendue  et  ses  formes. 

Les  expressions  à  ère  chréf l'en  ne  y  dion/sienne,  vul- 
gaire, ai  années  de  /.  C ,  ne  sont  plus  susceptibles 
d'aucune  difficulté  :  elles  indiquent  la  suite  indéfinie 
d'annéesjuliennes  et  grégoriennes  aujourd'hui  arrivée 
au  n^  1828.  Il  en  est  de  même  de  l'expression  an  de 
grâce  y  dont  le  plus  ancien  exemple  connu  se  rencon- 
tre dans  une  charte  de  r  i  3^,  donuéo  p;)r  Hiigues,  sei- 
gneur de  Châteauneuf,  et  publiée  dans  le  Spic'dége  de 
Dachery.  Gervais  de  Cantorbéry  est  le  premier  historien 
qui  ait  employé  cette  formule.  Sa  chronique,  rédigée 
au  treizième  siècle,  remonte  à  Tan  iioo  et  débute 
par  cette  ligne  ;  Anno  igitur  gratiœ  secundùm  Dio- 
njsium  millesùno  cehtesimo. 

Sauf  une  exception  que  j'indiquerai  bientôt,  Tan  de 
l'incarnation  équivaut  à  l'an  de  la  nativité,  et  ne  re- 
porte point  du  aS  décembre  au  iS  mars  précédent, 
comme  l'a  prétendu  Ibanez  de  Mondejar;  cela  dérange- 
rait d'une  année  tout  le  système  des  siècles  chrétiens  : 
l'examen  des  chroniques  et  des  chartes  prouve  que  les 
deux  expressions,  natmtas^  incarnation  ont  eu  presque 
toujours  la  même  valeur  chronologique.  Le  mot 
irabeationis j  substitué  quelquefois  à  incarnationis ^ 
a  causé  de  l'embarras,  et  du  Cange  lui-même  y  a  été 
trompé.  An  fond,  il  était  assez  naturel  de  penser  que 
trabeatio  venait  de  trabs  [poutre) ^  et  d'explic|uer 
anno  trabeationis  par  anno  ex  quo  Christus  trahi 
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(seu  cruci)  affixus  estj  depuis  que  J.  C.  a  été  mis  ea 
croix  :  c*est  ce  que  disait  du  Cange,  dans  son  glossaire 
de  la  moyenne  et  basse  latinité.  Mais  on  lui  a  remon- 
tré que  trabea  signifie  robe^  qu'Ovide  a  dit  Trabea-- 
tus  y  vêtu  (tune  robe^  et  qu'un  texte  de  Fulgence,  in- 
séré dans  la  liturgie  ecclésiastique,  dit  que  J.  C. 
trabea  carnis  indutus  est,  s'est  revêtu  de  la  robe 
charnelle;  qu'ainsi  trabéation  veut  dire  incarnatitpn 
et  non  pas  crucifiement.  Entre  autres  exemples  de  cette 
formule  singulière,  on  remarque  une  pièce  où  Télec* 
tion  d'un  évéque  espagnol  est  rapportée  à  l'an  1017 
de  la  trabéation,  xv  de  Tindiction,  épacte  xx , 
concurrent  I^^  Or,  ces  caractérisni.es  ne  conviennent 
qu'à  l'an  1017  de  notre  ère  :  ils  ne  conviendraient 
point  à  l'année  plus  tardive  qui  ne  serait  la  mille  dix- 
septième  qu'à  compter  de  la  passion.  Il  est  donc 
prouvé,  non-seulement  que  trabéation  signifie  incar-^ 
nation^  mais  aussi  que,  dans  le  langage  chronologi- 
que, incarnation  est  synonyme  de  nativité.  11  y  a  plus; 
l'expression  même  tannée  depuis  la  passion  ne  dési- 
gne encore  le  plus  souvent  qu'une  année  ordinaire 
de  J.  C.  ou  de  notre  ère  vulgaire.  En  effet,  une 
charte  d'un  comte  de  Champagne  est  datée,  Quinio 
idiis  januarii ,  anno  a  pa^sione  Domini  millesimo 
octogesimo  tertio,  regni  autein  Philippi  vigesimo 
tertio;  io83  de  la  passion,  xxiii  du  règne  de  Philippe. 
Or  la  vingt-troisième  année  du  règne  de  Philippe  1* 
coïncide  avec  la  mille  quatre-vingt-troisième  après  J.  C. 
dans  le  sens  ordinaire,  et  non  à  la  mille  quatre-vingt* 
troisième  aprèsla  passion  proprement  dite.  Mais  il  y  a 
des  dates  supputées  en  efTet  à  partir  de  la  passion  ;  et 
elles  sont  d'autant  plus  embarrassantes,  lorsqu'on  n^a 
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d'autres  renseignements,  qu'il  a  existé  des  opinions 
diverses  sur  Page  de  J.  C.  au  moment  de  sa  mort, 
trent&deux  ans,  trente-trois,  trente-quatre  ou  davan- 
tage, et  que  ces  variétés  se  compliquent  encore  par 
celles  qui  concernent  Tannée  de  sa  naissance. 

Voici  maintenant  quelles  ont  été,  dans  l'emploi- 
rle  Tère  vulgaire,  les  principales  anomalies.  Une  bulle 
du  pape  Urbain  II  est  datée,  Armo  ab  incarnatione 
Dom  ini^  secundàm  Dionysium ,  millesimo  nonagesimo 
octavo;  secundàm  vero  ceriiorem  Evangelii  probatio- 
netriy  millesimo  centesimo  vigesimo;  1098  selon  Denys 
le  Petit,  I  lai  selon  TÉvangile  :  différence,  vingt-trois. 
Hélinand,  plus  connu  par  quelques  essais  de  versifi- 
cation française  que  par  sa  chronique,  dit  dans  celle-ci 
que  l'ère  de  Denys  retarde  de  vingt  et  un  ans,  et 
qu'en  l'année  979  de  cette  ère,  s'achève  la  millième 
depuis  la  nativité  selon  la  vérité  de  l'Évangile ,  corn- 
plentur  mille  anrU  secundàm  veriiatem  Evangelii  : 
différence,  vingt  et  un.  Gervais  de  Cantorbéry,  après 
les  paroles  que  j'ai  déjà  citées,  anno  gratiœ  secun^ 
dàm  Dionysium  millesimo  centesimoy  ajoute,  secun^ 
dàm  Eifungelium  vero  millesimo  centesimo  vige- 
simo secundo;  1  100  selon  Denys,  et  selon  l'Évangile 
j  laa  :  différence,  vingt-deux.  Ces  exemples  et  ceux 
qu'on  y  pourrait  joindre  prouvent  qu'au  onzième  siè- 
cle, au  douzième,  au  treizième,  on  distinguait  deux 
ères,  celle  de  Denys  le  Petit,  que  l'on  croyait  en  i-e- 
tard,  non  pas  seulement  de  quatre,  six,  ou  huit  ans, 
comme  plusieurs  modernes  le  supposent,  mais  de 
vingt  et  un,  de  vingt-deux  ou  de  vingt-trois;  car  nous 
venons  d'observer  ces  trois  dates  diverses,  mises  suc- 
cessivement en  concurrence  avec  la  dionysienne.  Ou- 


474  CHRONOLOGIE    TECHNIQUE. 

tre  cette  ère  de  l'Évangile^  qu'en  pi*enant  le  terme  moyen 
nous  pouvons  considérer  comme  antérieure  de  vingt* 
deux  ans  à  l'ère  commune,  une  autre  variété  consiste 

* 

dans  le  calcul  pisan,  dont  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de 
vous  parler.  Par  ce  calcul ,  on  se  reporte  au  commen* 
■cernent  du  cycle  de  Denys,  plutôt  qu'au  commence- 
ment de  son  ère  :  c'est  l'an  de  Rome  753  et  non  754, 
c'est  l'an  iv  de  la  cent  quatre-vingt-quatorzième  olym* 
piade  et  non  la  première  de  la  cent  quatre-vingt- 
quinzième,  c'est  enGn  l'an  zéro  des  astronomes  qui 
se  prend  pour  le  premier  de  J.  C;  et  à  ce  compte, 
nous  serions  en  1829  dès  aujourd'hui,  ou  du  moins 
dès  le  ^5  mars  prochain.  Le  point  de  départ  n'est 
plus  le  huitième  jour  après  la  nativité,  mais  le  a5 
mars  précédent,  jour  de  l'annonciation.  Voilà  enfin 
une  véritable  ère  de  l'incarnation;  et  il  est  bien  vérifié 
que  la  cour  de  Rome  a  souvent,  mais  non  persévéram- 
ment^  supputé  ainsi  :  le  concile  que  le  pape  Calliste 
II  a  tenu  à  Toulouse,  au  mois  de  juin  1 1 19  de  notrr 
ère,  est  daté  1 120.  La  souscription  des  actes  de  cette 
même  assemblée  porte  de  plus  ère  1 1 58 ,  et  c'est  l'ère 
d'Espagne,  antérieure  de  38  ans  à  la  nôtre,  et  qui 
est  ici,  comme  err  un  grand  nombre  d'autres  relations, 
désignée  par  ce  nom  pur  et  simple  d^ere.  Vous  savez 
qu'elle  était,  encore  au  douzième  siècle,  appelée  gé- 
nériquement,  et  en  quelque  sorte  par  excellence,  cera. 
Cependant,  comme,  s'il  ne  devait  rester  en  chronolo- 
gie aucune  donnée  qui  ne  fût  restreinte  par  des  ex- 
ceptions, ce  mot  œra y  employé  sans  addition,  se  trouve 
quelquefois  inapplicable  à  l'ère  d'Espagne.  Une  bulle 
est  datée  de  Tau  989  de  l'incarnation,  ère  m  vu;  s'il 
n\'  a  point  là  de  faute,  si  ce  n'est  pas  1017 ,  si  (-'est 
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bien  1007  qu'il  faut  lire,  yoilà  une  ère  qui  précède 
la  vulgaire,  non  de  38  ans,  mais  de  28,  et  qui  serait 
distincte  de  toutes  les  variantes  dont  nous  avons  parlé. 
Ce  n'est  pas  exactement  l'ère  des  Augustes,  qui  ne  de- 
vance la  nôtre  que  de  vingt-six  ans. 

Ainsi,  dans  les  supputations  chronologiques  du 
moyen  âge,  nous  trouvons,  à  côté  de  l'ère  dyonysienne, 
le  calcul  pisan,  qui  donne  un  an  de  plus,  l'ère  de  !'£« 
vangile,  qui  eu  ajoute  vingt  et  un,  vingt-deux,  vingt- 
trois,  ou  même  vingt-huit,  sans  parler  de  Fère  d'Espa- 
gue,  que  le  surcroît  de  trente-huit  ans  rend  toujours 
reconnaissable.  Il  est  fort  heureux  qu'en  ces  temps-là 
les  chroniqueurs  et  les  rédacteurs  de  diplômes  ou  de 
transactions  aient  eu  l'habitude  d'accumuler  des  indi- 
cations accessoires,  telles  que  l'indiction,  les  épactes, 
les  concurrents,  les  années  de  règnes  ou  de  pontifi- 
cats; s'ils  s'étaient  bornés  aux  simples  numéros  des 
années  courantes  de  l'ère,  nous  manquerions  fort 
souvent  de  tout  moyen  d'en  déterminer  avec  sûreté  la 
valeur  réelle.  Car  aux  embarras  qui  viennent  d'çtre 
exposés^  se  joindrait  la  diversité  des  usages  relatifs 
au  commencement  de  l'année  civile.  Cest  un  point 
que  nous  avons  déjà  traité  :  vous  vous  souvenez  qu'il 
n'y  a  pas  une  saison,  presque  pas  un  seul  mois  qui 
n'ait  fourni,  selon  les  temps  et  les  lieux,  le  premier 
jour  de  Tan,  celui  où  l'on  passe  d'un  numéro  de  l'ère 
au  suivant.  Un  auteur  pour  qui  l'année  s'ouvre  au 
a5  mars  appelle  février  ii5i,  ce  que  nous  nomme- 
rions février  i  iSs  ;  et  nous  serons  encore  plus  exposés 
à  le  mal  comprendre,  s'il  part  de  la  solennité  mobile 
de  Pâques.  Pour  saisir  le  vrai  sens  de  ces  expressions 
numériques,  nous  avons  besoin  ou  de  connaître  le  ca-< 
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lendrîer  particulier  dont  il  se  servait  j  ou  d'être  éclai- 
rés par  des  renseignements  de  quelque  autre  nature. 
En  une  pareille  matière,  il  ne  suffit  pas  toujours 
de  lire,  il  faut  souvent  traduire;  et  les  traductions 
exactes  ne  s'obtiennent  que  par  des  rapprochements 
attentifs,  ou  même  par  des   recherches  épineuses. 

Malgré  tant  de  difficultés  et  d'anomalies,  il  est 
certain  que  de  toutes  les  ères  la  chrétienne  est  la 
mieux  déterminée,  la  plus  répandue,  celle  qui,  à  tous 
égards,  contribue  le  plus  à  éclairer  les  routes  de 
l'histoire,  à' rendre  le  fil  des  temps  visible  et  pal- 
pable. 


QUmZIÈME  LEÇON. 


siTiTR  DE  l'Ère  chrétienne.  —  >.res  postérieures 

A    l'ère  CHRETIENNE. 

Messieurs,  que  la  première  année  de  l'ère  chrétienne 
soit  en  effet  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  c'est, 
comme  nous  l'a  dit  Bossuet,  ce  qui  est  fort  peu  vrai- 
semblable. Ceux  qui  ont  recherché  la  date  de  cet  évé- 
nement ont  jugé  ou  qu'il  était  postérieur  d'un  ou  deux 
ans  à  l'ouverture  de  notre  ère,  ou  plutôt  qu'il  la  devan- 
çait d'une  ou  deux  olympiades.  Cette  question  en  em- 
brasse deux  :  l'une,  de  savoir  quand  mourut  Hérode, 
l'autre,  d'assigner  l'âge  que  Jésus-Christ  avait  atteint 
lorsqu'il  fut  ramené  d'Egypte;  et  vous  avez  vu  ces  deux 
problèmes  diversement  résolus  par  les  hommes  les  plus 
exercés  dans  les  matières  chronologiques  et  théologiques. 
Après  avoir  recueilli  les  résultats  de  leurs  recherches, 
nous  avons  étudié  l'histoire  plus  accessible  de  Tinstitu- 
tion,de  la  propagation,  des  différentes  formes  de  l'ère  vul- 
gaire elle-même.  Il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  que 
l'ère  chrétienne  n'a  été  inventée  que  plus  de  cinq  siècles 
après  l'époque  où  elle  remonte,  et  que  Denys  le  Petit,  qui 
en  conçut  l'idée,  supposait  que   J.  C.  était   venu  au 
inonde  le  25  décembre   de  l'an  de  Rome  753.  Denys 
faisait  de  cette  année  7 53  la  première  de  son  cycle  pascal 
de  cinq  cent  trente-deux  ans;  et  de  la  suivante,  ou  ^54  de 
Rome,  la  première  de  l'ère  que  nous  tenons  de  lui.  Cette 
mauière  de  dater,  inusitée  encore  au  sixième  siècle,  ne 
fût  pas  très-commune  ni  au  septième  ni  au  huitième  : 
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elle  s'introduisit  par  degrés  en  Angleterre,  en  France^ 
en  Italie; et  ce  n*est  guère  qu'après  Tan  looo  c^e  Père 
chrétienne  commence  à  fournir  des  dates  à  la  plupart 
des  actes  et  des  chroniques.  Il  nous  a  fallu  observer  les 
différentes  expressions  employées  pour  la  désigner  dans 
le  cours  du  moyen  âge,  afin  de  ne  pas  confondre  avec 
elle  des  calculs  qui  remontent  un  peu  plus  haut,  comme 
celui  desPisans,  qui  comptent  un  an  de  plus,  et  Fère  de 
l'Évangile,  qui  a  une  avance  de  vingt  et  un ,  vingt-deux, 
vingt-trois  ou  même  vingt-huit  années.  Une  difficulté 
plus  fréquente  résulte  des  différentes  manières  de  coin« 
mencer  l'année;  car  à  peine  y  a-t-il  trois  siècles  qu'une 
pratique  un  peu  uniforme  s'est  établie  sur  ce  point. 
Auparavant,  sept  ou  huit  mois  divers  avaient  fourni 
des  premiers  jours  de  l'an. 

Malgré  ces  anomalies,  il  est  certain,  disais-je  en 
terminant  notre  dernière  séance,  que  de  toutes  les  ères, 
la  chrétienne  est  la  mieux  déterminée,  la  plus  i^pan» 
due,  celle  qui ,  à  tous  égards, contribue  le  plus  à  éclai- 
rer les  routes  de  l'histoire,  à  rendre  le  fil  des  temps 
visible  et  palpable.  En  effet ,  son  commencement  est 
un  terme  précis  qui  divise  les  annales  de  la  terre  en  deux 
parts,  qu'on  peut  trouver  à  peu  pràs  égales.  Ce  que  la 
première  a  de  plus  en  durée,  elle  l'a  de  moins  en  consis- 
tance. Resserrée  à  nos  yeux  par  son  éloignemeat ,  elle 
nous  offre  moins  de  faits  en  plus  de  siècles.  Les  pre- 
mières scènes  s'y  passent  dans  un  tel  lointain,  que  nous 
en  saisissons  à  peine  les  couleurs  et  les'mouvements;  et 
lors  même  que  les  distances  commencent  à  devenir  plus 
mesurables,  le  spectacle  est  bien  souvent  encore  inter- 
rompu par  de  longs  entr'actes.  Ces  fastes  antiques ,  sans 
le  caractère  imposant   qu'y   prennent  quelquefois  les 
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événements  Jes  nations  et  les  personnages,  ne  seraient 
pas  comptés  pour  une  moitié  de  riiistoire;  ils  n'en  sem- 
bleraientque  le  prélude.  Sans  parler  de  ce  qui  reste  de 
nuages  sur  le  fond  même  des  récits,combien  il  s'en  faut 
que  Tordre  chronologique  y  soit  toujours  facile  à  établir  ! 
Ils  n'ont  pas  de  commencement  fixe  ou  universellement 
convenu.  Pour  y  employer  une  numération  directe  qui 
embrasse  tous  ces  siècles,  il  faut  recourir  ou  à  des  ères 
mondaines,  qui  n'ont  aucune  sorte  de  consistance,  ou  à 
la  période  julienne,  dont  l'usage  n'est  pas  devenu  assez 
familier.  A  défaut  de  ces  moyens,  l'ouverture  de  l'ère 
chrétienne  est  dans  le  cours  des  âges  un  point  fixe 
et  lumineux,  d'où  l'on  peut  rétrograder  sur  tout  ce 
qui  précède  comme  avancer  sur  tout  ce  qui  suit.  Ainsi 
l'histoire  antique  va  se  composant,  dans  l'ordre  inverse 
des  nombres,  d'années  et  de  siècles  avant  l'ère  vulgaire; 
et  ce  calcul,  naturellement  indéfini ,  suffit  à  tous  les  faits 
et  à  tous  les  âges  dont  il  subsisterait  des  souvenirs. 
On  remonte  ainsi ,  comme  avec  Scaliger,  jusqu'au 
quarante- septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  bien  plus 
loin  s'il  le  faut.  On  peut  distinguer,  dans  cette  première 
moitié  de  l'histoire,  cinq  différents âges^  qui  sont  autant 
de  degrés  de  sa  solidité  ou  de  sa  lumière.  Le  plus  rap- 
proché du  commencement  de  l'ère  chrétienne  a  reçu 
de  Yarron  le  nom  d'historique,  soit  qu'on  n'y  compren  ne  / 
que  les  cinq  siècles  écoulés  entre  la  naissance  d'Héro- 
dote et  l'avènement  de  Jésus-Christ,soit qu'on  l'étende  à 
sept  cent  soixante-seize  ans  pour  le  faire  partir  de  l'olym- 
piade de  Corœbus.  De  là,  on  s'élève  à  un  âge  héroïque 
dont  l'étendue  est  presque  égale,  mais  dont  l'histoire  n'est 
déjà  plus  que  traditionnelle,  et  se  surcharge  de  fictions 
à  travers  lesquelles  le  véritable  fond  devient  difficile  à 
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démêler.  Un  troisième,  plus  fabuleux  encore,  remonte  de 
Tau  i5oo  avant  notre  ère  jusqu'à  Tépoque  diluvienne: 
c'est  un  espace  de  cinq  cents  à  mille  ou  quinze  cents  ans, 
car  son  étendue  même  est  fort  indécise.  Du  déluge  à 
l'origine  des  choses  s'étend  un  quatrième  âge  :  le  texte 
samaritain  de  la  Bible  y  compte  treize  cent  sept 
années;  le  texte  hébreu,  seize  cent  cinquante-six;  la 
version  grecque  des  Septante,  deux  mille  deux  ceot 
soixante  -  deux  ;  l'historien  Joscphe  ,  quinze  cent 
cinquante;  entre  ces  divers  nombres,  Bossuet  a  préféiT 
seize  cent  cinquante-six.  Yarron,  que  les  lumières  de  la 
révélation  n'éclairaient  pas,  désignait  cet  âge  lointain 
par  le  nom  d'inconnu,  a^Y^Xov.  Enfin  Ton  a  besoin  de 
supposer  un  cinquième  âge  encore  plus  reculé,  si  l'oo 
veut  tenir  compte  des  antiquités  antégénésiques  de 
plusieurs  peuples  orientaux  ;  mais  il  ne  mériterait  que 
la  dénomination  de  chimérique.  Dans  tous  les  cas,  le 
calcul  rétrograde  par  années  avant  Jésus-Christ  four- 
nit le  ihoyen  d'exprimer,  pour  tout  le  cours  de  ces  cinq 
espaces,  des  dates  rigoureuses  ou  approximatives,  oonâ> 
tantes  ou  hypothétiques,  réelles  ou  imaginaires. 

Si  tel  est  en  chronologie  le  service  rétroactif  de  notre 
ère  vulgaire,  à  plus  forte  raison  doit-elle  suffire  à  éclai- 
rer les  dix-huit  cent  vingt-sept  années  qu'elle  embrasse 
aujourd'hui.  Cette  série  est  déjà  si  longue  qu'on  a  jugé  con- 
venable de  la  sous-diviser  pour  le  soulagement  de  la  nié. 
moire.  On  l'a  partagée  aussi  en  plusieurs  âges  et  surtoot 
en  trois,  le  premier,  le  moyen  et  le  moderne  ;  mais  quoi* 
que  cette  distribution  soit,  depuis  deux  siècles,  fort  usitée, 
rien  n'est  réglé  ni  généralement  convenu  encore  sur 
les  points  où  commence  et  finit  l'âge  intermédiaire:  œ 
qui  laisse  indécise  la  mesure  positive  de  tous  les  trois* 
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On  ouvre  le  moyen  âge,  tantôt  à  la  translation  du  siège 
de  l'empire  de  Rome  à  Byzance,  sous  Constantin,  l'an 
33o  de  notre  ère;  tantôt  au  partage  entre  Honoriiis  et 
Arcade  à  la  fin  du  quatrième  siècle;  quelquefois  trente 
ans  plus  tard,  après  les  ouvrages  de  Claudien,  regardé 
comme  le  dernier  des  auteurs  classiques  latins;  souvent 
au  détronement  d'Âugustule  en  /\']6;  ici  à  Tépoque  de 
Mahomet,  c'est-à*dire  à  notre  année  62!},  qui  fut  la 
première  de  l'hégire;  là,  enfin,  à  la  restauration  de 
l'empire  d'Occident  sous  Charlemagne,  en  l'année  800, 
ou  à  sa  mort  en  81 4*  Etant  à  peu  près  libres  de 
dioisir  entre  ces  six  époques,  et  presque  obligés  néan- 
moins d'en  prendre  une,  nous  préférerons  celle  de  la 
dissolution  de  l'ancien  empire  romain  occidental  en  476, 
sauf  à  y  joindre,  si  vous  l'aimez  mieux,  les  vingt-quatrc 
années  suivantes,  afin  d'avoir  ainsi  un  premier  âge  qui 
se  termine  précisément  avec  le  cinquième  siècle  de  l'ère 
commune.  C'est  dès  l'entrée  du  suivant  que  l'Europe 
nous  présente  définitivement  une  autre  face;  les  nou- 
veaux États  se  multiplient  ou  s'affermissent;  l'empreinte 
de  la  barbarie  ie  grave  profondément  sur  les  institu- 
tions,sur  les  mœurs,  sur  ce  qui  reste  d'arts  et  de  scien- 
ces, sur  le  système  entier  des  destinées  du  genre 
humain.  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  rien  d'antique;  et  néan- 
moins on  est  encore  à  une  longue  distance  de  l'âge 
moderne,  celui  de  la  raison  et  de  la  société.  Mais  k 
quel  terme  de  notre  ère  s'ouvrira  ce  troisième  et  der- 
nier Age?  C'est  aussi  une  question  fort  susceptible  de 
réponses  diverses  ;  les  uns  seront  frappés  dé  quelques 
traits  de  lumière  qui  jaillissent  déjà  au  treizième  siècle 
ou  au  quatorzième;  d'autres  Irouvcront  que  les  ténè* 
IIL  »t 
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bres  régnent  eiicoro  sur  le  quinzième,  au   moins  jus- 
qu'à raniiée  i453,  époque  de  la  cliute  cleTeinpire  by- 
zantin et  de  Témigration  de  plusieurs  Grecs  en  Italie, 
époque  peu  distante  aussi,  soit  de  l'invention  de  Tim- 
primerie,  soit  des  encouragements  donnés  aux  lettres 
par  les  Médicis  et  par  d'autres  puissants  personnages, 
soit  enfin  de  ces  développements  de  Tindustrie  el  du 
commerce  qui  finirent  par  révéler  h  Vasco  de  Gama 
la  route  des  Indes  orientales,  et  h  Colomb  celle  du 
nouveau  monde.  Il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui  parais- 
sent étendre,  même  sur  le  seizième  .siècle,  la  dénomi- 
nation  de  moyen  âge,    malgré  l'éclat    dont   brillait 
niors  la  littérature  italienne,  et  les  efforts  courageux 
que  faisait  partout  l'esprit  humain   pour  agrandir  le 
domaine  de  l'instructiou  et  de  la  liberté.  Ce  qui  auto- 
rise cette  diversité  d'opinions,  c'est  qu'à  vrai  dire, le 
renouvellement  des  lettres  et  de  l'état  social  ne  s'est 
point  opéré  à  une  même  époque  dans  tous  les  pays. 
Dès  le  treizième  siècle,    plusieurs  sciences  avaient  fiiit 
d'assez  grands  progrès  chez  les  Arabes.  Au  suivant.  11- 
talie  avait  le  droit  de  s'enorgueillir  des  productions  dû 
Dante,  de  Pétrarque  et  de  Bocace.  L'Angleterre  et  la 
France  deviennent  niodeirncs  sous  Elisabeth  et   sous  • 
Henri  IV,  quand  Bacon  et  Montaigne  écrivent.  Le  nord 
de  l'Europe  l'est  devenu  plus   tard;  et  la  Russie  ne 
l'est  que- depuis  Pierre  le  Grand.  La  même  clôture  du 
moyen  âge  nesaurair  donc  s'adapter  avec  une  parfaite 
justesse  à  tous  les  corps  d'annales  particulières.  Nous 
la  placerons  à  la  dernière  an uée  du  quatorzième  siècle, 
afin  que  l'âge  moderne  comprenne  la  plupart  des  gran- 
des xlécou  vertes,  presqufhtous  les  nouveaux  che£s*d'œu- 
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▼re  littéraires  et  toutes  les  révolutions  tnémorables  qui 
ont  fortement  contribué  à  l'améKoration  des  lois  et  des 
mœurs. 

L'ère  chrétienne  nous  servira  donc  h  diviser  toutes 
les  annales  humaines,  soit  fictives,  soit  réelles,  en 
huit,  grandes  parties  :  d'abord  les  espaces  antégénési-. 
ques,  où  ne  peuvent  se  placer  que  de  pures  fictions; 
puis  les.  temps  antédiluviens,  qui  remontent  jusqu'à 
Tan  4ooo,  5ooo,  6000,  ou,  si  l'on  veut,  7000  avant 
Jésus-Christ,  et  qui,  selon  les  divers  systèmes,  se  termi- 
nent à  Tan  3ooo,  à  l'an  2  55o,  ou  descendent  même 
jusque  vers  aooo  toujours  avant  notre  ère;  ensuite 
et  jusqu'en  i5oo,  une  série  de  siècles,  bien  mytholo- 
giques encore,  plus  pleins  de  fables  que  de  récits;  après 
i5oo,  sept  siècles  héroïques^  ou  plus  précisément  sept 
cent  vingt-quatre  années  que  remplissent. des  traditions 
demi-fabuleuses  ;  et'depuis  Tan  776,  un  âge  véritablement 
historique,  et  souvent  même  susceptible  d'une  chrono- 
logie exacte.  Cette  cinquième  partie  embrasse  le  secovid 
empire  d'Assyrie,  les  temps  les  mieux  connus  de  l'his- 
toire des  Lydiens,  des  Mèdes,  des  Perses,  de  la  Grèce 
et  de  la  Macédoine,  les  fastes  de  l'Egypte  sous  les  Pto- 
lémées,  et  tout  le  corps  des  annales  de  la  république 
romaine. 

Quant  aux  trois  âges  compris  dans  l'ère  vulgaire 
elle-même,  ils  s'y  développent  sous  une  numération 
directe,  d'abord  durant  cinq  siècles,  qui  offrent  une 
sorte  de  prolongement  de  l'histoire  ancienne,. où  l'em- 
pire romain  se  maintient  encore,  même  après  avoir  été 
divisé;  ensuite  pendant  une  épaisse  nuit ,  d'où  quelques 
peuples  seulement  semblent  sortir  après  neuf  siècles, 
vers  l'an  i4oo;  enfin,  depuis  cette  dernière  époque 

31. 
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jusqu'à  nos  jours,  espace  qu'il  nous  importe  extrême- 
ment de  bien  connaître,  parce  qu'il  renferme  les  causes 
immédiates  de  nos  manières  detre  actuelles. 

Vous  voyez  que  l'ère  vulgaire  est  devenue,  en  chro- 
nologie, une  notion  capitale,  qu'il  ne  serait  guère  pos- 
sible de  remplacer  avantageusement  par  aucune  autre, 
pas  même  par  la  période  julienne,  vu  l'état  de  la  plu- 
part des  livres  d'histoire  ayant  pour  objet  ou  la  tota- 
lité ou  quelques-uns  des  huit  âges  dont  je  viens  de 
vous  offrir  l'aperçu.  Il  était  donc  à  propos  d'éclaircir 
la  théorie' de  cette  ère:  à  quelle  époque  elle  commence; 
(à  quels  termes,  en  remontant  de  son  ouverture,  on 
rencontre  les  olympiades,  les  années  de  Rome,  l'ère  de 
Nabonassar,  celles  des  Séleucides,  de  l'Espagne,  et  d'Ac- 
tium;  comment  elle  correspond  aux  événemeqts 
dont  elle  tire  son  nom  de  chrétienne;  en  quels  temps 
et  par  qui  elle  a  été  inventée;  comment  elle  s'est  ré- 
pandue: quelles  variantes  elle  a  essuyées;  avec  quelles 
ères  voisines  elle  a  été  mise  en  concurrence,  et  de  quelles 
précautions  il  convient  d'user  pour  en  bien  reconnaître 
l'emploi  et  ne  jamais  se  méprendre  sur  la  valeur  des 
expressions  numériques  qui  s'y  rapportent;  enfin  a 
quels  termes  de  son  cours  s'établissent  à  côté  délie 
l'ère  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  l'hégire,  les  ères 
d'Isdegerde  et  de  Dgélaleddin,  et  quelques  autres  sur  les- 
quelles j^appellerai  successivement  votre  attention. 

Iln'y  aqu'une  bien  faible  partie  de  toute  cette  théorie 
qui  soit  traitée  dans  un  très-grand  volume  in-folio  de 
cinqcent  cinquante-sept  pages,  publié  à  Rome,  comme 
je  vousl'aiditjcn  1793,  sous  le  titre  de  Z?^  vulgarisœnr 
emendatione  libri  quatuor  y  et  dont  fauteur  se  nomme 
Henri  San-Clcmente.  I^e  premier  livre  contient  des 


QUINZIÈME    LKÇON.  4^^ 

éclaircissements  sur  les  fastes  consulaires  :  quelques 
erreurs  de  détail  échappées  au  P.  Pétau  et  à  d'autres 
chronologistes  y  sont  soigneusement  rectifiées;  mais  le 
résultat  général  est  celui  auquel  nous  nous  sommes 
arrêtes,  savoir,  que  l'an  ^54  de  Rome  est  le  premier 
de  noire  ère.  Il  est  question ,  dans  le  d^nixième  livre, 
des  années  diverses  dont  les  villes  grecques  ont  fait 
usage;  et  à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  discussions 
assez  étrangères  à  l'ère  cUrélienne,  on  arrive  pourtant 
à  conclure  que  sa  première  année  coïncide,  ainsi  que 
nous  l'avons  reconnu,  avec  la  première  de  la  cent  qua- 
tre-vingt-quinzième olympiade.  Ses  rapports  avec  les 
ères  des  Séleueides,  de  Pompée  et  de  (^ésar,  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  embarras,  parce  que  la  pre- 
mière de  ces  ères  particulières  a  été  diversement  cal- 
culé.î,  et  que  les  deux  autres  ne  sont  pas  très-souvent 
employées  dans  les  monuments  qui  nous  restent.  Le 
troisième  livre  concerne  Tannée  et  le  mois  de  la  mort 
d'IIérode;  et  l'on  pourrait  juger  de  la  difficulté  de  ce 
point  de  chronologie,  par  l'étendue  des  recherches  et 
des  conjectures  que  l'auteur  a  crues  nécessaires  pour 
l'éclaircir.  Au  fond,  Thistoire  ne  fournit  ici  aucunedate; 
mais  elle  parle  de  l'arrivée,  du  séjour,  du  départ  des 
gouverneurs  de  Syrie,  de  leurs  actes,  de  leurs  messa- 
ges, des  affaires  portées  à  Rome,  et  des  décisions  qui 
en  reviennent  :  c'est  en  évaluant  le  temps  requis  pour 
chacune  de  ces  circonstances  qu'on  parvient  à  démêler 
qu'Hérode  vivait  encore  a  la  fin  de  l'an  de  Rome-y^O*» 
qu'il  ne  vivait  plus  au  commencement  de  ^Si;  qu'il 
mourut  par  conséquent  en  ^So,  et  ce  fut,  selon  M.  San- 
Clemente,  au  mois  hébreu  de  Nisan,  avant  Pâques. 
De  là  toutefois  l'auteur  ne  conclut  point  qu'il  convienne 
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de  fixer  la  naissance  de  Jcsus-Christ  au  a5  décembre 
précédent  749*  Au  contraire ,  dans  le  quatrième  li- 
vre, dont  le  titre  particulier  est  de  anno  Chrislinata^ 
litio^  il  établit,  comme  le. P.  Magnan  et  comme  les 
Bénédictins  de  France,  qu'il  faut  beaucoup  plus  de  trois 
mois  pour  les  faits  évangéliques  compris  entre  la  nati* 
vite  et  la  mort  d'Hérode.  Il  soutient  que  Jésus -Christ 
avait  plus  de  deux  ans,  lorsque  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  fut  ramené  d'Egypte,  et  que  sa  naissance  a  réelle- 
ment pour  date  le  a5  décembre  de  Tan  de  Rome  747* 
Ainsi  la  véritable  ère  chrétienne  s'ouvrirait  avec  Tanaée 
74B.  Le  P.  Pétau  avait  soutenu  que  notre  ère  vulgaire 
n'était  plus  celle  de  Denys  le  Petit,  qu'elle  en  différait 
d'une  année  entière  :  cette  opinion  est  ici  combattue 
avec  beaucoup  d'avantage;  mais,  lorsque  M.  San-Cfe- 
roente  prétend  que,  selon  Denys,  la  naissance  do  Jésus* 
Christ  n'avait  eu  lieu  qu'à  la  fin  de  la  première  année  de 
l'ère,  que  le  a 5  décembre  754  et  non  753,  on  cherche 
en  vain  les  preuves  de  cette  assertion.  Tout  porteà  croire 
que  Denys  fixait  cette  naissance  à  la  fin  de  la  première 
année  de  son  cycle  de  cinq  cent  trente-deux  ans,  et  non 
pas  de  son  ère  indéfinie.  Au  surplus,  il  n'y  aurait  aucune 
conséquence  à  tirer  delà  :il  s'ensuivrait  seulement  que 
Denys  aurait  retardé  d'une  année  de  plus  la  nativité; 
l'ère  demeurerait  la  même.  On  convient  généralement 
que  Denys  le  Petit  s'est  trompé  sur  l'époque  réelle  de 
ce  fait  évangélique;  mais  son  erreur  est  devenue  en 
chronologie  un  fait  et  même  une  règle,  d'où  il  ne  sem- 
ble plus  possible  de  se  départir. 

M.  San-Clcmente  n'est  point  du  tout  pei^uadé  de 
cette  impossibilité  :  il  croit  avoir  conçu  une  idée  toute 
neuve  en   faisant  naître  Jésus-Christ  six  ans  et  huit 
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jours  avant  Tère  vulgaire.  Apparemment  il  igno*- 
rait  que  Kepler  avait  indiqué  et  presque  embrassé 
cette  opinion,  et  que  les  Bénédictins  s  étaient  appliqués 
à  la  développer  avant  1793,  dans  leur  Art  de  vérifier 
les  dates.  Ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  San-Cle- 
mente,  c'est  la  proposition  formelle  qu'il  fait  d'employer 
désormais  une  double  ère;  de  laisser  subsister,  pourmé- 
nioire  et  par  tolérance,  la  dyonisienne;  mais  dy  joindre 
la  véritable  qu'il  appelle  œra  Pia^  du  nom  du  pape 
Pie  YI,  auquel  il  dédiait  son  livre.  Il  trouvait  même 
que  ce  nombre  VI,  qui  complétait  le  nom  du  pontife 
régnant,  cadrerait  à  merveille  avec  une  réforme  où 
il  s'agirait  d'augmenter  de  six  le  numéro  des  années, 
ila  ut  non  Pu  tant  km  ^  sed  etiam  Sexti  notnine  digna 
esse  videatur,  £n  conséquence,  il  dessine  un  monu- 
nient  et  rédige  d'avance  une  inscription  pour  consacrer 
ce  grand  cliangement  par  lequel  l'année  1793  va  de- 
venir 1799.  Il  est  remarquable  que  c'était  précisément 
l'époque  où  s'introduisait  en  France  une  toute  autre 
ère,  l'une  de  celles  dont  j'ai  encore  à  vous  parler. 

En  efiet,  outre  les  ères  du  monde,  outre  celles  qui 
(latent  d'époques  comprises  entre  la  création  et  l'incar* 
nation,  outre  celle  qui  est  devenue  vulgaire  chez  les 
chrétiens,  il  en  est  une  quatrième  classe,  composée  de 
celles  qui,  instituées  soit  avant,  soit  après  Denys  le  Petit, 
s'ouvrent  à  des  termes  postérieurs  au  commencement  de 
la  nôtre.  La  liste  en  serait  même  fort;  nombreuse,  si  nous 
y  faisions  entrer  toutes  lés  ères  particulières  et  locales 
dont  Noris,  la  Nauze  et  Belley  ont  cru  découvrir  des 
vestiges  sur  des  médailles.  Nous  ne  tiendrons  compte 
•<|ue  des  principales,  que  de  celles  dont  la  connaissance 
a  quelque  utilité  historique.  Mais  dès  ce  moment,  nous 
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en  distinguerons  une  qui  serapproche  plus  qu'aucune 
autre  de  l'ère  chrétienne  et  par  sa  nature  et  par  sa  date  : 
c'est  rèrede  Fascension.  Les  Bénédictins,  dans  leur  ta- 
bleau chronologique  des  années  de  Jésus-Christ,  placent 
Tascension  à  la  trente-troisième  année  de  notre  ère 
vulgaire;  mais  les  inventeurs  de  Tère  de  Tascension 
avaient  calculé  autrement;  ils  en  faisaient  correspond* 
dre  la  première  année  à  notre  an  38.  L'auteur  de  la 
CInronique  d'Alexandrie  dit  que  saint  Menas  de  Cotyée 
fut  martyrisé  l'an  267  de  Tassomption  du  Seigneur 
dans  les  cieux,  et  sous  le  consulat  de  Tuscus  et  d*A- 
nullinus;  ensuite  il  consigne,  sous  l'année  ^5g  de  cette 
même  assomption,  le  martyre  de  saint  Gélasios,  en 
ajoutant  que  Marcus-Aurélius-Maximianus-Augustus 
était  consul  pour  la  cinquième  fois  et  Caius-Galérius- 
Maximianus-César,  pour  la  seconde.  Ces  consulats 
sont  ceux  des  années  295  et  2197  de  notre  ère ,  qui  se 
réduisent  ici  à  iS'j  et  ^69  :  cette  ère  de  rassomplîoo 
ou  ascension  commence  donc  trente«huit  ans  plus 
tard.  Elle  a  été  peu  employée;  mais  ilest  évident  qu'on 
avait  songe  à  partir  du  dernier  terme  de  l'histoire  de 
Jésus*Christ,  avant  de  concevoir  l'idée  de  se  reporter 
à  sa  naissance. 

Rien  ne  semble  plus  difficile  aux  hommes  que  de 
s^accorder  sur  un  genre  quelconque  de  mesures  et  de 
calculs  :  on  dirait  qu'ils  prennent  plaisir  aux  embarras 
quVntrament  les  variations  de  leurs  procédés  et  de 
leurs  langages;  qu'ils  sont  bion  aises  d'avoir  à  faire  des 
rapprochements,  dos  confrontations,  des  traductions, 
au  risque  d'y  commettre  beaucoup  d'erreurs.  Pi-esque 
rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  compliquer  la 
connaissance  de  la  succession  des  temps.  D'elle-même, 
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la  chronologie  n'eût  été  qu'un  simple  tableau  donné 
par  la  nature  et  par  1  histoire  :  les  traditions  et  U's  ins- 
titutions htimnines  en  ont  fait  une  science  épineuse. 
C'est  du  moins  dans  ce  labyrinthe  un  fil  précieux  et 
un  grand  trait  de  lumière,  que  l'ère  chrétienne,  telle 
que  nous  l'avons  vue  s'établir  par  degrés,  telle  qu'elle 
est  surtout  depuis  la  réformat  ion  de  Grégoire  XI  If, 
Cependant  nous  venons  de  voir  que,  d'après  l'une  des 
opinions  relatives  à  la  date  précise  de  la.  naissance  de 
J.-C,  d'après  un  simple  système  particulier  qu'il  est 
presque  également  facile  de  soutenir  et  de  comh«Tttre, 
le  gavant  et  pieux  San-Clemente  proposait  encore  en 
1793,  au  sein  de  la  cour  de  Rome,  de  changer  la  nu- 
mération appliquée  d'âge  en  âge  à  une  si  longue  suite 
d'années.  J'ai  tâché  d'exposer  les  avantages  chronologi- 
.ques  de  l'ère  dont  nous  faisons  usage  :  c'est  la  plus 
exacte  et  la  plus  utile  qui  ait  jamais  existé;  je  la  crois, 
quant  au  fond,  à  Tabri  de  toute  objection  sérieuse,  et 
la  critique  ne  s'exercerait  avec  succès  que  sur  certains 
détails,  qui  encore  semblent  trop  bien  établis  pour  être 
aisiment  modifiés.  Ces  détails  sont  le  commencement 
des  années,  le  partage  et  le  nom  des  mois,  et  la  mobi- 
lité de  plusieurs  fêles. 

Le  commencement  de  l'année  a  été  si  variable  qu'on 
ne  saurait  dire  assurément  qu'il  tienne  à  aucune  sorte 
de  croyance  religieuse.  Ceux  qui  le  fixaient  plus  près 
d'un  équinoxe  ou  d'un  solstice,  au  2 5  mars,  ou  mieux 
encore  au  uS  décembre,  se  rapprochaient  de  l'ortîre  de 
la  nature.  I^a  préférence  que  le  i**"  janvier  a  obtenue, 
depuis  trois  siècles  tout  au  |dus,  vient  apparemment  de 
ce  qu'on  a  trouvé  plus  convenable  que  le  premier 
jour  del'au  fût  aussi  le  premier  et  non  le  vingt-cinquième  . 
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d'un  mois.  Mais  il  eût  été  possible  et  utile  de  déplacer 
le  commencement  des  mois  eux-mêmes,  et  de  les  avan- 
cer tous  d'environ  huit  jours;  changement  qui  ne  pou- 
vait éprouver  aucun  obstacle  réel  quand  les  mois  n'é- 
taient plus  lunaires. 

Nos  mois  sont,  dans  nos  institutions  actuelles,  des 
vestiges  de  la  domination  romaine.  De  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  les  Romains  seuls  avaient  établi  cette 
inégale  distribution  et  cette  bizarre  nomenclature  des 
douze  parties  de  Tannée;  les  conquêtes  et  les  réformes 
de.  Jules-César  et  d'Auguste  ont  propagé  ce  système,  et 
un  concours  particulier  de  circonstances  l'a  fait  adop- 
ter dans  l'Église,  surtout  en  Occident.  On  peut  obser- 
ver comme  un  étrange  effet  de  l'habitude,  l'espèce 
d'autorité  et,  pour  ainsi  dire,  de  considération  qvii  s'est 
attachée  à  ces  noms  de  janvier,  février,  mars,  etc. ,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  chrétiens,  et  qui  n'offrent  qu'un 
déplorable  amalgame  de  traditions  païennes,  d'adula- 
tions sénatoriales  et  d'expressions  numériques  appli- 
quées à  coiltre-sens.  Ailleurs,  les  noms  des  mois  étaient 
empruntés  de  circonstances  naturelles,  et  composaient 
en  quelque  sorte  un  programme  d'agriculture.  Cette 
idée  était  bien  plus  raisonnable;  et  néanmoins  elle 
perd  toujours  un  peu  de  sa  justesse,  quand  on  la  trans- 
porte d'un  pays  à  l'autre,  puisqu'on  ne  saurait  partout 
fixer  aux  mêmes  temps  les  moissons  ou  les  vendanges. 
Les  signes  du  zodiaque  n'auraient  pas  mieux  convenu, 
non-seulement  parce  qu'ils  sont  purement  fantastiques* 
mais  aussi  parce  que  la  précession  des  équinoxes  en 
dérange  graduellement  la  correspondance  avec  les  sai- 
sons «annuelles.  De  simples  nombres  ordinaux  ont  paru 
trop  arides;  il  eût  fallu  trop  de  raison   pour  les  pré- 
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férer.  C'est  apparemment  la  difTiculté  d'inventer  une 
nomenclature  de  tout  point  satisfaisante,  qui  a  main- 
tenu celle  qui  nous  vient  des  Romains,  et  que  personne 
assurément  ne  serait  tenté  de  proposer,  si  elle  n'exis- 
tait pas.  Il  ne  se  présenterait,  dans  l'état  présent  des 
mœurs  et  des  connaissances,  aucun  motif,  aucun  pré- 
texte ni  pour  accourcir  février,  ni  pour  entremêler, 
sans  alternative  réglée,  les  mois  de  trente  et  trente  et 
un  jours,  ni  enfin  pour  appeler  le  douzième. mois  dé- 
cembre, c'est-à-dire  dixième. 

365  ni  366  n'étant  pas  exactement  divisibles  par  ^, 
la  petite  période  hebdomadaire,  en  courant  dans  l'ère 
vulgaire,  oblige  quelquefois  la  chronologie  à  des  ob- 
servations et  à  des  supputations  particulières.  Il  en  ré- 
sulte que  le  calendrier  d'une  année  ne  s'applique  jamais 
à  la  suivante,  qu'il  faut  un  cycle  de  vingt-huit  ans 
pour  ramener  les  mêmes  quantièmes,  et  qu'il  y  a 
même,  depuis  la  suppression"  des  bissext^s  séculaires, 
certaines  modifications  à  faire  subir  à  ce  cycle.  Mais 
aujourd'hui  la  semaine,  qtielle  qu'en  ait  été  Torigine 
chez  les  divers  peuples^ se  trouve  réellement  consacrée  ' 
par  les  croyances  et  les  coutumes  religieuses;  elle  tient 
étroitement  à  l'ère  chrétienne;  et  d'ailleurs,  les  métho- 
des de  comput  qu'elle  a  donné  lieu  d'établir,  sont  si 
précises  que  les  inconvénients  en  peuvent  sembler  assez 
faibles,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'étude  des  temps 
passés. 

Ce  qui,  dans  l'ère  chrétienne,  complique  le  plus  cette 
étude, c'est,  avec  la  diversité  des  points  où  s'ouvre  l'an- 
née, la  mobilité  de  plusieurs  fêles,  fort  souvent  em- 
ployées comn^e  dates.  Il  n'appartenait  sans  doute  qu'à 
Tautonlé  ecclésiastique  d'examiner  si  le  lieu  de  la  pâque 
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devait  dépendre  des  lunaisons,  s'il  fallait  que  cette  so- 
lennitc  suivît  toujours  une  pleine  lune,  et  de  quelle 
pleine  lune  il  convenait  de  la  rapprocher.  Mais  s*il  eut 
été  possible  de  lu  placer  invariablement  au  premier  d i- 
man elle  après  IVquinoxe  du  printemps  ramtMié  au  21 
mars,  on  eût  fait  ce  que  deinau:laient  en  iSBjt  plu* 
sieurs  théologiens  pieux  autant  qu'éclairés,  et  des  sa- 
vants qui,  en  cette  matière  ^  ne  consultaient  que  les  lois 
de  Tastronomie  et  les  besoins  de  la  science  chronologi- 
que. Il  n'y  aurait  plus  trente-cinq  ou  même  soixante- 
dix  calendriers  différents^  ce  nombre  se  réduirait  à 
quatorze  ou  plutôt  à  sept.  On  ne  serait  plus  obligé  de 
recourir  aux  calculs,  obscurs *du  nombre  d'or  ou  des 
épaites;  celui  de  la  lettre  dominicale  suffirait  toujours, 
et  lecomput,  débarrassé  de. toutes  les  formules  dont  il 
s'est  surchargé  au  moyen  Age,  prendrait  une  extrême 
simplicité.  La  fêle  |)ascale  ne  varierait  plus  que  du 
asà  au  28  mars,  et  les  termes  extrêmes  de  toutes  les 
autres  fêtes  mobiles  se  rapprocheraient  pareillement 
dans  les  limites  d'une  seule  semaine.  Mais  puisqu'il 
n'en  est  point  ainsi,  et  que  toute  la  chronologie  des 
dix-huit  siècles  de  l'ère  vulgaire  repose  sur  un  autre 
syslène,  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  prévoir 
ces  (liffieultés  et  de  fixer  notre  attention  sur  ces  péni- 
bles détails. 

Avec  les  perfeelionnements  que  non**  venons  d'indi- 
quer, ou  même  sans  aucune  sortede  modifications,  Tère 
chrétienne,  je  le  répète,  est  la  mieux  entendue  qui  ait 
été  mise  en  prati(|ue.  Ici,  je  ne  parle  plus  de  la  période 
scaligérienne, qtii  est  un  cycle  plutôt  (|u'une  ère,  et  de 
laquelle,  d'ailleurs,  il  n'a  jamais  été  fait  d'usage  civil; 
mais  j'ai  taché   de  vous  montrer  combien  Père  chré- 
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tienne  a  d'avantages  sur  toutes  les  autres  ères  propre- 
ment dites,  soit  modernes,  soit  particulières,  s'ouvrant 
avant  ou  après  J.  C. 

Entre  celles  dont  Touverture  est  postérieure  au  com- 
mencement de  la  noire,  c'est-à-dire  à  l'an  de  Rome  754» 
à  l'an  i"de  la  cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade, 
voici  quelles  seraient  les  plus  anciennes,  si  on  pouvait 
les  considérer  comme  réelles  où  comme  importantes  : 

Premièrement,  l'abhé  Befley  a  composé  une  disser- 
tation sur  l'ère  de  Cibyre,  ville  de  Phrygie,  ère  qui  a 
été,  dit-il,  inconnue  au  cardinal  Noris,  au  baron 
de  Spanheim,.à  Vaillant, et  à  tous  les  autres  antiquai- 
res. Il  espère  pouvoir  en  fixer  le  commencement  ou 
l'époque  primitive  d'après  l'histoire  et  les  monuments. 
Les  monuments  sont  ici  deux  médailles  ou  des  lettres 
numérales  indiquent  les  années  des  Cibyrales,  21a  et 
219  :  t2i^,  avec  les  figures  et  les  noms  de  Caïus  Julius 
Verus  Maximinus,  et  de  Caïus  Maximus;  219,  avec  la 
tête  et  le  nom  de  Tranquilline,  épouse  de*  Gordien  Pie. 
Le  document  historique  est  un  passage  de  Tacite  où 
il  est  dit  que  la  ville  de  Cibyre  ayant  souffert  d'un 
tremblement  de  terre,  Tibère  l'exempta  de  tributs  du- 
rant trois  ans  :  Factaque  ^  auctore  Tiberio^  senatus* 
consulta  ut  cwitati  Cibyraiicœ  apud  Asiain^  et 
yEgiensiapudyéchaianiy  motu  terrœ  lahefactis  ^  sub- 
veniretur  remissione  tributi  ir>  triennium.  Cela 
posé,  il  suffit  de  savoir  que  Maximin  a  régne  depuis 
l'été  de  l'an  235  de  J.  C.  jusqu'il  la  fin  de  mars  238, 
et  Gordien  Pie,  depuis  juillet  ^38  jusqu'en  avril  244* 
I/ère  de  Cibyre,  qui  comptait  alors  dé  deux  cent  douze 
à  deux  cent  dix-neuf  ans,  avait  dû  commencer  Fan  23 
ou  24  ou  25  de  la  notre;  et  de  ces  trois  termes,  le 
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premier  étant  celui  sur  lequel  tombe  le  récit  de  Tacite., 
il  est,  selon  Belley ,  naturel  de  penser  que  les  Cibyra- 
tes,  eu  métnoire  de  la  faveur  qu'ils  venaient  d'obtenir, 
auront  alors  institué  une  ère  particulière.  Je  ne  veux 
pas  contester  cette  conséquence,  quoiqu'il  ne  me  paraisse 
point  si  naturel  d'établir  une  ère,  une  suite  indéfinie 
d'années,  parce  qu'on  a  été,  après  un  désastre,  exempté 
de  tributs  pour  trois  ans.  Je  ne  vois  là  qu'une  explica- 
tion très-aventurée  des  deux  médailles,  et  comme  la 
prétendue  ère  de  C.ibyre  n'est  indiquée  ni  rappelée  en 
aucun  autre  lieu,  je  rangerais  volontiers  ces  recherches 
de  Belley  au  nombre  des  conjectures  futi)es  qui  ne  peu- 
vent contribaer  aucunement  aux  progrès  de  l'histoire 
ni  de  la  chronologie. 

Nous  devons  cependant  au  même  académicien  une 
ère  d'Epi phanée,  on  Cilicie,  partant  de  l'an  3'j  de  la  nô- 
tre, et  indiquée  par  une  médaille  où  l'une  des  der- 
nières années  de  Gordien  Pie  est  numérotée  ao6  et 
correspond  à  celle  que  nous  appelons  ^4^*  Mais  ces 
nombres  ne  sont  ici  qu'approximatifs;  on  manque  de 
renseignements  précis,  et  d'ailleurs  on  ignore  à  quel 
propos  les  habitants  de  cette  ville  auraient  établi  une 
ère  en  Sy.  Enfin  l'on  commettrait  une  erreur,  si  Ton 
appliquait  ceci  à  la  ville  d'Epiphanée  en  Syrie,  qui  pa- 
raît avoir  eu  aussi  une  ère  particulière  autre  que  celle- 
là,  et  plus  ancienne  d'environ  un  siècle. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout  des  ères  de  l'abbé  Belley. 
11  a  trouvé  de  plus  une  ère  de  Nicopolis,  une  ère  de 
Bostres,  je  ne  sais  combien  d'ères  encore;  il  a  fait 
jusqu'à  quinze  suppléments  au  traité  de  Noris  sur  les 
années  syro-macédoniennes ,  et  en  a  parsemé  plusieurs 
volumes  de  l'Académiedes  Inscriptions  et  Belles-f^ettres, 
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qui  auraient  pu  être  plus  utilement  remplis.  On  dis- 
tingue dans  la  géographie  ancienne  plusieurs  Nicopé- 
«   lis  ou  villes  de   la  Victoire  :  une  sur  le  Danube,  une 
autre   dans  l'Arménie  Mineure  ,  une  troisième   près 
d'Actium,  une  quatrième  près  d'Alexandrie ,  une  en- 
fin en  Palestine;  et  c'est  à  cette  dernière,  auparavant 
nommée  Ëmmaûs,  que  Belley  rapporte  une  médaille 
datée  des  lettres  numérales  Mu^  Beta  ^  4^9  et  frappée 
en  riionneur  de  Trajan.  Emmaûs  n'était  qu^une  bour- 
gade ou  qu'un  village,  lorsque  Vespasien  y  établit ,  en 
Tannée  71  de  notre  ère,  huit  cents  vétérans  de  son  ar- 
mée, qui  venaient  de  l'aider  à  prendre  Jérusalem.  C'est  de 
là  que  Belley  compte  quarante-deux   ans  jusqu'à   la 
seizième  année  du  règne  de  Trajan,  et  dans  une  autre 
médaille,  72  jusqu'à  Faustine,  en. nous  recommandant 
bien  de  ne.  pas  confondre  une  ère  si  fameuse  à  ses 
yeux  avec  celles  qui  auraient  pu  s'introduire  dans  les 
autres  Nicopolis.  A  l'égard  de  Bostres,  c'est  un  nom 
commun  à  quatre  villes  de  l'Arabie,  situées  sur  les 
confins  de   la  Palestine;  elles  sont  désignées  par   le 
mot  Bosra  dans  la  version  latine  de  la  Bible.  Mais  la 
principale,  tombée  au  pouvoir  de  Trajan,  fut  telle- 
ment embellie  et  favorisée  par  ce  prince  qu'elle  prit 
le  nom  de  Nouvelle  Bostres  Trajane,  vfeTpaiar^  PiiffTpa^ 
et  quelquefois  même  le  titre  de  métropole:  devez-vous 
après  cela  vous  étonner  qu'elle  ait  eu  une  ère  particu- 
lière?  Belley  crut  en  découvrir  la  preuve  dans   une 
médaille  qui  porte  le  nom  de  cette  ville,  et  qui,  datée 
fo4,  présente  l'effigie  de  Septime  Sévère,  lequel  a  ré- 
gné depuis  l'an    194   de   Tère  vulgaire  jusqu'à   aii. 
Retranchez  io4i    vous  êtes  conduits  à   placer  entre 
00  et  107  Fouverlure  de   l'ère  Bostricnne.   Belley   se 


496  CHRONOLOGIF.    TECHNIQUE. 

décide  pour  io5,  époque  de  la  conquête  de  FArabie 
par  ïrajan.  S'il  y  avait  lieu  de  faire  usage  de  cette 
ère,  il  faudrait  observer  que  le»  Arabes  cominen*  • 
caient  leurs  années  au  printemps;  c'est  ce  que  nous 
lisons  dans  les  commentaires  de  Simplicius  sur  Aris- 
tote,  où  nous  voyons  en  même  temps  qu*à  cet  égard 
il  régnait  une  Irès-grande  diversité  entre  les  cou- 
tumes des  différents  peuples.  Mais  encore  une  fois, 
ces  ères  locales,  même  en  les  prenant  pour  réelles, 
n'éclairciraient  aucun  point  important  ni  de  riiis- 
toire  ni  de  la  science  numismatique.  Je  ne  m'y  suis 
•  arrêté  que  pour  signaler  à  vos  yeux,  par  ces  exem- 
ples ^  une  oiseuse  et  fausse  érudition,  qui  retarderait  le 
progrès  de  toutes  les  connaissances  exactes  et  utiles, 
s'il  lui  était  possible  de  reprendre  aujourd'hui  quelque 
faveur.  Désormais  nous  écarterons  toutes  les  autres 
ères  spéciales  ou  propres  à  certaines  villes,  et  nous 
nous  bornerons  à  celles  qui  ont  laissé  des  traces  pins 
profondes  dans  les  annales  ecclésiastiques  et  civiles. 
Telles  sont  les  ères  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  de 
la  mort  de  saint  Martin,  des  Arméniens,  de  Malioniet 
ou  riiégire,  d'Isdegerde  et  de  gelaleddin  chez  les 
Persans,  enfin  celle  qui,. établie  en  Fraiice  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  n'a  subsisté  que  treize  ans  et  quelques 
mois. 

L'avénemcnt  de  Dioclétien  à  l'empire,  l'an  a84  de 
notre  ère  vulgaire,  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  l'épo- 
que d'une  modification  que  les  Alexandrins  jugèrent  i 
propos  de  faire  à  leur  ère  mondaine.  Ils  la  raccourci- 
rent de  dix  ans,  afin  que  le  nouveau  règne  commen- 
çât par  un  cycle  lunaire.  Mais  en  même  temps  ils 
instituèrent  une  ère  nouvelle,  qu'ils- ouvrirent  au  29 
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août  284  9  au  moment  où  Dioclëtien  avait  été  ins- 
tallé sur  le  trône    impérial.'  Cette  ère  s'accrédita  en 
Orient,  au  point  qu'on  renonça  presque  à  TActiaque,  et 
que  les  Chrétiens  eux-mêmes   trouvèrent  plus  com- 
mode de  compter  ainsi  leurs  années.  Le  changement 
qu'ils  y  firent  dans  la  suite  fut  de  pure  dénomination; 
ils  l'appelèrent  ère  des  martyrs,  en  mémoire  des  per- 
sécutions qu'ils  avaient  essuyées  sous   ce  règne.  Elle 
est  aussi  quelquefois   nommée  ère  des   Abyssins,  à 
cause  de  l'usage  qu'on  en  fit  en  Abyssinîe.  Ce  fut  jus- 
qu'à Denys  le  Petit,  et  même  jusqu'après  Charlema- 
gne,  Tune  des  numérations  chronologiques  les  plus 
usitées.  Beaucoup  d'actes  «t  de  décrets  impériaux  sont 
datés  ainsi  durant  quatre  ou  cinq  siècles.  Pour  l'in- 
telligence parfaite  de  ces  dates,  il  ne  suffit  pas  de  se 
souvenir  qu'elles   supposent   toujours    l'année   com- 
mencée au  !7^9  août  :  il  y  a  Heu  à  une  observation  par- 
ticulière sur  l'intercalation   du    trois  cent    soixante- 
sixième  jour;  car  les  années  bissextiles  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  l'ère  dioclétienne  et  dans  la  vulgaire.  En 
Tune  et  en  l'autre ,  chaque  aunée  quatrième  a  trois  cent 
soixante-six  jours  ;  mais  celle  qui  a  ce  jour  de  plus 
clans  l'ère  des  martyrs   n'est  jamais  celle  où  le  calen- 
drier julien  double  le  sixième  jour  avant  les  calendes 
de  mars.   Le  P.  Pétau  a  donné   les  preuves  de  cette 
différence,  qui  oblige  à  quelque  attention   lorsqu'on 
veut  saisir  la  correspondance  des  années  dioclétiennes 
et  juliennes.  Par  exemple,  l'an  4^2  de  notre  ère  vul- 
gaire est  bissextile  et  répond,  au  moins  en  partie,  à 
Tan  168  des  martyrs,  qui  n'a  que  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  tandis  que  167  en  a   trois  cent  soixante- 
six;  ce  qui    rend  souvent  difficile  la  traduction  des 
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quantièmes.  Les  historiens  orientaux  qui  emploient 
cette  ère,  y  adaptent  d'ordinaire  les  noms  des  moû 
égyptiens  I  Thoth,  Paophi,  Atbyr,  etc.,  ou  éthio-  . 
piens,  Mascaran,  Tikmith,  etc.  £n  Ethiopie,  l'ère 
dioclétienne  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  cyele 
de  cinq  cent  trente-deux  ans ,  qui  s'est  ouvert  1  an  de 
J.  C.  a84i  et  qui  a  recommencé  en  8i6.  Chez  les 
écrivains  de  cette  contrée,  l'expression  an  4^  peut 
également  répondre  à  notre  an  3a8  ou  à  notre  an  86o; 
et  c'est  ce  dernier  qu'il  faut  entendre,  lorsqu'il  s'agit 
d'événements  qu'on  ne  saurait  rapporter  à  3^8.  Telle 
est  l'ère  des  martyrs  :  à  la  vérité,  l'édit  de  Dioclétîeo 
contre  les  Chrétiens  n'est  que  de  l'an  3o3;  mais  le 
nom  d'ère  des  martyrs,  aussi  bien  que  celui  d'ère  de 
Dioclétien,  reporte  toujours  à  l'avéoement  de  ce 
prince,  29  août  284  de  notre  are  vulgaire. 

.Cette  numération,  à  partir  de  Dioclétien,  s'était  a^ 
sez  peu  répandue  en  Occident,  où  l'on  ne  remarque 
non  plus  presque  aucun  exemple  d'ères  purement  lo> 
cales.  On  suivait  celle  d'Espagne  :  c'était  l'ère 
raie ,  non«seulement  dans  la  péninsule  espagnole, 
dans  une  grande  partie  de  la  France.  Cependant  elle 
commençait  à  s'allonger,  et  à  exiger  l'emploi  de 
bres  plus  élevés  que  ceux  qui  entraient  dans  le 
gage  familier  de  l'ignorante  multitude.  Pour  se  dis- 
penser de  remonter  si  liaut,  on  imagina,  dans  k 
cours  du  cinquième  siècle,  de  dater  de  la  mort  de 
saint  Martin.  Malheureusement,  cette  date  nest  poiet 
du  tout  déterminée.  «  C'est  une  grande  question,  dit 
«  Tillemont,  de  savoir  si  saint  Martin  est  mort  en  Tan 
«  397  ou  en  l'an  4oo,  y  ayant  bien  desraisoas  de  paît 
(t  et  d'autre;  il  nous  en  parait  uéanmoins  davantage  povr 
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«Tan  397.  tt  C'est  aussi  Topitiion  de  dotti  Ruinait,  de 
dôm  Bouquet  et  des  auteurs  de  VJrtde  vérifier  lej  dû.*- 
tes.  Mais  le  P.   Pagi  tient  pou*"  4o<>î  5'  ^  composé 
même  une  dissertation   tout  exprès  pour  établir  ce 
terme,  et  Fleury  se  rangea  cet  avis,  que  la  plupart  des 
écrivains  de  la  société  de  Jésus  ont  égàlettient  adopté 
comme  le  plus  plausible.  I/un  d'eux  néanmoins,  et  le 
plus  habile  en  chronologie,  le  P.  Pétau,  avait  retardé 
la  fnort   de  saint  Martin  jusqu*en   [^01  ou  4^!i;  et 
parmi  Tes  commentateurs  At  Sulpice-Sévère ,  il  s'en 
trouve  qui  ne  la  mettent  qu'en  404.  Cette  controverse, 
comme  toutes  celles  de  la  mémeespèce,  vienldece  qu'en 
effet  les  relations  originales,  les  auteurs  contemporains 
ou  voisins*  de  Févénemcnt  ne  s'accordant  point  à- nous 
fournir  une  date  bien  certaine,  nou^  sommes  réduits 
à  tirer  de  quelques  rapprocliements  des  conclusions 
hasardées.  Sulpice-Sévère ,  tout  occupé  des  verlUs  et 
îles  miracles  du  saint  personnage ,  n'omet  aucune  cir- 
constance  de  sa  mort,  sinon  te  temps  où  elle  arriva. 
Orégoire  de  Tours  la  place  à  Tan  4t2  de  la  passion, 
deuxième  de  l'empire  d'Arcade  et  dTîonorius ,  sous  le 
consulat  de  Ca&sarius  et  de  Nonius  Atticus,  saint  Martin 
étant  âgé  de  quatre-vingt-un  ans   et  évêque  depuis 
rîngt-i'inq.  Mais  le  terme  de  la  passion  n'est  ni  véri- 
fié ni  convenu  ;  et  comme ,  dans  tous  les  cas ,  il  serait 
postérieur,  au  moins  de  vingt-cinq  ans,  à  l'ouverture 
de  l'ère  vulgaire,  la  vie  de  saint  Martin  se  prolonge- 
rait jusqu'au  delà  de  437,  ce  qui  n'est  guère  admissible. 
Aussi  Scaliger  a-t-il  pensé  qu'il   fallait  Corriger  ici  le 
tntte  de  Grégoire  de  Tours,  et  lire  37a  au  lieu  de  4îa. 
Cet  expédient,  bien  qUe  fort  commode,  est  assez  peu 
proposable,  car  ce  même  terme  de  4 1  ^  se  trouve  énoncé 

«2. 
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en  trois  différents  endroits  de  TouvragedeGrégoire.  Cha- 
que fois  qu'il  suppute  et  récapitule  les  temps,  il  se  re» 
porte  à  la  passion,  compte  de  là,  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Martin ,  quatre  cent  douze  ans ,  et  donne  ensuite  le  nom* 
bredes  années  écoulées  depuis  cette  mort  jusqu'à  l'épo' 
que  dont  il  parle:  voilà  tout  son  système  chronologique, 
qui  est,  comme  on  voit,  d'une  très-grande  simplicité, 
mais  fort  peu  instructif.  Quant  au  consulat  de  Césaire 
et  d'Atticus,  et  à  l'an  m  d'Uonorius  et  d'Arcade,  c'ert 
bien  notre  année  ^97  ;  et  ce  sont  ces  renseignements 
qui  ont  déterminé  l'opinion  de  Tillemont  et  des  Bén^ 
dictins,  qui,  à  vrai  dire,  me  semblerait  la  mieux  fon- 
dée. Celle  des  jésuites  et  de  Fleury  est  puisée  dans  la 
Chronique  de  Prosper,  où  saint  Martin  meurt  l'an  5 
d'Arcade  et  d'Honorius,  c'est-à-dire  en  4oo.  Quoiqu^il 
en  soit,  cet  événement  tient  lieu  d'une  ère  à  Grégoire 
de  Tours ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'observer.  S'agit- 
il  de  dater  la  mort  de  Clovis?«elle  arriva,  dit-il, cent 
douze  ans  après  le  décès  de  saint  Martin  :  A  trunsilu 
sancU  Martini,  usque  ad  transUum  Chlodavedù 
regis^  suppuianiur  anai  cenium  duadecùn.  Voilà  des 
calculs  bien  incohérent  et  bien  confus  :  car  nous  sa- 
vons par  d'autres  indications  que  Clovis  est  décédé  en 
5i  X  ;  et  si  l'intervalle  n'est  que  de  cent  douze  ans  en- 
tre ce  décès  et  celui  de  saint  Martin ,  il  n'est  plus  vni 
que  celui-ci  n'ait  vécu  que  jusqu'en  897;  il  fiiut  dire 
399.  En  général ,  les  dates  de  Grégoire  de  Tours,  cel- 
les de  Frédégaire  et  des  autres  chroniqueurs  du  sixième 
siècle  et  du  septième,  ne  sont  à  recevoir  qu'après  exa- 
men; et  les  erreurs  ou  les  incertitudes  viennent  sur- 
tout de  ce  que  les  anuées  n'y  sont  rapportées  k  au- 
cune ère  bien  déterminée.  Dans  les  actes  même,  dans 
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les  chartes  et  instruments  publics  et  privés  ^  dit  Fau- 
chet,  on  datait  alors  de  là  mort  de  saint  Martin,  et 
tout  annonce  qu'on  n'avait  nulle  part  une  idée  précise 
de  cette  époque.  Jugeons  par  là  combien  fut  précieuiL 
pour  rhistoire  et  pour  l'ordre  des  affaires  civiles,  le 
calcul  qu'inventa  Denys  le  Petit. 
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Messieurs,  l'ère  chrëtîeune,  malgré  des  anomalies  el 
des  ambiguïtés  accidentelles  dans  l'expression  de  quel- 
ques-unes des  années  qui  la  composent ,  est  la  mieux 
déterminée  que  nous  ayons  rencontrée  encore  ;  et  les 
avantages  qu'elle  réunit  la  rendent  préférable  à  toute 
autre,  soit  qu'il  s'agisse  de  suivre  le  cours  des  siècles 
écoulés  depuis  son  ouverture,  et  qui  se  peuvent  divi- 
ser en  anciens,  moyens  et  modernes;  soit  que,  par  une 
numération  rétrograde,  on  remonte  aux  âges  qui  l'ont 
précédée,  et  qui,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  d'elle, 
peuvent  se  distinguer  par  les  qualifications  d'Historique, 
d'Héroïque,  de  Mythologique,  d'Antédiluvien ,  et  d'An- 
tégénésique  ou  Imaginaire.  Le  commencement  de  l'ère 
Diony sienne  s'élève  ainsi,  au  milieu  de  rhistoîre, 
comme  un  point  fixe  et  lumineux,  qui  en  éclaire  l'one 
et  l'autre  moitié,  autant  que  la  nature  des  récits,  des 
monuments,  des  traditions,  peut  le  permettre.  L'ex* 
treme  utilité  de  cette  ère  nous  est  devenue  de  plus  en 
plus  sensible  par  l'examen  que  nous  avons  commencé  de 
faire  de  celles  qui  s'ouvrent  après  elle.  Déjà  l'abbé 
Belley  nous  a  indiqué  des  ères  particulières  ou  loca- 
les de  Cibyre,  d'Epiphanée  en  Cillcie,  de  Nicopolis 
en  Palestine  et  de  Bostra,  ères  qui  partaient,  à  œ 
qu'il  semble,  des  années  ^3,  37,  71  et  io5  de  la  nô- 
tre. Mais  ces  quatre  points  de  départ  et  ceux  qui  leur 
ressemblent  ne  sont  à  peu  près    d'aucuii   usage  en 
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chronologie,  et  ne  tiennent  qu'à  la  connaissance  de» 
médailles  qui  les  fournissent.  L'ère  de  l'Ascension, 
commencée  eu  38, mériterait  plus  d'attention;  car  elle 
est  du  moins  employée  en  certaines  chroniques  ecclé-  • 
sîasliques.  Un  bien  plus  grand  nombre  encore  de  da- 
tes historiques  sont  prises  de  l'ère  de  Dioclétien  ou 
des  martyrs,  ouverte  en  a84-  On  a  besoin  de  connaî- 
tre aussi  l'ère  de  la  mort  de  saint  Martin,  à  cause  de 
l'emploi  qu'en  font  Grégoire  de  Tours  et  d'autres  chro- 
niqueurs des  cinquième,  sixième  et  septième  siècles  : 
mais  vous  avez  vu  que  l'ouverture  de  cette  ère  est 
restée  indécise;  il  est  difficile  de  déterminer,  entre  les  six 
années  de  397  à  40^9  celle  où  saint  Martin  mourut. 

L'usage  d'une  si  vague  numération  suffirait  pour 
montrer  combien  les  notions  chronologiques  demeu- 
raient imparfaites  dans  l'Europe  occidentale.  La  chro- 
nologie et  la  civilisation  étaient,  au  sixième  siècle,^  un 
peu  plus  avancées  en  Orient,  et  l'ère  arménienne^  qui 
s'ouvrit  en  552,  est  du  moins  beaucoup  mieux  fixée. 
que  l'ère  de  saint  Martin.  Quand  nos  pères  eurent 
eonnaissance  de  cette  ère  des  Arméniens ,  ils  l'appelè- 
rent, dans  leur  grossier  langage^  tetreure  ou  la  let- 
îreure  des  Hermines.  C'est  par  cette  expression  bar- 
bare qu't41e  est  désignée  dans  quelques  écrits  ou  titres 
français  do  moyen  âge.  Son  avantage  consiste  en  ce 
qu'elle  part  d'une  époque  précise  et  nationale,  savoir 
du  mardi  9  juillet  55a ,  au  jour  où  un  concile  de  Ti- 
ben  consomma  le  schisme  de  l'Arménie,  en  s'obstinaut 
à  ne  reconnaître,  malgré  les  décisions  du  concile  de 
Clialcédoine ,  qu'une  nature  et  qu'une  volonté  en  lé- 
sus-'Chnst.  Cette  querelle  théologique  n'est  pas  ce  qui 
nous  intéresse  en  ce  moment  :  il  nous  feut  prendre 
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une  idée  de  la  mesure  des  ans  de^^eite  ère  nouvelle;  et 

voici  l'explication  que  Fréret  nous  en  donne  :  «  Les 

tf  Arméniens  se  servent  d'une  année  composée,  comme 

<f  celle  des  anciens  Persans,  de  douze  mois  de  trente 

«  jours  chacun,  et  de  cinq  jours  épagomènes.  Cette  aa- 

a  née  est  absolument  vague,  sans  aucune  intercalation, 

<c  et  elle  remonte  tous  les  quatre  ans  d'un  jour  dans 

et  l'année  julienne.  Elle  sert  dans  le  pays  pour  les  ac- 

ce  tes  et  pour  la  date  des  Lettres  :  mais  en  même  temps  ^ 

«  on  emploie  une  autre  année,  qui  est  proprement  Tan- 

<c  née  ecclésiastique,  et  qui  sert  dans  la  liturgie  pour 

ce  régler  la  célébration  de  la  pâque  et  des  fêles,  le 

a  temps  des  jeûnes  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  rdt* 

«  gion.  Cette  année  est  Axe,  au  moyen  d'un  sixième  épa- 

<c  gomène  qu'on  ajoute  tous  les  quatre  ans.  Le  Nourous 

ce  ou  premier  jour  de  l'année,  qui  commepce  avee  le 

a  mois   Navazardi,   est    fixé    depuis    longtemps    an 

c  onzième  du   mois  d'août  de  l'année  julienne  ,  et  il 

«  ne  s'en  écarte  plus.  Dans  la  suite,  lorsque  les  Ar- 

«  méniens  se  réconcilièrent  avec  l'Église  latine,  et  qu'une 

ce  partie  d'entre  eux  reconnut  les  papes  de  Rome,  dans 

a  une  espèce  de  concile  tenu  à  Kherna  au  quatorzième 

«  siècle  (en  i33a),  ils  admirent  la  forme  de  Tannée 

«  julienne^  que  le  commerce  avec  les  Francs  leur  avait 

ce  rendue  familière.  Les  actes  du  concile  de  Sis  joi- 

ce  gnent  l'an  766  de  l'ère  arménienne  avec  l'an  i3o7 

«  de  l'ère  vulgaire,  et  datent,  dans  Tune  et  Tautre  an* 

ce  née  y  du  19  mars.  Dans  le  concile  d'Âdéna,  tenn  en 

«  i3i6,  où   il  fut  question  du  calendrier,  on  ne  se 

«  servit  que  des  mois  juliens  et  de  l'ère  vulgaire;  et 

«  encore  aujourd'hui,  lorsque  les  Arméniens  traitent  avec 

«  les  Occidentaux,  ils  emploient  les  mois  juliens.»  Ajou* 
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tons  à  ces  observations  de  Fréret  qu'on  a  Tacte  d'une 
donation  faite  à  Guérin ,  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  par  un  Constantin  qui  se 
qualifie  sers  de  Deus  et  meteor  de  la  couronne  des 
ErminfiSy  serviteur  de  Dieu  et  trésorier  de  la  couronne 
des  Arméniens  :  cette  pièce,  conservée  dans  les  archi- 
ves de  l'ordre  de  Malte,  est  datée  de  la  fin  du  mois 
d'octobre,  l'an  de  la  lettreure  des  Ermines  que  elle 
fut  treuveey  682.  Ce  nombre ,  joint  à  cinq  cent  cin- 
quante et  un,  donne  l'an  de  notre  ère  i!i33y  et 
Guérin  en  efFet  était  alors  grand  maître.  Arnauld, 
lorsqu'il  travaillait  à  son  ouvrage  sur  la  perpétuité 
de  la  foi,  écrivit  à  un  prélat  arménien,  qui  lui 
répondit  sous  la  date  du  la  avril  imo  :  c'est  notre 
année  1671.  Les  Ai'méniens  joignent  assez  sou  Vent  à 
ces  dates  celle  de  l'èœ  mondaine  de  Constantinople, 
dont  ils  ont  conservé  l'usage.  Leurs  douze  mois  ont 
aussi  des  noms  particuliers,  depuis  Navazardi,qui  com* 
mence  le  11  août,  jusqu'à  Hérodiès,  qui  finit  le  5 
de  notre  mois  d'août  encore.  Le  6  et  les  quatre  jours 
suivants  sont  les  épagomènes,  que  les  Arméniens  appel- 
lent Acéliacz,  et  qui  sont  suivis  d'un  sixième  en  chaque 
quatrième  année  ecclésiastique. 

La  vingt-deuxième  année  du  septième  siècle  de  no- 
tre ère  vulgaire  est  la  première  de  l'Hégire,  ère  nou- 
velle qui  nous  annonce  une  religion  de  plus ,  une  vaste 
révolution,  et  l'un  des  plus  fameux  personnages  de 
l'histoire.  Les  vices  des  empereurs  grecs  qui  succédè- 
rent à  Justinien ,  les  malheurs  de  Maurice ,  les  crimes 
de  PbocaSy  avaient  exténué  l'empire  byzantin.  Héra- 
clius,  après  l'avoir  relevé  par  des  triomphes  remportés 
sur  les  Perses,  ne  tarda  point  à  t'afiaiblir  par  les  dis- 
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pute$  tbéolpgiquesy  dont  il  Bt  des  affaires  d'État.  D0* 
puis  longtemps,  les  victimes  de  ces  disseasions  reli« 
gieuses  se  réfugiaient  dans  l'Arabie,  contrée  paiaibie 
et  libre  encore ,  quand  la  guerre  et  la  tyrannie  avaient 
tant  désolé  le  reste  du  monde  :  là  vivaient  et  s'aceor* 
daient  des  idolâtres,  des  Juifs,  des  Chrétiens,  des  seo> 
tateurs  de  toutes  les  opinions  proscrites,  successive* 
ment  et  en  tout  sens,  à  Rome,  à  Constanlinople, 
dans  le  cours  de  trois  siècles.  On  y  rencontrait  spécîa* 
lement  des  Ébionltes,  des  Ariens,  des  demi- Ariens,  des 
îtestoriens,  en  général  beaucoup  d'adversaires  du 
dogme  de  la  divinité  du  Messie;  sectes  à  la  vérité 
fort  diverses,  mais  unanimes  sur  deux  points,  l'unité 
de  Dieu,  et  la  mission  divine  de  Jésus.  Pour  réunir 
toutes^  ces  sectes  en  une  seule,  il  suffisait  de  réduire 
leurs  doctrines  à  ces  deux  articles,  et  ce  fut  la  pr^ 
mière  idée  de  Mahomet.  Mais  il  ne  tarda  point  à  s'a- 
percevoir que  les  prédications  négatives,  qui  simplifient, 
qui  décomposent  et  qui  ramènent  à  un  petit  noiabre 
de  notions  communes ,  ne  sout  pas  celles  qui  obtiennent 
les  plus  brillants  succès  :  plus  agressives  que  séduisan* 
tes,  elles  provoquent  biei^  plus  de  résistance  qu'ellei 
n'excitent  d'enthousiasme.  Aussi  Mahomet,  selon  la 
destinée  de  tous  les  réformateurs  entreprenants,  de- 
vint-il  bientôt  inspiré,  prophète,  thaumaturge  et 
persécuteur.  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  d  ambition , 
d'exaltation  et  d'ignat*ance  pour  commander  les  erogras* 
ces  et  pour  séduire  par  des  prestiges.  Il  accrut  ainsi  le 
nombre  et  le  zèle  de  ses.  disciples;  mais  il  s'attîratl 
toujours  un  grand  nombre  d'adversaires  :  ses  déclama- 
tions contre  le  sabéisme,  et  contre  plusieurs  traditions 
ou  pratiques  des  Juifs  et   des  Chrétiens,  lui  avaient 
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suscité  d'implacables  et  puissants  enoemis,  l\s  formée- 
reAl  uoe  faction  qui  jura  sa.  perte,  le  déclara,  maLfai- 
leur  public,  et  se  disposait  à  lui  ravir  \t  jour,  lorsqu'il 
échaf^a  par  la  fuite  à  cet  iminiuent  péril.  |l  partit  sou* 
dainement  de  la  Mecque  et  trouva  un  asile  sûr  à  Mé« 
diue.  C'est  cette  fuite  que  oous  appelons  Hégire,  d'un 
laoït  arabe  dont  telle  est,  dit«>oQ ,  la  signification.  Et  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  clioi&i  cette  circonstance 
de  sa  vie  pour  le  coininencement  de  l'ère  musulmane. 
«  Yailà  en  effet,  comme  l'a  observé  Voltaire,, la  vérita^ 
ce  ble  époque  de  sa  gloire^  De  fugitif  il  devint  conque** 
flç  rant;s'il  n'avait  pas  été  persécuté,  il  n'aurait  peut-être 
«p^  réussi.  Réfugié  à  Médine,.  il  y  persuada  le  peu* 
«  pte  et  l'asservit.  Il  battit  d  abord  avec  cent  treize  hom* 
«  mes  les  Mecquois,  qui  étaient  venus  fondre  sur  lui 
d  au.  nombre  de   mille.    Cette   victoire,  qui    fut   un 
a  miracle  aux  yeux  de  ses  sectateurs ,  les  persuada  que 
a  Dieu  combattait  pour  eux  comme  pour  lui.  Dès  la 
ce  première   victoire,    ils  espérèrent    la    conquête   du 
a  monde.  Mahomet  prit  la  Mecque ,  vit  ses  persécuteurs 
«  à  ses  pieds,  conquit  en  neuf  ans  par  la  parole  et  par 
«  les  armes,  toute  l'Arabie....  et  se  croyant  assez  fort 
«  pour  étendre  sa  religion  chez  les  Grecs  et  les  Per- 
ce ses,  il  commença  .par  attaquer  la  Syrie,  soumise  alors 
«  à  Héraclius,  et  lui  piât  quelques  villes.,..  Il  donnait 
«  le  choix  à  çpux  qu'il  voulait  subjuguer,  d'embrasser 
«  sa  secte  ou  de  payer  un  tribut....  De  tous  les  légis- 
«  lateurs  qui  ont  fondé  des  religion^,   il  est  le   seul 
^  qui  ait  éteodu  la  sienne  par  des  conquêtes.  D'autres 
%  peuples  out  porta  leurs  cultes  avec  le  fer  et  le  feu, 
ff  cbe;^  des  nations  étrangères;  mais  nul  fondateur  de 
«  secte  n'avs^it  été  conquérant.  Ce  privilège  unique  est. 
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«  aux  yeux  des  Musulmans,  l'argument  le  plus  fort 
oc  que  la  divinité  prit  soin  elle-même  de  seconder  leur 
a  prophète.  »  Voilà  l'idée  la  plus  générale  des  événe- 
ments dont  Tère  nommée  Hégire  est  destinée  à  rappe- 
ler et  à  perpétuer  le  souvenir. 

Les  hommes  ne  sont  que  trop  portés  à  célébrer  le 
génie  et  l'héroïsme  de  quiconque  leur  fait  beaucoup 
de  mal  y  pourvu  qu'en  effet  ce  mal  atteigne  tous  les 
éléments  du  corps  social  et  qu'il  se  prolonge  durant 
une  longue  suite  de  générations.  Quelle  que  soit,  dans 
de  si  vastes  résultats ,  la  part  que  revendique  la  fortune , 
il  en  reste  une  assez  grande  qu'on  ne  peut  guère  con* 
tester  à  l'audace  des  projets ,  à  l'habileté  des  manceu- 
vres,  à  la  puissance  d'une  volonté  opiniâtre.  Aussi  Ma- 
homet a-t-il  trouvé  des  panégyristes,  même  au  sein  des 
pays  que  leur  position  a  préservés  de  sa  fatale  influence. 
Presque  partout  on  a  beaucoup  plus  admiré  que  dé- 
ploré l'affreux  usage  qu'il  a  fait  de  ce  prétendu  droit 

....Qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

Cependant,  que  prouve  au  fond  le  succès  de  ces 
impostures  grossières,  sinon  la  perversité  de  l'usurpa- 
teur qui  les  répand ,  la  corruption  de  ceux  qui  le  servent 
et  l'imbécillité  de  ceux  qu'il  abuse?Déquelquecôté  qu'on 
regarde,  il  n'y  a  là  rien  d'honorable  à  la  nature  humaine  ; 
et  ce  stupide  enthousiasme,  cet  aveugle  fanatisme  que 
des  mensonges  et  des  ravages  peuvent  inspirer  à  la  mul- 
titude, est  l'une  des  plus  lamentables  et  des  plus  honteu- 
ses maladies  de  notre  espèce.  Mahomet,  presque  aussi 
inculte ,  aussi  illettré  que  ceux  qu'il  séduisait,  avait  par 
cela  même  sur  eux  un  ascendant  plus  immédiat  :  ils 
étaient  plus  à  sa  portée,  parce  qu'il  était  plus  à  la  leur. 
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Jamais  un  homme  doué  de  cette  raison  ferme  et  profonde 
qui  poursuit) découvre  et  proclame  la  vérité,  et  qui  mérite 
seule  le  nom  de  génie,  n'aurait  exercé  une  telle  puissance 
sur  ses  contemporains,  ni  changé  si  rapidement  les  des- 
tinées d'une  grande  partie  de  la  terre.  Ces  hérésies  su- 
rannées, ces  erreurs  diverses  dont  les  derniers  restes 
s'étaient  réfugiés  en  Arabie,  et  que  leur  grand  nombre 
autant  que  leur  vétusté  y  rendaient  paisibles  et  pres- 
que innocentes,  furent  en  peu  de  temps  remplacées  par 
une  doctrine  bien  plus  monstrueuse  et  plus  tyrannique^ 
Un  code  incohérent  et  confus,  qui  par  l'excès  de  l'ab- 
surdité échappe  à  toute  critique  sérieuse,  a  été  imposé, 
comme  un  livre  divin,  à  plusieurs  peuples  de  l'Orient, 
et  le  joug  qu'a  subi  leur  raison ,  les  a  courbés  sous  le 
despotisme.  L'essor  même  que  dans  les  siècles  suivants 
les  lettres  et  les  sciences  ont  voulu  prendre  parmi  eux, 
a  été  bientôt  comprimé  par  leurs  croyances.  Le  grand 
succès  de  Mahomet  est  d'avoir  efficacement  prévenu 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  cette  partie  du  monde , 
d'avoir  fondé  des  institutions  inconciliables  avec  les 
lumières  et  la  liberté.  L'ère  qui  remonte  à  lui,  et  qui 
consacre  l'origine  de  ses  triomphes,  est  la  plus  sinistre 
que  nous  ayons  rencontrée;  et  nous  allons  voir  que 
c'est  aussi  la  plus  mal  conçue  en  chronologie,  la  plus 
difficile  à  ramener  aux  principes  d'un  calcul  raisonna- 
ble des  temps. 

Commençons  par  recueillir  les  principales  circons- 
tances du  fait  qui  doit  ici  servir  d'époque  :  les  voici 
d'après  Aboulfeda,  qui,  à  la  vérité,  n'a  écrit  que  sept 
cents  ans  plus  tard ,  mais  qui  avait  recherché ,  dit-on  , 
les  traditions  anciennes  et  les  relations  originales.  Les 
ennemis  de  Mahomet,  effrayés  de  ses  entreprises,  se 
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déterminèrent  à  prendre  un  parti  violent.  Ils  s'assem* 
blèrent,  tinrent  conseil  et  résolurent  unanimement  la 
mort  de  celui  qui  menaçait  leurs  dieux  et  leur  pais* 
sance.  Pour  ne  pas  altérer  sur  eux  seub  l'inimitié  de 
la  famille  redoutable  des  Hashémites,  à  laquelle  il  ap> 
partenait,  ils  décidèrent  qu'on  choisirait  un  homme 
de  chaque  tribu ,  et  que  tous  les  élus  poignarderaient 
ensemble  l'ennemi  commun.  L'exécution  de  cet  arrêl 
ayant  été  remise  à  la  nuit  suivante,  Mahomet  eut  le 
temps  d'être  averti  du  sort  qu'on  lui  reservait;  il  alla 
d'abord  trouver  Aly,  l'un  de  ses  amis  les  plus  fidèles, 
lui  confia  un  dépôt  précieux,  lui  céda  son  propre  lit 
et  son  manteau  vert,  en  lui  ordonnant  de  se  coucher 
revêtu  de  ce  manteau.  Après  quoi,  trompant  la  vigi- 
lance des  conjurés,  Mahomet  se  rendit  à  la  maison 
d'Aboubeckr,  et  lui  dit  :  c(  Le  moment  est  yenu^  il  faut 
«fuir,  leciel  l'ordonne,  suis  mes  pas.  »  Ils  partirent,  gui- 
dés par  un  jeune  idolâtre  nommé  Abdallah  ;  les  ténè- 
bres favorisèi'ent  leur  fuite.  Cependant  les  conjurés 
avaient  entouré  la  maison  du  proscrit ,  et  les  poignards 
à  la  main,  ils  attendaient,  pour  frapper,  l'instant  où  il 
serait  livré  au  sommeil.  N'ayant  trouvé  qu'Aly,  et 
l'ayant  reconnu  malgré  le  manteau  vert  de  Mahomet 
qui  le  couvrait,  ils  suspendirent  leurs  coups  jusqu'au 
matin  ;  car  ils  n'avaient  pas  commission  de  tuer  Aly 
et  se  croyaient  sûrs  de  mettre  bientôt  la  main  sur  leur 
véritable  victime.  Le  jour  les  désabusa  :  ils  s'aperçu- 
rent que  Mahomet  avait  pris  la  fuite,  et  se  répandirent 
à  sa  poursuite  sur  le  chemin  de  Médine;  mais  il  avait 
pris  une  route  détournée.  Retiré  dans  une  caverne  si- 
tuée au  midi  de  la  Mecque,  il  y  resta  trois  jours  pour 
laisser  passer  la  première  ardeur  de  ses  ennemis;  il  en 
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partit  le  quatrième^  et  côtoyant  la  mer  Rouge,  il  mar- 
chait vers  Médine,  à  grandes  journées,  toujours  ac- 
compagné d'Aboubeckr  et  d'Abdallah,  quand  une  troupe 
d'élite,  conduite  par  Soraka ,  vint  inopinément  fondre 
sur  lui.  «Apôtre  de  Dieu,  s'écria  Aboubeckr,  voilà   le 
a  persécuteur. — Ne  crains  rien,  répondit  Mahomet,  Dieu 
a  est  avec  nous.  »£n  effet,  Soraka  tombe  avec  son  cheval, 
il  demande  grâce,  l'obtient  et  fait  rebrousser  chemin 
à  sa  troupe.  Échappé  à  ce  péril ,  Mahomet  continue  sa 
route,  arrive  à  Coba,  bourg  voisin  de  Médine ,  le  lundi 
»  du  mois  arabe  Rabié  premier,  descend  chez  Coul- 
roum  Bis  de  Hadam,  y  demeure  trois  jours  et  jette  les 
fondements    d'une   mosquée.   Le  vendredi    i6,    il  fit 
son  entrée  à  Médine,  sous  un  dais  de  feuillage  porté 
par  ses  disciples,  au  milieu  d'une  foule  innombrable 
qui  accourait  à  sa  rencontre.  Le  surplus  du  récit  est 
en  ce  moment  sans  intérêt  pour  nous  ;  et  certes  !  je  ne 
prétends  pas  d'ailleurs  vous  garantir  la  vérité  de  toutes 
les  circonstances  que  je  viens  de  vous  rapporter  d'a- 
près Aboulfeda.  Mais  ces  faits  plus  ou  moins  fabuleux 
servent  à  déterminer  l'origine  de  l'ère  mahométane.  Si 
quelques  auteurs  ne  les  placent  qu'en  l'an  de  J.   C. 
63i  ,  c'est  faute  d'avoir  des  notions  positives  de  notre 
ère  vulgaire.  Théophane,  Aboulfarage  et  Aboulfeda  s'ac- 
cordent à  dire  que  ces  choses  arrivèrent  Tan   12  dt 
l'empire  d'Héraclius,  qui  correspond  à  notre  an  6!22; 
et  s'il  est  vrai  que  Mahomet  eût  alors  cinquante-trois 
ans,   comme  ses  historiens    le  disent,   6aa    est  en- 
.  core    le  terme  convenable,   puisqu'on   suppose   qu'il 
était  né  en  669  ou  670.  Mais  de  quel  jour   de  ô'i'à, 
partira  l'Hégirè?  sera-ce  du    vendredi,  16  de  Rabié 
premier,  et  jour  de  l'entrée  à  Médine?  11  n'y  a  pas 
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d^apparence;   le   mot   d'Hégire    semble    rappeler    le 
momeat  de  la  fuite ,  du  départ  de  la  Mecque  ;  et  par 
la  même  raisoa,  on  ne  peut  guère  se  6xer  au  lundi 
i!i,    jour    de  l'arrivée  à  Goba.  Sera-ce   le  vendredi 
précédent,    g  du  même   mois?  C'est  bien  peu  d'es* 
pace  pour  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  de 
nous  retracer,  pour  la  retraite  de  trois  jours  dans  une 
caverne,  pour  les  journées  de  voyage  de  la  Mecque  à 
Goba,  distance  d  en viron  quatre-vingts  lieues .  D'un  autre 
côté ,  si  Ton  se  reporte  au  vendredi  antérieur,  a  Ba* 
bié,  quinze  jours  entiers  entre  le  départ  de  la  Mecque 
et  l'entrée  à  Médine  pourront  sembler  difficiles  à  rem- 
plir par  les  détails  du  récit.  On  y  est  donc  assez  em* 
barrasse.  Néanmoins  deux  opinions  ont  prévalu  sur  tou- 
tes les  autres.  I^  plupart  des  chronologistes  orientaux 
ouvrent  l'Hégire  au  vendredi  16  juillet  de  l'an  62a 
de  notre  ère,  en  observant  que  ce  vendredi  commen* 
çait  pour  les  Arabes  la  veille  au  soir,  c'est-à-dire  vers 
six  heures  après   midi  du  jeudi   1 5. «L'autre   hypo> 
thèse  substitue  au    vendredi   16   ce  jeudi  i5,  com- 
mençant  au  soir  du   mercredi    i4  :  c'est  ainsi  que 
semblent  compter  presque  tous  les  Historiens  orien- 
taux, plusieurs  astronomes,  particulièrement  Ulugh- 
begh ;  et  ce  calcul ,  adopté  par  l'A ngiais  Greaves ,  la 
été  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Navoni,  Idder, 
Halmaet  Silvestrede  Sacy. 

Dans  l'impossibilité  de  résoudre  cette  question  par 
-l'histoire  de  Mahomet ,  on  a  cherché  à  la  décider  par 
les  dates  que  les  Musulmans  donnent  à  leurs  actes  pu-, 
blics.  D'Aubais,  Lenglet  Dufresnoy,  les  Bénédictins 
ont  avancé  que  ces  dates  supposaient  toujours  l'ouver- 
ture de   l'Hégire  au    vendredi   16  juUlet  ôaa.  Us  ci- 
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lent,  par  exemple,  l'échange  des  signatures  du  traite 
de  paix  entre  rAllemagne  et  la  Porte,  échange  daté 
du  lo  juin  1740,  i5  Rabié  premier  11 53;  et  ils 
montrent  que  ce  rapport  n'est  exact  que. dans  l'hypo- 
thèse qu'ils  soutiennent.  Mais,  en  une  telle  matière, 
un  seul  fait  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  serait  aisé 
d'en  trouver  d'autres  qui  donneraient  lieu  à  une  con- 
séquence contraire.  Cette  diversité  provient  de  ce  que 
les  Turcs  ne  suivent  pas  des  règles  invariables  dans  la 
supputation  des  temps,  et  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
observé  déjà,  ils  déterminent  lesnéoménies  d'après  des 
apparitions  et  non  par  des  calculs  exacts. 

Leurs  années  étant  lunaires,  le  cours  de  leur  ère  se 
divise  en  cycles  de  trente  ans,  dont  dix-neuf  sont  de 
trois  cent  cinquante-quatre  jours  chacun,  et  les  onze  an- 
tres de  trois  cent  cinquante-cinq.  Du  moins  nos  chrono- 
logistes occidentaux  l'ont  supposé  ainsi, et  ils  ont  même 
désigné,  entre  les  trente  années  de  ce  cycle,  celles  qui 
ont  un  jour  de  plus  :  savoir,  la  seconde,  la  cinquième, 
la  septième,  etc.  L'année  commune  a  donc  douze  mois 
qui  sont  alternativement  de  trente  et  de  vingt-neuf 
jours,  total  trois  cent  cinquante -quatre.  Mais  le 
douzième  mois  est  aussi  de  trente  jours,  et  le  total 
devient  trois  cent  cinquante-cinq ,  quand  Tannée  est 
abondante  ou  intercalaire.  Un  examen  plus  attentif 
des  annales  musulmanes  a  monti*é  que  cet  ordre  n'y 
est  pas  si  régulièrement  suivi,  et  que  le  cycle  y  éprouva 
des  dérangements.  Ce  qui  est  bien  reconnu  c'est  qu'une 
semaine  semblable  et  correspondante  à  la  nôtre  court 
dans  l'Hégire,  avec  cette  seule  différence  que  chaque 
jour  commence  le  soir,  après  le  soleil  couché.  En  aucun 
autre  point,  la  correspondance  des  ères  chrétienne  et 
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musulmane  ne  peut  s'établir  immédiatement ,  puisque 
l'année  moyenne  de  l'Hégire  n'est  que  de  trois  œnt 
cinquante-quatre  jours  onze  trentièmes,  taudis  que  la 
nôtre  a  été  de  trois  cent  soixante-cinq  un  quart  jus- 
qu'en iSSa,  et  depuis  ramenée  à  une  mesure  encore 
plus  exacte.  De  là  il  suit  quà  partir  de  la  fin  de  6ai, 
nous  n'avons  compté  jusqu'en  18128  que  laoy  ans,  au 
lieu  que  les  Mahométans  en  ont  compté  1^44  •  on 
est  aujourd'hui,  non  dans  la  douze  cent  septième, 
mais  dans  la  douze  cent  quarante-quatrième  année 
de  l'Hégire;  la  différence  est  de  trente-sept  ans  sur 
douze  siècles.  Nos  commencements  d'années,  les 
saisons  naturelles,  les  équinoxes,  les  solstices  ont  par- 
couru trente-sept  fois  tout  le  cours  du  calendrier  lu- 
naire des  Turcs,  et  il  n'y  9  aucun  de  leurs  mois  qui 
appartienne  constamment  à  l'été  plutôt  qu'à  l'hiver. 
Si  donc  nous  voulons  savoir  à  quelle  année  de  l'Hégire 
répoud  uotre  année  i58ii,  ou  bien  à  quelle  année  de 
notre  ère  répond  loio  de  l'Hégire,  il  ne  suffit  pas  de 
retrancher  ou  d'ajouter  621 ,  il  faut  de  nécessité  de 
plus  longs  calculs. 

£n  effet,  il  n'y  a  entre  ces  deux  ères  d'immédiate- 
ment comparable  que  les  purs  éléments,  c'est-à-dire  les 
jours;  et  l'on  n'obtient  de  concordance  que  par  le 
compte  d'un  égal  nombre  de  jours  de  part  et  d'autre. 
i58a  étant,  par  la  soustraction  de  621,  réduit  à  961, 
^ous  calculez  d'abord  que  961  de  nos  années  forment 
35i,oo5  jours;  c'est  le  produit  de  961  par  365  \. 
Cherchant  ensuite  combien  de  fois  les  354  jours 
u  de  l'année  musulmane  se  trouvent  en  35i,oo5, 
vous  avez  pour  quotient  990  ;  et  en  portant  ce  cal- 
cul à  sa  dernière  exactitude ,  vous  reconnaissez  que 
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Tan  990  de  l'Hégire  a  commencé  le  26  janvier  de 
notre  année  i58a.  Si  cW  au*contraire  une  anuéc 
de  THégire  qui  vous  est  donnée ,  comme  1010,  vous 
multipliez  ce  nombre  par  354  B;  ^^  ^^  produit  étant 
divisé  par  365  \ ,  nombre  des  jours  de  Tannée  Julienne, 
vous  avez  pour  quotient  980;  vous  ajoutez  les  6a  1  ans 
que  Tère  chrétienne  a  d'avance  sur  l'ère  de  Mahomet , 
et  vons  concluez  que  c'est  à  l'an  1601  de  notre  ère  que 
répond  l'an  loio  del'Hégtrec  si  vous  dounrz  au  calcul 
toute  la  précision  possible^  vous  arriverez  à  vérifier 
que  cet  an  loio  de  l'Hégire  a  commencé  le  22  juin 
(vieux  style)  ou  le  a  juillet  (nouveau  style)  de  notre 
an  1601.  Cette  méthode  est  essentiellement  celle  qu'au 
dix-septième  siècle  le  P.  Morin  indiquait  au  voyageur 
Pietro  délia  Valle;  celle  aussi  qui  a  été  récemment  ex- 
pliquée par  M.  Navoni  dans  les  Mines  de  l'Orient. 
Elle  suppose  que  le  cycle  de  trente  ans  chez  les  Turcs 
contient  seize  cent  trente  un  jours  :  ce  qui  n'est  pas 
toujours  d'une  exactitude  rigoureuse,  vu  les  erreurs 
accidentelles  qui  résultent  de  l'observation  visuelle  des 
néoménies;  mais  la  différence  est  si  légère  qu'en  géné- 
ral elle  doit  influer  fort  peu  sur  les  résultats.  Petau, 
Riccioli ,  les  Bénédictins  ont  proposé  plusieurs  autres 
méthodes ,  dont  la  plupart  ne  sont  qu'approximatives. 
L'une  est  fondée  sur  ce  que  le  nombre  des  années  de 
l'Hégire  est  à  celui  des  années  de  l'ère  vulgaire  à  peu 
près  comme  34  est  à  33;  je  veux  dire  que  34  années 
de  la  première  n'en  font  que  33  de  la  seconde.  £n 
conséquence,  étant  indiquée  notre  année  actuelle 
l8a8,  nous  commençons  par  soustraire  6a  1  ;  le  reste 
est  I  ao7 ,  et  nous  disons  :  33  :  34  :  :  i  ao7  est  au 
nombre  des  ans  de  l'Hégire  écoulés  jusqu'ici.  Tl  s'a- 

33. 
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gît  de  multiplier  l'un  par  l'autre  les  moyeas  de 
cette  proportion,  c  est-ànlire  i  ao^  par  34 «  et  de  diviser 
le  produit  par  3vS  :  le  résultat  est  1^43  -j^î  et,  en  effet, 
ce  sera  Tan  de  l'Hégire  ia4^  <iui  correspondra  encore 
auxquarante-neufpremiers  centièmes  de  i8a8,oîi  1^44 
ne  commencera  que  le  2  juillet  (vieux  style),  ou,  selon  le 
nouveau  style,  que  le  i4-  Ce  procédé  est  fort  simple, 
et  l'opération  inverse  n'est  pas  plus  dif&cile  à  conce- 
voir :  34  :  33  :  :  I  ^44  est  au  nombre  d'années  julien* 
nés  écoulées  depuis  l'ouverture  de  l'Hégire  jusqu'à  pré* 
sent.  I^  division  du  produit  des  moyens  par  l'extrêoie 
34  nous  fera  retrouver  1207,  avec  un  reste;  et  si  à 
I  io'j  nous  ajoutons  62 1  ,uombi*edesannées  de  l'ère  chré- 
tienne antérieures  à  l'Hégire,  nous  aurons  i8a8,roais 
avec  une  fraction  qui  indiquera  que,  pour  compléter  Tan- 
née i!244  <)e  l'Hégire,  il  faudra  les  six  premiers  mois  de 
1 829.  Il  existe  des  tables  qui  dispensent  de  tous  ces  cal- 
<;uls  :  surtout  Vjért  de  vérifier  les  daies  en  contient  une 
<lont  l'exactitude  est  parfaite,  en  supposant  que  l'Hégire 
part  du  16  juillet  62:2,  et  que  le  cycle  de  trente  ans  pro- 
cède avec  une  parfaite  régularité.  Dans  ces  hypothèses, 
la  table  offre  immédiatement  toutes  les  traductions  dési- 
rables portées  au  plus  haut  terme  de  précision  ;  mais  on 
ne  saurait  avoir  toujours  ces  comptes  faits  sous  les  yeux 
ou  sous  la  main,  et  Ton  a  souvent  besoin,  en  lisant  This^ 
toire,  d'être  en  état  de  les  faire,  au  moins  approxima- 
vement,  si  l'on  veut  attacher  des  idées  aux  nombres  et 
n'en  point  concevoir  de  fausses. 

En  admettant  ainsi  dans  l'Hégire  un  cycle  de  trente 
années,  dont  dix-neuf  sont  commuues  et  onze  abondan- 
tes, et  qui  forment  ensemble  un  total  de  io,63i  jours,  il 
s'ensuit  que  3oo  années  musulmanes  sont  de  io6,3io 
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600,  de  ^i^fiao;  laoo,  de  4^5^4o;  ^^  '^44 
îst-à-dire  THégire  entière  telle  qu'elle  va  bientôt 
e  44o,83i  journées.  Voilà  des  données  dont 
Hiologistesse  servent  pour  simplifier  ou  abréger 
suis  relatifs  aux  années  intermédiaires.  Tous  les 
ras  proviennent  de  ce  que  les  Mahométans  ont 
^é  à  toute  chronologie  raisonnable;  ils  en  ont  fait 
iiice  à  la  lune.  Avant  Mahomet,  les  Arabes  em- 
snt,  comme  les  Hébreux  et  comme  les  Grecs, 
nsembolismiques,qui  rétablissaient  plusou  moins 
isement  le  rapport  de  Fannée  lunaire  avec  Tan-^ 
Dpique.  Mais  le  prophète  leur  prescrivit  de  s'en 
i  douze  lunaisons;  il  abolit  l'usage  de  l'interca- 
d'un  treizième  mois  :  ce  Pour  certain ,  dit  un  verset 
^Loran ,  le  nombre  des.  mois  est,  de  par  Dieu ,  fixé 
uze;il  est  marqué  dans  le  livre  de  Dieu,  au  jour  où 
éa  le  ciel  et  la  terre  :  telle  est  la  vraie  foi.  »  Un 
chapitre  du  Koran  est  intitulé  la  Lune,  et  com^ 
s  par  ces  mots  :  «  L'heure  approche  et  la  lune  s'est 
lue;  mais  les  infidèles,  à  la  vue  des  prodiges,  dé- 
ment la  tête  et  disent  :  C'est  un  enchantement, 
rainés  par  leurs  passions ,  ils  nient  le  miracle;  mais 
t  sera  gravé  en  caractères  ineffaçables.  On  leur  a 
eloppé  des  histoires  capables  de  les  détourner  de 
reur  :  les  conseils  de  la  sagesse  ne  leur  sont  d'au- 
le  utilité.  M  Ce  verbiage  ne  dit  pas  pcécisémenl 
Mahomet  ait  partagé  la  lune  eadeux,  quoique  ce 
e  sentiment  de  plusieurs  commentateurs  et  d'une 
e  des  théologiens  musulmans.  Cela  ne  dit  pas 
plus  qu  il  faille  tenir  pour  nulle  l'année  tropique, 
substituer  une  série,  de  douze  lunaisons;  mais  ce 
il  est  prescrit  par  le  verset  que  j'ai  d'abord  cité  ; 
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il  est  définUivemeot  consacré  par  les  tradîtîoDs  relî*< 
gieuses  :  c'est  la  loi  suprême  et  irrévocable  de  IHégire^ 
Du  reste,  cette  ère  n'a  point  été  instituée  par  Mahomet 
lui-même,  mais  par  son  beau-père  Omar,  qui  fui  calife 
après  Aboubeckr,  depuis  Tan  i3  jusqu'à  Tau  a3, c'est-à- 
dire  de  Tan  634  à  644  ^^  l'^r^  chrétienne.  Les  Arabes 
ont  fait  aussitôt  usage  de  l'ère  mahométane,  mais  il  parait 
qu'ils  ne  la  calculaient  pas  avec  une  précision  extrême, 
ou  du  mioins  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  (rès-hien  les 
rapports  avec  les  autres  ères.  Mabillon  a  cité  un  diplôme 
d'Aboucem  ^  prince  de  Coimbre,  portan tcette  date  :  j£fu 
de  Chrisdanis  septies  cerUum  septuaginta  duo  (77a); 
secundùm  vero  annos  Arabum^  centum  quadraginta 
septem  (147)»  iuna  décima  tertia^  Par  ère  des  chré- 
tiens 772,00  ne  saurait  entendre  ici  notre  ère  vulgaire; 
car  c'est  son  année  764,  et  non  772,  qui  correspond  a  la 
cent  quarante-septième  de  l'Hégire:  il  n'est  guère  possible 
non  plus  que  ce  soit  l'ère  d'Espagne,  qui  était  alors 
arrivée  au  numéro  80a.  11  y  a  donc  ici  du  mécompte, 
et  il  se  pourrait  que  la  numération  même  des  Arabes 
ne  fût  point  alors  parfaitement  déterminée  en  Por- 
tugal. 

L'ère  d'Isdegerde  suit  de  fort  près  celle  de  AfaUomet. 
£lle s'ouvre  dix  ans  après,  le  16  juin  de  l'ande  JÀus- 
Christ  632.  Isdegerde,ou  Jesdegird,  ou  Jezdegerd  m, 
est  le  nom  d'un  roi  de  Perse  qui  monta  sur  le  trône  à 
cette  époque  même,  et  ne  sut  pas  s'y  maintenir.  Une 
partie  de  la  Cbaldée  lui  fut  enlevée  par  Khaled,  qui 
commandait  l'armée  du  calife  Abdubeckr.  Saad,  aqtre 
général  arabe,  après  s'être  emparé  de  la  capitale 
de  la  Perse,  défit  Isdegerde  en  bataille  rangée  et 
le  contraignît  à  prendre  la  fuite.  Dépouillé  de  presr 
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que  tous  ses  États,  et  retiré  dans  le  Sedjestan,  où  il 
conservait  quelques  restes  de  pouvoir,  finfortuné  mo- 
narque fut  enfin  tué  par  des  rebelles;  il  laissait  un  fils 
nommé  Phirouz,  qui  se  sauva  en  Chine,  et  une  fille,  dont 
la  destinée  est  inconnue.  Ainsi  finit  en  Perse  la  dynas- 
tie  des  Sassanides.  Ce  royaume  devint  une  portion  de 
l'empire  des  califes,  fut  dans  la  suite  démembré  par  di- 
vers  princes  arabes  ou  étrangers,  et  ce  régime  dura 
six  siècles,  jusqu'en  ii58,  époque  où  toute  la  Perse 
rentra  sous  la  domination  d'un  seul  monarque  ou  so- 
phi.  Maintenant,  vous  demanderez  sans  doute  quelle 
fut  donc  Toccasion  ou  la  raison  d'instituer  l'ère  qui 
porte  le  nom  d'Isdegerde.  Les  Bénédictin&  pensent 
qu'elle  marque  Tavénement  de  ce  prince,  qu'elle  par* 
tit  du  jour  même  de  son  élévation  au  trône,  de  la  pro« 
clamât  ion  de  son  règne;  et  cette  idée  est  assurément 
la  plus  conciliable  avec  les  faits  que  je  viens  d'eiposer: 
cependant  on  a  prétendu  aussi  qu'elle  rappelait  le  dé* 
trônement  de  ce  monarque,  l'extinction  de  sa  dynastie; 
et  plusieurs  chronologistes  ont  accrédité  cette  hypo- 
thèse. Scaliger  ditque  les  Perses  avaient  conservé  leur 
ancien  calendrier,  leur  ancienne  grande  période,  leur 
cycle  de  cent  vingt  ans  terminé  par  le  mois  sacré,  jus« 
qu'àcequ'Othman,  général  arabe,  vainquit,  renversa, tua 
Jezdegerd,  l'an  2  du  règne  de  celui«ci,  le  16  juin 
63a  de  notre  ère,  onzième  de  l'Hégire.  Uouverture  de 
Tannée  persanefut  déplacée,  la sériedes  ans  interrompue,, 
et  l'on  recommença  un  nouveau  compte ,  qu'il  convien- 
drait, selon  Scaliger,  d'appeler  ère  d'Othman  plutôt  que 
dlsdegerde.  Depuislors  jusqu'à  l'ère  de  Dgélaleddin,  qui 
s'établit  en  1 079et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  l'année 
des  Persans  fut  tout  à  fait  vague,  de  trois  cent  soixante- 
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cinq  jours,  ni  plus  ni  moins ,  sans  intercalation  de  jour 
ou  de  mois,  sans  aucun  moyen  de  compenser  Tomis- 
sion  du  quart  dejour.  LeP.Petaune  combat  ici  Scaliger 
qu'en  ce  qui  touche  le  commencement  de  l'année  Is- 
degerdine,  et  la  situation  des  cinq  épagomènes.  Iki  reste, 
il  croit  aussi  qulsdegerde  est  mort  en  65a  et  que  la  réfoi^ 
me  du  calendrier  fut  opérée  par  Othman.  Riccioli  admet 
ces  suppositions,  dont  la  source  existedans  quelques  chro- 
niques ou  relations  du  moyen  âge,  composées  cinq  ou  six 
cents  ans  après  les  faits  dont  il  s'agit  :  c'est  surtout  dans 
l'opuscule  du  voyageur  Haiton  qu'ils  sontainsi  présentés. 
Le  nom  d'Isdegerde  ou  Jezdegerd  a  été  transformé  en 
Yesdegherd,  en  Jedasgird,  quelquefois  même  en  Hor^ 
misdas;et  ces  différentes  altérations  ont  contribué  à 
défigurer  aussi  son  histoire.  Une  étude  plus  attentive 
des  annales  orientales  l'a  fait  mieux  distinguer  des  rois 
de  Perse  qui  avant  lui  avaient  porté  le  même  nom. 
Les  Bénédictins  et  M.  Saint-Martin  l'appellent  Isde- 
gerde  ou  Jesdedgerd  m;  les  deux  premiers  princes  de 
ce  nom  avaient  régné  au  cinquième  siècle,  environ  deux 
cents  ans  avant  lui.  On  a  reconnu  qu'il  n'est  point  monté 
sur  le  trône  en  629  ni  en  63o,  mais  seulement  en  63a  ; 
que  les  Arabes  ne  l'ont  attaqué  qu'en  633,  ou,  selon 
M. Saint-Martin,  qu'en  634)  etque  même  en  cette  année 
ils  ont  été  vaincus  à  la  bataille  dite  des  Éléphants  à 
cause  de  la  terreur  que  ces  animaux,  employés  dans 
l'armée  persane,  inspiraient  aux  Musulmans.  Il  paraît 
que  les  revers  d'Isdegerde  ne  commencèrentqu'en  635, 
et  que  la  perte  de  son  royaume  ne  fut  décidée  qu'en 
636  par  la  bataille  de  Kadesiab.  Il  sortit  d'Ispaban 
eu  641  ;  1^  Musulmans  y  entrèrent  dans  le  cours  de 
Tannée  suivante,  et  achevèrent  en  643  la  conquête  de  la 
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Perse.  Réfugié  dans  ie  Sedjestan ,  puis  dans  le  Khora- 
san,  Isdegerde  fit, en  645 ,  après  la  mort  d'Omar,  quel- 
ques efforts  pour  remonter  sur  le  tronc  :  il  n'y  réussît 
point.  Cependant  il  rentra  dans  la  partie  orientale  de 
ses  Etats,  et  fixa  son  séjour  à  Mérou  jusqu'en  65o, 
époque  où ,  vaincu  de  nouveau ,  il  périt  en  fuyant  chez 
un  meunier  des  environs  de  cette  ville.  Il  suit  de  ces 
détails  que  c'est  à  lui-même,  et  non  à  ses  vainqueurs, 
qu'il  faut  attribuer  l'institution  de  l'ère  qui  s'ouvrit  en 
63a.  Reste  à  savoir  pour  quel  motif  il  s'avisa  de  l'é- 
tablir ;  et  c'est  une  question  qui  n'est  pas  très-bien 
ëclaircie.  Toutefois  M.  Saint-Martin  comprend  celte 
'  ère  au  nombre  des  réformes  ou  innovations  religieuses 
qu'Isdegerdeeut  l'imprudence  d'entreprendre,  sous  pré- 
texte de  corriger  des  abus  et  de  ramener  la  loi  de  Zo- 
roastre  à  sa  pureté  primitive;  ce  prince  n'avait  j^our 
but  en  effet  que  le  triomphe  des  opinions  d'une  secte 
particulière.  Il  abolit  le»  anciennes  dénominations  des 
mois  et  des  jours,  substituant  des  noms  d'anges  et  de 
génies  célestes  à  une  nomenclature  plus  raisonnable- 
ment empruntée  de  phénomènes  et  de  propriétés  physi- 
ques. On  a  lieu  de  croire  que  ces  changements  indis- 
posèrent une  partie  de  ses  sujets  et  pi'éparèrent  sou 
détronement.  Son  ère  ne  s'en  est  pas  moins  perpétuée, 
spécialement  parmi  les  sectateurs  de  Zoroastre.  Elle 
a  rendu  le  calcul  des  années  un  peu  moins  exact  qu'il 
ne  l'avait  été  auparavant  dans  la  Perse.  C'était  une  sorte 
de  continuation  ou  de  renouvellement  de  l'ère  de  Na- 
bonassar.  Durant  quatre  cent  quarante-huit  ans  de  notre 
ère,  savoir  de  63i  à  1079,  ^^^^  l'histoire  persane 
roule  sur  une  seule  suite  d'années  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  chacune;  et  dans  cet  espacfe,  elle  avance  en 
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tout  de  cent  douze  jours  sur  notre  manière  de  comp- 
ter. Ici  du  moins  la  concordance  est  plus  fiicile  k 
rétablir  qu'à  Tégard  des  Musulmans;  car  la  différence 
n'est  en  quatre  ans  que  d'un  seul  jour.  Dans  Tusagf 
civil  de  i  ère  dlsdegerdejes  Persans  plaçaient  leurs  cinq 
jours  épagoraènesà  la  suile  du  huitième  mois,  appelé 
Aben  ;  mais  leurs  astronomes  les  rejetaient  après  le 
douzième.  Le  premier  jour  de  leur  année,  qui,  en  63^, 
répondait  à  notre  i6  juin , devait  s'en  écarter  bientôt; 
c'était  avec  notre  ^5  février  qu'il  coïncidait  en  1075. 
Quatre  ans  après  cette  dernière  époque,  Malek  Sbah* 
Dgélaleddin  jugea  convenable  de  remédier  à  un  tel  dé- 
rangement. 11  replaça  le  commencement  de  Fanoée  à 
l'équinoxe  du  printemps,  qui  alors  se  trouvait  au  i4 
^ars  du  calendrier  julien  ;  et  pour  que  ce  point  demeo* 
rat  fixe  en  Perse,  il  fut  réglé,  conformément  aux  con- 
seils de  huit  astronomes,  que  désormais  il  y  aurait, 
tous  les  quatre  ans,  un  sixième  jour  épagomène;  que 
néanmoins,  après  sept  intercalations  de  ce  genre,  la 
huitième  ne  se  ferait  qu'à  la  cinquièmeaunée  suivante. 
Je  vous  ai  déjà  entretenus  de  cette  méthode,  qui  rame- 
nait l'année  civile  à  l'année  tropique  de  manière  à  ne 
jamais  s'en  écarter  d'un  jour  entier,  sinon  après  ao 
très-long  espace  de  temps.  Je  dis  l'année  civile,  parce 
qu'il  paraît,  quoi  qu'en  aient  pensé  quelques  auteurs,  que 
cette  réforme  fut  adoptée  par  les  Persans ,  même  dans 
les  usages  de  la  vie  commune,  et  non  pas  seulement  dans 
les  calculs  astronomiques.  Il  y  a  plus,  cette  réforme 
devint  l'occasion  d*un  nouveau  numérotage  des  années. 
C'est  l'ère  qu'on  appelle  Gélaléenne  ou  Malaléenne. 
Elle  part  de  l'équinoxe  vemal,  i4nuirs  1079  de  la  no- 
tre, et  non  1076;  ce  dernier  nombre  s'est  glissé  par 
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erreur  dans  Yj4ri  de  vérifier  les  dates.  Le  rapport  des 
années  chrétiennes  et  des  années  gélaléennes  s'obtient 
directement  par  la  seule  addition  ou  soustraction  de 
la  différence  1078.  Nous  entrerons  à  l'équinoxe  du 
printemps  i8a8  dans  Tannée  n5o  de  Dgélaleddiu. 
On  peut  concevoir  cette  ère  persane ,  comme  divisée  par 
un.  cycle  courant  de  trente-trois  ans,  dans  lequel  les 
années  49^^  i^v  16,  ao,  24*  ^8  et  33  ont  chacune 
366  jours, et  les  vingt<;inq  autres  chacune  365.  Ce  cycle 
se  répétant  trois  fois  en  quatre- vingt«dix-neuf  ans.,  il 
s'ensuit  que  les  Persans  ont  comme  nous  vingt-quatre 
bissextiles  par  siècle,  et  soixante-treize  en  quatre  cents 
ans.  Mais  leur  méthode  est,  de  l'aveu  de  nos  as« 
Ironomes,  plus  simple,  plus  ingénieuse  et  plus  exacte 
que  la  notre.  D'abord  elle  remédie  plus  promptement 
aux  écarts,  puisqu'elle  arrête  le  progrès  dès  la  trente- 
troisième  année,  au  lieu  que  nous  attendons  la  cen- 
tième, ou  même  la  quatre  centième,  pour  rectifier  lecours 
de  notre  ère  ;  en  second  lieu,  elle  approche  davantage  de 
l'exactitude  rigoureuse.  En  effet,  la  mesure  précise  de 
l'année  tropique  est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  deux 
millions  quatre  cent  vingt-deux  mille  quatre  cent  dix- 
neuf  dix-millionièmes:  c'est  le  nombre  exprimé  dans  la 
ci  nquième  édition  àe^  Exposition  du  système  du  monde 
de  La  Place;  les  trois  dernières  décimales  n'y  sont  plus 
les  mêmes  que  dans  la  quatrième  édition,  publiée  en 
181 3;  ce  qui  montre  que  durant  onze  ans  les  observa- 
tions ont  donné  en  résultat  une  différence  fort  légère. 
C'est  à  ce  nombre  qu'il  faut  comparer  la  mesure  attri- 
buée à  l'année  par  le  calcul  gélaléenet  par  le  grégorien. 
Or  le  gélaléen  suppose  trois  cent  soixante-cinq  jours 
vingt*quatre  mille  deux  cent  quarante-deux  cent-mil- 
lièmes; et  le  grégorien,  trois  cent  soixante-cinq  jours 
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vingt-quatre  mille  deux  cent  cinquante  mille  cent- 
millièmes.  De  part  et  d'autre ,  Terreur  n'est  que  de 
quelques  cent-millièmes  de  jour,  mais  de  ift  seulement 
chez  les  Perses,  et  de  près  de  216  chez  nous  : 
différence  8  cent-millièmes  en  faveur  du  calcul  gé- 
laléen;  il  est  de  cette  quantité  plus  approximatif 
que  le  notre.  Il  faut  5555  ans  pour  que  le  mécompte 
soit  d'un  jour  entier  dans  la  méthode  persane;  tandis 
que  ce  mécompte  aurait  lieu  dès  la  3846"'^  année 
grégorienne.  L'ère  de  Dgélaleddin  est  donc  à  distin- 
guer '  comme  celle  à  laquelle  a  été  attaché  le 
meilleur  mode  d'iutercalation  qui  ait  été  jamais 
employé. 

Une  dernière  ère  dont  il  me  reste  à  vous  parler  ne 
s'est  appliquée  qu'à  treize  ans  trois  mois  et  dix  jours; 
mais  le  grand  nombre  et  la  nature  des  événements 
compris  dans  cet  espace  rendront  toujours  in« 
dispensable  la  connaissance  du  système  chronologique 
qui  leur  est  propre.  Cette  ère  a  fourni  des  dates  à  tant 
de  lois,  d'actes  publics,  de  pièces  officielles,  de  feuilles 
périodiques,  de  relations  et  de  monuments  de  toute 
espèce,  qu'elle  a  pris  sa  place  dans  les  fastes  de  la  France 
et  même  de  l'Europe  :  on  aura  besoin  d'elle  pour  fixer 
et  coordonner  beaucoup  desouvenirs.  Aujourd'hui  elle 
est  citée  presque  chaque  jour  dans  les  tribunaux ,  dans 
les  discussions  politiques,  et  même  dans  les  lois  et  les 
ordonnances  nouvelles.  Il  est  donc  indispensable  d'eo 
connaître  l'histoire  et  la  théorie.  Elle  n'a  été  établie 
législativement  que  le  5  octobre  1 793  ;  mais  elle  remon* 
tait  au  2a  septembre  179^9  jour  oii  le  soleil  était  ar- 
rive à  1  equinoxe  vrai  d'automne,  à  neuf  heures  dix*huit 
minutes  trente  secondes  du  matin ,  pour  l'observatoire 
de  Paris.  Elle  devait  comprendre  deux  sortes  d'années  : 
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les  communes,  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  et  les 
sextiles, de  trois  cent  soixante-six; celles-ci  devaient  être 
distribuées  à  la  manière  gélaléenne,  de  telle  sorte  qu'il 
y  en  eût  huit  en  trente-trois  ans.  On  avait  réglé  que 
Tan  3  serait  sextile,  et  que  de  là  les  intervalles  d'une 
sextile  à  l'autre  seraient  de  quatre  ans;  que  néanmoins 
après  que  Tan  i5  de  l'ère  aurait  été   sextile,  ou  ne 
donnerait  trois  cent  soixante-six  jours  qu'à  l'an  ao; 
que  de  même  la  distance  entre  les  sextiles  serait  de  cinq 
ans  aux  années  48  ^^  S3  de  l'ère;  qu'ensuite  on  conti- 
nuerait de  faire  usage  d'un  cycle  de  trente-trois  ans, 
ainsi  que  dans  l'ère  de  Dgélaleddin.  Ces  dispositions 
résultaient  des  plus  rigoureux  calculs  et  auraient  plei- 
nement suffi  jusqu'à  l'an  5555  de  l'ère  nouvelle.  Vous 
savez  que  l'année  s'y  composait  de  douze  mois  égaux , 
de  trente  jours  chacun,  plus,  après  le  douzième  mois, 
de  cinq  jours   complémentaires,  et  de   six   aux  ans 
sextiles;  que  les  noms  des  mois  étaient  empruntés  de 
circonstances   physiques  ou  agronomiques,   avec  des 
terminaisons  variées  pour  chacune  des  quatre  saisons; 
que  le  mois  se  divisait  en  trois  décades,  et  que  chacun 
des  dix  jours  portait  un  nom  qui  n'exprimait  que  son 
rang.  Voilà  tout  le  système  d'une  ère  qui,  partant  du 
au  septembre  1 7912,  a  duré  jusqu'au  3i  décembre  1 8o5, 
et  qui  a  eu  ainsi  treize  années,  plus  les  cent  premiers 
jours  de  la  quatorzième.  Le  10  nivôse  an  t4  a  été  suivi 
du  i^^  janvier  1806,  conformément  au  sénatus-con- 
sulte  du    au  fructidor   an    i3,  par   lequel  le   Sénat 
Conservateur  détruisait  cette  institution,  qui,  projetée 
dès  179a  ou  même  auparavant,   mais  fort  altérée  en    * 
1793  et    1794»  n'était  assurément  point  à    l'abri  de 
toute  critique. 
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La  proclamation  d'une  nouvelle  ère  politique  est  uil 
chant  de  triomphe,  souvent  prématuré,  presque  tou- 
jours puérile.  Il  n'y  avait  aucun  motif  raisonnable  de 
renoncer  h  l'ère  vulgaire,  de  changer  la  numération 
des  années  appliquée  déjà  à  dix-huit  siècles  de  This- 
toire,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ne  saurait  être 
avantageusement  remplacée  par  aucune  autre,  sinoo 
peut-être  par  la  période  de  Scaliger.  Quoique  l'ère  chré- 
tienne n'ait  été  instituée  qu'au  sixième  siècle  et  accrédi- 
tée qu'après  le  dixième,  quoique  son  ouverture  ne  cor- 
responde pas  d'une  manière  assez  précise  aux  fiiits 
évangéliques  dont  elle  consacre  la  mémoire,  elle  tenait 
étroitement  aux  croyances  religieuses,  ainsi  qu*au  sys- 
tème général  tant  des  études  historiques  que  des  af- 
faires ou  coutumes  civiles  de  TEurope.  Le  seul  bat  an- 
quel  aspiraient  en  179^9  et  même  dans  les  premiers  mois 
de  1793,  les  astronomes  et  les  hommes  éclairés  qui 
songeaient  à  une  réforme  du  calendrier,  était  d^ache- 
ver  celle  que  Grégoire  XIII  avait  si  fort  avancée  en 
i5di2,  et  non  de  faire  prévaloir,  pour  quelques  ins^ 
tants,  par  un  nouvel  ordre  de  numéros  d'années,  des 
opinions  étrangères  au  système  naturel  des  temps. 

C'était  aussi  contrarier  les  usages,  et  offenser  les 
croyances,  que  de  prétendre  abolir  la  période  hebdoma- 
daire. I^s  noms  de  nombre  primidi,  duodi,  tridi,  etc.« 
imposés  aux  jours  d'une  décade,  étaient  au  moins  iniF 
tiles  :  ils  ne  disaient  réellement  rien  de  plus  que  les 
chiffres  i  à  3o  vulgairement  appliqués  aux  jours 
du  mois.  Le  langage  familier  était  tout  aussi  précis  :  le 
17  est  une  expression  plus  courte  et  au  moins  aussi 
claire  que  le  septidt  de  la  deuxième  décade.  En  rétablis- 
sant, comme  en  Egypte  et  en  Perse,  à  la  suite  de  douze 
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mois  égaux  9  cinq  et  quelquefois  six  jours  épagomènes, 
on  ne  tarda  point  à  flëtrir  par  le  plus  ignoble  nom 
cette  institution  antique.  Ajoutons  qu'entre  les  quatre 
points  cardinaux  de  l'année  naturelle,  savoir  les  deux 
équinoxes  et  les  deux  solstices,  une  circonstance  pure- 
ment politique  avait  fait  choisir  le  moins  usité,  le  moins 
convenable,  celui,  dit  Delambre,  qui  se  trouvait  le 
moins  commode  et  le  moins  en  harmonie  avec  les  usa- 
ges agricoles.  Les  astronomes  auraient  préféré  Téqui- 
Doxe  du  printemps;  je  crois  que  le  solstice  d'hiver  au- 
rait beaucoup  mieux  convenu  aux  habitudes  et  aux 
institutions  anciennes,  aux  besoins  de  la  chronologie 
et  de  l'histoire.  Enfin,  par  des  décrets  particuliers  de 
1793  et  1794?  on  se  hâta  d'abolir  précisément  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  sage  dans  la  nouvelle  réforme,  savoir 
l'intercalation  gélaléenne  :  on  voulut  que  le  premier 
jour  de  l'an  fut  toujours  celui  de  l'équinoxe  automnal, 
et  qu'en  conséquence  on  le  déterminât  chaque  fois , 
d'après  lescalculs  astronomiques.  Cette  inutile  et  pédan* 
tesque  rigueur  supposait  peu  de  connaissance  de  cette 
matière.  Elle  nuisait,  dit  encore  Delambre,  à  la  facilité 
et  à  l'uniformité  de  l'intercalation  :  elle  n'était  pas 
seulement  incommode;  dans  quelques  circonstances, 
rares  à  la  vérité,  il  devenait  impossible  de  l'observer. 
£n  effet,  supposons  que  l'équinoxe  vrai  soit  indiqué  par 
les  tables  à  minuit  précis,  ou  à  fort  peu  près  :  on  aura 
peine  à  savoir  à  quel  jour  appartient  bien  sûrement  l'é- 
quinoxe; l'observation  même  n'aurait  pas  assez  de  pré- 
cision pour  le  déterminer.  L'année  i44  ^^  '^  nouvelle 
ère  était  dans  ce  cas  :  jamais  on  n'aurait  pu  savoir  quel 
jour  elle  devait  commencer. 

Tels  étaient,  aux  yeux  des  hommes  les  plus  impar- 
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tiaux  et  les  plus  éclairés ,  les  seuls  défauts  de  cette  li»- 
titution.  D'autres  censeurs  souteDaieut  que  les  noms 
des  mois  ne  répondaient  point  à  Tétat  de  la  nature  et 
de  l'agriculture  dans  tous  les  climats  de  la  France; ils 
les  réprouvaient  aussi  comme  formés  d'éléments  emprub- 
tés  à  différentes  langues,  moitié  latins  et  moitié  grecs; 
ils  prétendaient  que  fructidor  était  un  mot  barbare; 
qu'il  fallait  dire  carpodoro\x/ructifer.  Mais  en  général 
la  nouvelle  nomenclature  des  mois  avait  paru  fort  beo- 
reuse,  et  à  tous  égards  préférable  aux  plus  usitées,  sur- 
tout à  celle  qui  nous  r-este. 

Concluons  que  cette  réforme  n'a  point  atteint  le  bat, 
parce  qu'elle  tendait  à  le  dépasser  :  elle  était  altérée  par 
des  intentions  politiques ,  dont  elle  aurait  dû  repous- 
ser l'empire  et  redouter  l'influence.  Les  vœux  qui  depuis 
i58a  restaient  à  former  aux  astronomes  et  aux  cbro- 
nologistes  se  réduisaient  à  trois  ou  quatre  articles  : 
substituer,  pour  l'intercalation  des  sextiles  la  métbode 
gélaléenne  à  la  grégorienne;  rapprocher  du  solstice 
d'hiver  le  commencement  de  Tannée  civile,  c'est-à-dire 
reprendre  l'usage  autrefois  pratiqué  dans  plusieurs 
églises  d'ouvrir  l'année  à  Noël  ;  avoir  douze  mois  égaux 
et  mieux  nommés,  suivis  de  cinq  ou  six  jours  épagoniè- 
nés  ;  enfin  obtenir  de  l'autorité  ecclésiastique,  seule  com- 
pétente à  l'égard  de  ce  dernier  article,  la  fixation  de  la 
solennité  pascale  au  premier  dimanche  après  le  ai 
mars,  et  délivrer  ainsi  le  calendrier  de  tout  vestige  de 
calculs  lunaires.  Telles  sont  les  réformes  qui,  sans  blesser 
aucune  croyance  religieuse ,  et  sans  trop  déranger  les 
usages  communs,  auraient  le  mieux  répondu  aux  pro- 
grès de  l'astronomie  et  garanti  ceux  des  études  chronoIcH 
giques. 
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Nous  nous  sommes  efforcés  de  recueillir  toutes  les 
notions  techniques  qui  concernent  la  division  du  temps 
en  heures,  en  jours,  en  semaines ,  en  mois,  en  saisons, 
en  années,  en  cycles  et  en  ères.  Celles-ci  se  sont  par- 
tagées en  quatre  classes.  A  la  première  appartiennent 
les  ères  mondaines ,  qui  prétendent  remonter  à  Torigine 
de  l'univers  :  c'est  ainsi  qu'à  Alexandrie,  à  Antioche, 
à  Constantinopie ,  on  a  supposé ,  entre  la  création  et 
Jésus-Christ,  un  espace  de  cinq  mille  cinq  cent  deux 
ans,  ou  de  cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt-douze, 
ou  de  cinq  mHIe  cinq  cent  huit;  les  Juifs  modernes  ont 
réduit  ce  nombre  à  trois  mille  sept  cent  soixante  et  un. 
On  a  formé  deux  cents  autres  hypothèses,  entre  les- 
quelles celle  d'Ussérius,  ou  de  quatre   mille  trois  ans 
avant  la  cent  quatre-vingt-quinzième  olympiade ,  a  été 
particulièrement  adoptée  en  plusieurs  livres  d'histoire. 
La  seconde  espèce  d'ères  comprend  celles  qui  s'ouvrent 
à  divers  points  de  la  route  des  temps  avant  l'incarna-^ 
tion.  Les  plus  importantes  à  distinguer  et  à  retenir  sont 
celles  des   olympiades  à  partir   de  776  avant  Jésu&* 
Christ;  puis  de  Rome,  753;  de  Nabonassar,  747;  de 
Philippe  Aridée,  3^4;  des  Séleucides ,  3ia  ou  3i  i  ;  de 
Jules-César,  4^9  d'Espagne,  38;  d'Actium,  3o.  Tous 
ces  nombres   expriment  et  mesurent  la  durée  de  ces 
ères  antérieurement  à  la  notre,  qui  leur  sert  aussi  de 
point  commun  de  comparaison ,  et  qui  se  trouve  fixée 
elle-même  par  le  seul   numéro    i8a8  du   terme   où 
nous    sommes  actuellement    parvenus.   Nous    avons 
considéré  cette  ère  vulgaire  comme  formant    à   elle 
seule  une  troisième  classe,  et  nous  avons   spéciale- 
ment étudié  l'histoire  de  son  institution,  de  ses  usages, 
de  ses  variétés.  C'est  elle  encore  qui  vient  de  nous  four-* 
///.  84 
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nir  les  expressions  de  TongiDe  des  ères  du  quatrième 
genre,  savoir  de  celles  qui  ne  se  sont  ouvertes  que  de- 
puis Jésus-Christ.  Ainsi,  en  écartant  les  ères  locales 
recherchées  par  l'abbé  Beliey,  nous  avons  rencontré  en 
38  Tère  de  T Ascension;  en  a 84 9  celle  de  Dioclétien  ou 
des  martyrs;  vers  4^0,  celle  de  saint  Martin;  en  55a, 
l'ère  arménienne;  en  6iÀa  ^THégire;  en  63t2,  l'ère  dls- 
degerde;  en  1079,  celle  de  Dgélaleddin  ;  au  aa  septem- 
bre I79ti«  celle  qui  a  été  employée  en  France  durant 
treize  ans  et  cent  jours.  De  toute  cette  théorie  des  cy- 
cles eL  des  ères,  il  s'ensuit  que  notre  année  actuelle, 
i8a8,  est  la  première  de  l'indiction  quindécennale, 
la  cinquième  d'un  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans,  la  dix- 
septième  d'un  cycle  solaire  de  vingt-huit,  la  deux  cent 
trente-troisième  d'un  cycle  pascal  de  cinq  cent  trente- 
deux,  la  six  mille  cinq  cent  quarante  et  unième  de  la 
période  julienne  de  sept  mille  neuf  cent  quatre-vingts; 
qu'elle  a  pour  nombre  d'or  cinq ,  pour  épactes  qua- 
torze, et  attendu  qu'elle  est  bissextile,  deux  lettres 
dominicales,  qui  sont  F  en  janvier  et  février,  E  dans 
les  dix  autres  mois;  quelle  serait  l'an  du  monde  733o, 
ou  73ao,ou  7336,  ou  5589,  ^"  583 1 ,  selon  les  diffé- 
rentes ères  mondaines;  quelle  est  l'an  des  olympiades 
2604»  de  Rome  a58i,  de  Nabonassar  ^576,  des 
Séleucides  ai5o,  et  qu'elle  répond  à  l'an  de  l'Hégire 
J!244*  On  pourrait  multiplier  presque  indéfiniment 
ces  différentes  expressions  de  Tannée  i8a8,  et  y  ratta- 
cher ainsi,  non-seulement  toutes  les  ères  anciennes  et 
modernes ,  mais  d'autres  grandes  époques  de  l'histoire. 
C'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  chronologistes ,  en  datant 
leurs  propres  ouvrages  par  les  distances  où  ils  étaient 
ou  croyaient  être,  en   les  publiant,    d'un  très-grand 
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nombre  d'institutions  et  d'événements.  Ils  résumaient 
ainsi  les  résultats  de  toutes  les  doctrines  qu'ils  avaient 
exposées  ou  développées  dans  leurs  livres.  Censorin 
avait  le  premier  donné  en  partie  cet  exemple,  qui  a 
été  imité,  surpassé,  non  sans  quelque  affectation,  par 
Joseph  Scaliger,  par  le  P.  Pétau,  et  par  quelques-uns  de 
leurs  successeurs  jusque  dans  le  dix-neuvième  siècle. 

La  plus  simple  unité  de  temps  était  sinon  donnée, 
du  moins  indiquée  par  la  nature  :  il  ne  s'agissait  que 
de  reconnaître  la  durée  d'une  révolution  de  la  terre 
sur  son  axe,  ou  en  apparence  du  soleil  dans  le  ciel, 
depuis  un  de  ses  passages  au  méridien ,  au-dessus  de 
riiorizon,  jusqu'au  passage  suivant.  L'observation  ne 
tarda  point  à  montrer,  à  fournir  pour  chaque  lieu  une 
ligne  méridienne,-  composée  des  points  les  plus  élevés 
que  le  soleil  atteignait  en  chacune  de  ses  apparitions 
successives  :  le  temps  compris  entre  deux  des  passages 
consécutifs  de  l'astre  sur  cette  ligne  au-dessus  de  l'ho- 
rizon fut  appeléyoi/r,  ou  plus  exactement  njrctimère; 
et  comme  on  supposa  tous  les  nyctimères  égaux,  ainsi 
qu'ils  paraissaient  Tétre,  te  jour,  pris  en  ce  sens,  ser- 
vit d'unité  pour  mesurer  la-  durée.  Différentes  séries  de 
sept  jours,  de  huit,  de  dix ,  de  treize ,  de  soixante,  ont 
été  instituées  chez  les  divers  peuples  pour  correspon- 
dre à  des  usages  religieux  ou  civils  :  une  période  d'en* 
vîron  trente  jours,  indiquée  par  une  révolution  lu- 
naire, parut  à  peu  près  égale  au  temps  employé  parle 
soleil  pour  parcourir  un  douzième  de  l'écliptique,  ou 
une  des  douze  constellations  du  zodiaque.  Cependant 
ni  une  lunaison ,  ni  le  temps  que  le  soleil  emploie  à 
décrire  tout  l'écliptique,  ne  se  pouvaient  exprimer  exac- 
tement par  des  nombres  de  jours ,  entiers  et  sans  frac^ 

34. 
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tien;  en  sorte  que,  pour  dëternimer  les  mois  civils  et 
l'année  civile,  il  fallut  aussi  des  institutions  positives. 
Les  hommes  ne  sont  que  trop  sujets  à  s'égarer  et  à  ne 
pas  s'accorder  entre  eux ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
constater  et  d'énoncer  des  résultats  purement  naturels; 
à  plus  forte  raison  j  quand  il  y  a  lieu  de  modifier  ces 
•  résultats  j  pour  les  adapter  aux  besoins  de  la  vie  sociale. 
Les  ans  et  les  mois  ont  donc  reçu  çà  et  là  des  fonnes 
diverses,  dont  la  connaissance  et  la  concordance  ne 
s'obtiennent  qu'en  les  rapprochant  de  leurs  types  com- 
muns ,  c'est-à-dire  du  jour  naturel  et  de  l'année  astro- 
nomique. Les  inégalités,  les  diversités ,  les  variaotesse 
sont  multipliées  à  tel  point  qu'il  ne  Êiudrait  compter 
sur  aucune  précision  chronologique  dans  l'étude  de 
l'histoire,  si  l'on  ne  pouvait  se  former  des  tableaux  dé- 
taillés de  l'année  propre  à  chaque  peuple.  Ces  tableaux 
s'appellent  calendriers  :  nous  en  connaissons  déjà  les 
éléments;  car  ce  sont  les  jours,  les  semaines  ou  d'au- 
tres petites  sommes,  les  mois  solaires  ou  lunaires,  les 
intercalations  périodiques  de  jours  ou  de  mois,  les  di- 
verses vicissitudes  qui  sont  ramenées  par  des  cycles, 
et  les  numérations  d'années  que  les  ères  établissenL 
Mais  il  nous  reste  à  connaître  les  combinaisons  particu- 
lières que  chaque  peuple ,  ancien  ou  n^oderne ,  a  fiiites 
de  ces  éléments,  et  les  rapports  qu'il  a  institués  entre 
certaines  parties  ou  certains  points  de  l'année  et  ses 
propres  usages  civils  ou  religieux. 
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